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±jx  rie  de  Maldlàtre  offre  le*spectacle  du  talent 
aux  prises  avec  le  malheur  :  tout  le  inonde  con- 
'  nolt  et  répète  ce  vers  d'un  poëte  qui  fut  lui-même 
un  nouvel  et  touchant  exemple  des  infortunes 
auxquelles  le  génie  est  trop  souvent  exposé  : 

La  faim  mil  au  tombeau  Matfilàlre  igDoré. 

C'est  ainsi  que  le  poëte  Gilbert  ^  dont  la  vie  fat 
si  malheureuse  et  la  fin  si  funeste ,  déplorait  avec 
indignation  le  sort  de  MalOlÂtre.  On  pourroit 
comparer  les  destinées  comme  les  taléns  de  ces 
deux  écrivains ,  quoique  leurs  manx  aient  été  dif* 
fërens,  et  qu'ils  n'aient  point  couru  précisément 
la  même  carrière  :  tous  deux  éloient  nés  poëtcs  ; 
'  tous  deux  s'annoncèrent  dans  la  littérature  par 
'  de£  essais  brillans;  tons  deux  furent  moissonnés 
"par  une  mort  prématurée ,  lorsque  leur  génie 
commençciit  k  fleurir  ;  tous  denx  ont'  laissé  des 
regrets  profonds  dans  le  cœur  des  amis  des  lettres, 
après  leur  avoir  doiméles  plus  belles  espérances. 
'  Les  infortunés  de  ces  deux  poëtes  ont  abrégé  leur 
vie;  mais  elles  n'ont  pas  égalemenl  infiué  snrleiir 
'  talent  ;  le  sentiment  des  maux  qu'il  avoit  à  souffrir 
'  ne  fut  pas  étranger  aux  inspirations  poétiques  de 
Gilbert  :  les  productions' de  Malfilâtre  ont  une 
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donceup-qni  exclut  toute  idée  deméconteblement, 
d'inquiétude  «t  d'aigrear  ;  dles  sont  aus^î ,  dans 
leur  genrç,  beaucoup  plus  voisines  de  la  perfec- 
tion. Le  goiit  de  Malfilâtre  «toit  plus  sûr  et  plus 
.foripé  que, celui  de  Gilbert;  son  style  est  pins 
égal  ;  les  beautés  ■  de  sa  composition  sont  moins 
altérées  par  le  mélange  des  défauts  :  il  avoit  étudié 
les  grands,  modèles  avec  plus  de  soiti ,  et  quoiqu'il 
soit  mort  très-jeune ,  ses  ouvrages  Ont  un  carac- 
tère de  maturité  qui  manque  à  ceux  de  Gilbert. 
Le  jugençieat  de  ce  -dernier  avoi^  besoia  d'être 
perfectionné  par  l'âge;  Malfilâtre  fut',  comme 
lui,  privé  du  secours  dfs  aanées-,  mais  de, sé- 
rien^QS  études  avoieut  doQOÉ  ^  sa  jenofi^e  tout 
l'aplomb  de  l'âge  mûr  ;  ses  écrits  respirent  te  goût 
antique,  et  l'on  peut  voir,  par  ronvrage-auqpel 
il  travaiUait  quand  il  mourut ,  par, .  Je.  Génie  d^ 
Virgile  y  avec  quelle  application  il  m_  pénéirok 
des  beautés  des  prêtes  anciep$. 

Malfilâtre  naquit  à  CaQuoi  i733.  Il  fit^es  études 
cbez  les  jésujteB  de  cette. ville.  L'educaticm  déver 
Iopp4  de  bçnne  heure  en  lui  l^ge^me  d'unvéritable 
talent,  et  sisç  -pFemièces-produotions  annooeèr^mt 
qu'il  étoit  appelé  parla  nature  k. devenir  un  jour 
uq  poi^  4>»ting4é^  L'académie  de  Rouen  lui  dé* 
cariia  qumre.foîfi  le  prix  du  l'ode;  «t  MarmonieJ, 
en  fatis«nt  cotiq^ti^  le  pcenûer  h  Is  capitale  les 
brillatts  essais  du  jeuae:  Isuréat,-  n'JKésita  pas  k 
lui  .présager  les  plu$  hautes  :  destinées  Utiéraires.  : 
La  mûUeurc,  lans  qQptredit>!de  ses  ooKupositious 
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lynques  est  nse  ode  pleine  de  verve  >'  irftîtnlée 
le  SùWiJJi'xe  au  milieudes pîarùtes,  dans  laquelle 
il  expose  en  très-beaux  vers  le systétne  du  monde, 
découvert  par  Copernic,  et  les  idées  ingénieases  de 
Descartes  sur  les  moiivemëns  des'  corps  célestes. 
Cette  pièce,  que  Von.  cite  cooiine  une  des  bonnes 
odes  de  notre  langue,  prouve  que  l'auteur  àaroit 
pu,  dans  tous  ks  genres,  célébrer  avec  succès  les 
découvertes  les  plnd  inléressanlèa  et  les  vérités  les 
plus  EuMimes.  -  -.     > 

Nourri  k  l'ëcc^e  des  anciens,  doué  d'ntie  vaste 
n^moire  et  d'un  goût  exquis ,  MalfiUtre  s'étoit 
rendu  farailiers  les  poètes  Grecs  et  Romains  ;  il 
connoissoit  par&îtement  les  élément  de  toales' 
les  sciéneas  t  rbistoîre  çt  la  éâytbologie.  La  fable 
Ae  Narcisse- \m  A  fourbi  le; fond  d'un  po«mé 
d'une  simplicité'  et  d'une  coàleur  antk|ue5  :  en 
conservant  hi  vera  de  dix  syllabes  sa  liberté,  ses 
grâces  natnrelles ,  aon-tonlacile  et  piquant,  il  a 
sa  s'^ver  quelquefois  jusqu'à  la  pompe  et  à  l'har^ 
monie  de  Lucrèce  et  de  Virgile.  Son  pMmè  res-' 
pire  cette  mélancolie  attendrissante ,  celte  Sensi-^ 
bilité  douce  et  vraie  qui  répandent  tant  de  cbarmes 
dans  la  prose  de  Fénélon  et  dans  les  vers  dé  Vir^ 
gile;  L'auteur s'occnpoit ,  en  1767,  du  soin  âe  lo 
faire  imprimer,  lorsqu'il  succoxnba'  toar  %  coup 
aux  longs  tourmeos  d'une  vie  agitée  el  douloureuse; 
Cet  infortuné  jetHie  bocnme,  ffuqpuel  on  ne  rendit 
p&s>de  son  vivant  la  justice  qu'il  méritoit,'  Vécut 
djms  la  détreney  et  mourut  dans  le  besoin- 11  n'a 
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point' joui  de  ses  succès,  et  les  regrets  que  'sa' 
perte- a  fait  naître  ont  seuls  cofnmencé  sa  répu- 
tation. On-  n'apprit  pas  sans  intérêt  que,  plus 
sensible  aiix  charmes  de  la  composition  qu'k  ceux 
de  la  gloire,  il  jetoit  dans  le  silence  et  l'obscurité 
les  fondemcns  de  plusieurs -ouvrages  importans, 
quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  sa  carrière. 
M.  Lacombe,  libraire  k  Paris^  informe  de  ses 

'  premiers  succès  k  l'académie-de  Rouen,  et  augu- 
rant très-favorablement  de  ses  dispositions  litté- 
raires ,  rengagea  à  se  rendre  dans  la  capitale ,  et 
lui  proposa  de  traduire  Virgile  en  vers.Malfîtâtt'c 

'  avott  fait  une  étude  particulière  de  ce  grand  poète, 
'pour  lequel  ilavoit  une  véritable  passion;  l'en-, 
treprise  lui  sourit,  il  accepta,  et  se  livra  dès-lors 
h  cet  immense  travail.  On  agitoit  depuis  long- 
temps la  question  de  savoir  si  Ton  devoit  traduire 
les  poëtes  de'  l'antiquité  en  prose  ou 'en  vers  : 
Malfîl&tre  sembla  vouloir^  accorder  entre  elles 
toutes  les  opiaions,  et  partager  le  différent,  en 
traduisant^  Yirgile  partie  en  prose  ,  partie  en 
vers.  Toutefois ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que , 
dans  cette  question  littéraire,'  son  talent  avoit 
îtiflaé  sur  son  avis  :  un  poëte  peut-il  jamais  penser 

'  que  la  prose  soit  un  digne  interprète  des  beaux 
vers?  Bans  le  plan  qu'il  s'étoit  tracé,  Malfilâtre 
subordonna  l'un  des  deux  langages  a  l'autre,  et 
la  prose  n'y  étoit  admise  que  comme  une  auxl- 

'  liaire  utile  :  il  ne  s'étoit  pas  même  proposé  d'éi^ 

=  développer  toutes  les  ressources;  il  ne  l'employoît 
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"qn'antant  qu'elle  étoit  nécessaire  pour  anener 
convenablement  et  pour- faire  valoir  les  beautés 
de  cet  autre  langage  dont  il  possédoît  tous  les 
secrets  ,■  et  dont  il  saTjoït  si  bien  exei'cer  totat  le 
cbarnïe.  L'idée  qui  sert  de  base  à  cette  entre- 
prise est  d'un  profond  littérateur^'  et  Mal6lâtrâ 
a  montré  dans  l'exécution  de  son  ouvrage  autant 
de  talent  que  la  conception  d'un  tel  plan  suppose 
de  littérature  et  de  goût.  C'est t:et  oovrage,  acquis 
de  M.  Lacombe,  et  dont  on  ne  connbissoit  que 
quelques  fragmens,  publiés  dans  les  Observations 
■critiques  de  M.  Clément,  que  nous  offrons  main- 
tenant aux  amateurs  de  la  bonne  littérature.  L& 
manuscrit  a -été  long-temps  entre  les  mains' de- 
plusieurs  gens  de  lettres ,  et  l'un  de  nos  poëtÊS 
les  plus  dignes  d'associer  leur  -talent'  fa  celui  de 
Bfalfilâtre  s'étoit  cbargé  de  le  remettre  en  ordre 
et  de  le  publier;  mais-  de -hautes  'fonctions  ne 

-  loi  laissant  pas  le  loisir  nécessaire  pour  s'occuper 
de  ce  soin-,  il'  fut  obligé  de  l'abandonner.  Nous 
avons  -fait  tout  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir 
pour  nous  rendre  digne  de  le  suppléer  dans  cette 
fonction  délicate  et  difOcile  ;  nous  n'avons  eu  en 
vue'  que  la  gloire  de  Malfilâtre  ;  et,  dans  la  crainte 

-  qu'on  ne  lui  attribuât  des  erreurs  dont  il  ne  serott 
pas  coupable ,'  nous  avons  dû  distinguer  notro 
travail  du  sien  ,•  toutes  les  fois  que  nous  avons' 
été  dans  la  nécessité  d'ajouter  à  son  manuscrit. 

-iLa  traduction  des  Egfogues  etdes  Géorgiçues 
«st  beaacoup  pins  complète  que  celle  de  ï Enéide. 
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La  pro«e  de  ce  dernier  ouvrage  étoit  entièrement 
acbevée  ;  mais  un  graod  nombre  de  morceaux 
que  Malfjlàtfc  devoît  mettre  en  tcte  ne  sont  qu'in- 
diqués, et  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux 
remplir  ces  lacunes  qu'en  faisant  un  cboix  des 
meilleures  traductions. en  vers  publiées  jusqu'à 
ce  jour.  Notifi  avons  dû  ajouter  aussi  aux  notes 
et  remarques  littéraires  de  Malfilàlre,  toutes  lea 
fois  qu'elles  nous  ont  paru  incomplètes  ;  feire 
celles  dont  il  n'a  paa  eu  le  temps  de  a'occuper, 
et  rapprocber  les  cUverees  imitations  on  traduc- 
tions qui  ont  paru  depuis  environ  quarante  ans  , 
ainsi  qn'un  grand  nombre  de  fragmens  inédits, 
que  des  littérateurs  estimables  ont  bien  yonla 
nous  communiquer.  ...  . 

Malfilâtre  ayant  principalement  desdné  %a  tra- 
duction et  les  dissertations  qui  la  précèdent,  ainsi 
que  tes  n(Hes  qui  l'accompagnent,  aux  jeunes  gens 
qui  se  livrent  k  i'étude  des  auteurs  anciens,  noua 
n'avons  pas  du  non  plus  perdre  de  yue  ce  bat 
ntile,  et  nous  n!avon9  rien  négligé. pour  y  fairs 
concourir  toutes  nos  observations.     . 

Il  paroît  que  MUfîl&tre  avoit  cotaipoié  qne  Tie 
de  Yirgile;  nous  .sommes  du  mbii|S  antorisiës  k  le 
conjecturer  ainù ,  d'après  un  lasez  grand  nombre 
de  ses  notes ,  paf  lesquelles  il  y  ranvpie  le  lectenr  : 
mais  ses  papiers  ne.  nous  en  ont  offert  auenue 
trace,  et  nous  avons.fait  d'jnatiles  recherches  pour 
la. découvrir,  si  toutefois  elle  existe.  On  nous  saura 
pent-étre  qudque  gré  d'y  sappléer  par  un  aperçu 
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kistcvique  ei  littéraire  de  la  vie  et  des  oavrages  de 
Virgile,  dans  lequel  nous  exposerons  brièveroeat 
les  mo(i&  et  le  bot  de:  ses'  poèmes. 

Virgile  naquit  Tan  684-  de  Renne,  sons  te  con- 
sulat dtt  grand  Pompée ,  dans  le  bourg  d'Andes , 
tm^onrd'hm Pictola.  Sa  famille  étoit  pauvre.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  aux  prodiges  qu'on  a 
prétendu  être  arrivés  k  sa  naissance,  et  que  la 
plupart  des  historiens  ont  presque  mis  au  rang 
des  faits  authentiques.  Le  merveilleux  a  toujours, 
après  coup,  environné  le  berceau  des  hommes 
Hlnstres ,  comme  celai  des  nations  qui  ont  obtenu 
nne  grande  renommée. 

Il  lit  ses  premières  études  b  Crémofie  ;  de  la  il 
vint  à  Milan.  Il  y  prit  la  rofoe  virile  à  l'âge  de  seize 
ans;  et  l'on  assare  que,  par  une  singularité  remar- 
quable-, ce  fat  le  jour  même  où  mourut  Lucrèce; 
les  Muses  le  désignant,  pour  ainsi  dire,  comme 
l'héritier  de  ce  bean  génie.!!  se  rendit  bientôt  k 
Naples  t  c'est  dans  cette  ville  qu'un  goût  naturel 
rentraioant-avec  force  Vers  la  poésie,  et  que  soû 
esprit  en  pressentant  tonte  la  puissance,  il  s'ef- 
força, avant  d'entrer  dans  cette  carrière  sublime, 
de  s'y  préparer  par  des  études  de  tout  g^ire.  Sa 
Muse ,  loin  d'être  foltonënt  enivrée ,  ne  chercha 
point  k  franchir,  dès  les  premiers  pas,  les  hauteurs 
du  Parnasse;  mais,  considérant  que  la-poésie  est 
un  art  qui  ne  se  soutient  que  par  le  secours  de 
tous  les  autres,  Virgile,  dans  une  solitude  appli- 


n,<j,N..<ib,  Google 


vuj  KOTICE  DE  L'ÉDlTEnR: 

quee ,  cultiva  son  esprit  jusque  ce  que  ^  par  l& 
développemeut  de  toutes  ses  forces,- il  devint  ca-  - 
pable  de  produire  les  plus  bearenz  fruits.  Certes  ^ 
d'après  le  jugement  des  hommes  les  plus  exercés» 
on  ne'doit  point  lui  attribuer  ces 'poëmes  sans 
grâce  qu'on  a  communément  ^coutume  de  citer. 
par-tout  comme -se»  premiers  essais,  et.  où  Ton  ne 
découvre  niUIe  trace  d'un  si  grand  génie,  quoi- 
qu'on y  -trouve  quelques  lambeaux  qui  lui  ont  été 
dérobés.  Son  premier  soin  fut  donc  d'étudier,  non 
seulement  les  langues  grecque  et  latine,  mais  en- 
core l'histoire,  la  philosophie,  la  médecine  et  les 
matfaëmatiqnes.  Il  eut  pour  maître  de  philosophie 
Syron,  disciple  d'Épicure,  dont  il  a  exposé  les  . 
idées  sur  l'origine  des  choses,  dans  son  églogue 
adressée  k  Varus,  qui  avoit  eu  le  même  maître. 
En  Grèce,  il  reçut  des'leçons  dcFarthénius,-qui  - 
fut  aussi  lui-même  un  poète  assez  distingué.  . 

Lorsqu'il  eut  ainsi  perfectionné  ses-  connois- 
sances.'il  se  livra  toutentier  h  la  poésie.  Après  la 
bataille  de  Pfailippes,  les  champs  an-del^  du  Pô 
furent  distribués  aux  vétérans , .  par  ordre  des 
Triumvirs  ;  et  Virgile,  chassé  du  sien  par  le  cen- 
turion AriuSjvint  à  Rome. -Lti ,  recommandé  k 
Mécène  par  Asinius  PoHîon,'dont  il  avoit  déjà  • 
cultivé  Tamitié  dans  la  Gaule  cisalpine ,  et  protégé 
par  Mécène  auprès  d'Octave ,  il  obtint  que  ses  terres 
lui  fussent  rendues.  Alors  âgé  de  vingt-neuf  ans,  il 
se  mit  b  composer  ses .  Bucoliques.  De  retour  à 
Maatoue ,  il  vo.ulut  faire  valoir  la  décision  rendue 
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en  sa  favËQr,  et  rentrer  dans.soB  patrimoine;  mais 
il  pensa  être  tue  par  Ârius.  11  revînt  à  Rome  pour 
se  plaindre  de  cette  Tiolence.,  et  offrit  sa  seconde 
églogne  k  Yarus,  qui  étoit  en  faveur  auprès 
d'jOctave.  En  trois  ans  il  acheva  ^es  Bucoliques , 
dans  lesquelles  il  se  ptalt  à  }ooer  César  et  ceux 
qui  lui  avoient  fait  obtenir  la  restitution  de  son 
patrimoine.  La.):£,connoissance  pour  les  bienfaits 
a  des  droits  toujours  sûrs, auprès  des  belles  âmes; 
mais  quel'cbarrae  n'acquiert-elle  pas,  lorsqu'elle 
est  accompagnée  du  génie ,  et  que  son  expression 
■est  dictée  par  le  goût  le  plus  exquis  ! 

Plein  du  souvenir  des  champs  paternels  et  des 
études  qa'il  av.oit  faites  de  l'agriculture,  Virgile 
travailla  k  ses  Géorgi^ues  en  l'honneur  de  Mécène , 
par  la  protection  duquel  il  étoit  rentré  en  posses- 
sion de  ces  mêmes  champs.  U  mit  sept  ans  à  la 
composition  de  ce  poëme  dont  la  perfection  ne 
laisse  rien  k  désirer  :  ce  fut  sur-tout  k  Naptes  qu'il 
s'en  occupa.  On  dît  qu'alors  il  avoit  coutume  de 
méditer  et  de  faire  écrire  chaque.matin  un, certain 
nombre  de  vers  qu'il  passoit  le  reste  du  jour  à 
retoucher  et  k  réduire,  les  comparant  lui-même 
aux  petits  de  l'ourse  qui,  tout  nouveau  nés,  n'ont  . 
encore  qu'une  forme  grossière  et  imparfaite,  mais 
que  {a  mère  façonne,  pour  ainsi  dire,  k  force  de  les 
lécher.  Ou  sait  jusqu'k  quel  point  ce  beau  poëme , 
resté. le  m.odèle  de  ce  genre,  comme  il  en  est  le 
chef-d'œuvre,  a  influé. su.r, les  progrès  de  l'agri- 
ct^Uure,  en  inspirant,  a^x  premières  classes  de  la 
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sociéU  le  goût  des  travaux  cbampétres;  et  il  con- 
vient sans  doute  d'ajouler  au  mérite  de  l'ouTrïigè 
:eD  lui-même  ^  le  marite  d'im  but  si  grand  et  d'un 
intérêt  si  profond.  i        - 

.  Mais  ce  u'étoient  là  qae  des  préludes  heureux 
fa  de  plos  hautes  cotupositions.  Virgile  conçoit 
«nsuiKceaiagDi5qnemontunentder£n^i'^e,qui, 
•malgré  ses  imperfections,  est  encore  un  des  plus 
jbeanx  ouvrages  qui  soient  sortis  de  la  main  des 
ihommes.  La  république  Romaine  se  reposoit  h 
peine  de  cette  agitation  des  guerres  civiles  qui  » 
Fébranlant  sans  cesse ,  depuis  Marins  et  Sylla 
jas<|a'it  la  journée  d'Actium,  l'avotent  tant  de  fois 
fait  pencher  vers  sa  ruine.  Auguste  jonissoit  do 
souverain  pouvoir  sans  rivaux ,  mais  non  sans 
'«uvieux  :  on  ne  l'attaqaoit  plas  ouvertement., 
mais  il  étoit  en  butte  â  de  sourdes  embttches.  Les 
«sprits  n'étoient  point  encore  assez  frappés  des 
changemens  qnî  s'étoient  opérés  dans  les  mœurs 
des  Romains,  et  qui  étoient,  en  grande  partie,  le 
résultat  de  leurs  conquêtes.  On  peut  reprocher  aux 
Lommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps,  h  Cicéron 
même  et  ^Caton,  de  n'avoir  pas  aperçu  que  ces 
cbangemens  dévoient  nécessairement  en  prodaire 
un  dans  les  institutions  politiques,  et  qu'un  corps 
aussi  vaste  que  l'Empire  Romain  ne  pouvoit  plus 
être  gouverné  par  des  formes  républicaii)es.  Plu- 
sieurs conjurations  avoient  éclaté  contre  la  vie  du 
prince;  mais  la  liberté  romaine  n'étoit  plus  qu'un 
corps  ejtténné  qui  s'agiioit  -vainemient  et  menaçoii 
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son  vainqueur  en  expirant.  Virgile  se  propose  de 
calmer  cette  ardeur  inquiète  dans  le  cœur  des 
{t.omaiDS>  de  cicatriser  d'une  main  babile  et  légère 
des  blessures  qui  saignoieut  encore,  et  de  fair^ 
aimerla  domination  d'un  maître  qui  avoît  tourné 
toutes  ses  vues  vers  la  prospërité  publiqnç. 

Il  ne  vouloit  pas  seulement  inspirer  aux  Ko- 
tdains  Tamour  du  prince,  il  s'efforce  epcore  de 
&ire  naitre  dans  le  cœur  d'Auguste  les  vertus 
propres'  k  rendre  celai  qui  commande  plus  cher 
k  ceux  qui  obéissent. 

Le  pocte  trouvant  ainsi  l'intérêt  de  sa  gloire 
réani  k  celui  du  prince  et  de  ses  concitoyens, 
fonda  tout  son  pocme  sur  cette  base;  savoir,  que 
les  dieux  veillent  toujours  b  )a  sûreté  de  ceux  qu'ils 
ont  une  fois  cboisis  pour  de  grandes  destinées.  U 
'  pensa  que  cette  idée  tendroil  k  la  fois  à  modérer 
ranimosîté  des  ennemis  du  prince,  à  faire  craipdrq 
de  justes  cfaâtimens  b  la  tyrannie  ^  enfin  h  exciter 
Auguste  h  faire  oublier  les  horreurs  du  triumvirat, 
ça  rendant  son  autorité  paternelle  et  respectable; 
aux  Romains ,  et  sur-tout  k  devenir  maitre  de  lui- 
même  puisqu'il  n'en  avoit  plus  d'autre. 

Pour  insinuer  plus  e^cacement  ces  maximes 
dans  tpus  les  cœurs,  il  ordonna  sa  fable  dema^ 
BÎère  que  toutes  ses  partjes  se  rapportassent  k  ca 
but  principal.  Il  choisit  un  béros  plein  de  respect 
pour  les  dieux ,  et  dont  la  fortune  avoit  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  d'Auguste;  et  il  lui 
donna  pour  compagtiotis  des  personnages  aux^ 
I.  è 
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qaels  les  principaux  d'entre  les  Romains  passant 
se  comparer  d'autanl  plus  voloatiers  qu'ils  se  glo^ 
riSoient  d'en  tirer  leur  origine.  Qui  est-ce  qui, 
en  rapprochant  Auguste  d*Enée ,  ne  reconnoîtra 
pas  que  l'un  est  la  parfaite  image  de  l'autre?  Soti» 
la  conduite  du  Destin,  celui-ci  s'échappe  du  mi- 
lieu des  ruines  da  plus  puissant  empire,  à  travers 
les  feux  cruels  qui  dëtruisoient  Ilio'n,  après  avoir 
TU  périr  toute  la  race  royale  :  celui-lk  reste  seul 
sur  les  débris  de  la  liberté  et  presque  sur  les  cen- 
dres de  sa  patrie ,  après  l'incendie  prolongé  de 
la  guerre  civile ,  et  ayant  vu  succomber  tant  de 
che&  illustres  qui  se  brisèrent,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  sur  lès  autres.  Le  premier  en  proie  h  toas 
les  dangers  sur  terre  et  sur  mer ,  en  Asie ,  en  Eu- 
rope, en  Afrique;  Janon  faisant  servir  k  lui  nuire 
et  les  dieux  et  les  hommes;  Didon,  ses  charmA; 
et  Turnus ,  toutes  les  forces  de  l'Italie  :  le  second 
éxposédans  toutes  les  parties  du  inonde  aux  com- 
bats de  mer  et  de  terre;  retrouvant  dans  Bratus 
et  dans  Cassius  les  dieux  même  de'  la  liberté , 
dans  Antoine  un  autre  Turnus,  et  dans Cléopâtre 
les  ressentimens  de  Junon  et  tes  charmes  de  la 
reine  de  Carihàge  :  l'un  et  l'autre  fondateurs  d'un 
nouvel  empire  :  tous  denx  appliqués ,  non  au  mé-' 
lier  de  la  guerre  seulement,  mais  encore  l'on  k 
donner  d'es  institutions  et  des  lois  k  son  peuple, 
et  l'aiitre  k  en  opérer,  k  en  consolider  le  chan- 
gement ail  milieu  du  sien.  Ajoutez  que  l'un  tit-e 
de  l'antre  son  origine,  et  que  tous  les  droits  k 
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l'empire  que  donnèrent  à  Enée  les  dieux  et  les 
armes,  il  les  iïToit  comme  légnës  eil  héritage  k 
Auguste.  Enfla  Virgile  peignit  le  prince  dans  son 
héros  par  tant  de  traits  réunis  et  divers,  qu'il 
étoit  impossible  à  Auguste  de  ne  pas  se  recon- 
noUre ,  et  aux  Jtoraains  de  ne  pas  le  retrouver  dans 
Enée^  comme  on  reconnolt  une  image  réfléchie 
dans  un  miroir. 

De  même  qu'Auguste ,  dans  tout  l'appareil  de 
fues  conseils  et  dans  ses  importantes  expéditions 
militaires ,  Q'avoit  d'autre  objet  que  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  des  Romains  y  de 
même  Virgile  voulut  que  tout  ce  qui  enlreroit 
dans  VÉnéïiie  tendit  à  l'établissement  de  l'empire 
de  Troye  en  Italie.  Aussi  est-ce  là  tout  le  dessein 
de  son  poëme ,  et  la  simplicité  de  ce  but  y  est  rele- 
vée par.le  merveilleux  des  événemens ,  par  la  vrai- 
semblance et  le  charme  de  la  narration. 

Le  Discours  préliminaire  de  Malfîlâtre  et  les 
Dissertations  qu'il  a  placées  en  tête  des  Buco- 
liques, des  Géorgiijues ,  et  de  VÉnéïde,  offrent 
d'excellentes  réflexions  sur  la  manière  de  traduire 
les  poètes  ;  l'Applogie  raisonnée  du  travail  qiie 
nous  publions  aujourd'hui  ;  à&%  Recherches  cu- 
■rieuses  sur  l'origine  et  la  nature  des  différens 
genres  auxquels  se  rapportent  les  poèmes  de  Vir- 
gile ,  et  des  Remarques  4^  goût  qui  n'ont  point 
encore  été  faites ,  snr  divers  points  de  la  littéfav 
ture  ancienne  çt  moderne 
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On  y  Toit  encore  que  l'auteur'  s'occupait  d  une 
traduction  des  Métanïorpfaoses  d'Ovide  ;  et  c'est 
probablement  d'après  ses  notes  qu'on  a  publie 
celle  qui  a  paru  sous  son  liom  il  y  a  environ 
dix  ans.  '  ' 

Nous  àvonâ  retroUTe  tout  ce  qne  Malfilitrc  s 
ëcrit  SUT  le  plan  d'un  poëme  dans  lequel  il  se 
proposoit  de  célébrer  la  conquête  du  nouveau 
mondé  :  ce  morceau  fait  partie  de  la  dissertation 
sur  ^  poëme  épique ,  ainsi  qu'un  fragment  en 
verSjïïnité  duTélémaque,  et  qui  sans  doute  a 
donné  lieu  de  dii^  que  Bon  iatention  étoît  de  le 
rendre  ainsi  en  ^ntiei*. 

La  traduction  de  la  prose  française  en  vers 
français ,  ce  rêve  cfaimériqne  dé  quelques  poètes 
du  dix-huitième  siècle,  ne  pouVoit  entrer  dans 
un  esprit  aussi  judicieux  que  Malfi)àti%.  Il  avoit 
trop  bien  comparé  le  différent  génie  des  dent 
langages,  pour  espérer  de  transporter  dans  l'un 
les  beautés  ishérentes  k  l'autre;  il  evoit  trop  dç 
gofit  pour  consacrer  sa  lyre  4  soumettre  aux  loîi 
de  la  cadence  et  de  ta  rime  la  prose  divine  de 
Pénélon  :  ni  Fénélon  ^  ni  Malfîlàtre ,  ni  notre 
poésie ,  n'auroieat  gagné  k  ce  changement ,  en 
supposant  qu'il  eût  été  possible.  La  prose  du  Té-^ 
lémaqne  peut  se  rapprocher  de  la  poésie  par  seâ 
images  et  sa  mélodie  ;  elle  s'en  éloigné  évidein-^ 
meot  par  ce  naturd,  cette  simf^ité  précieuse 
que  nous  ne  saisissons  qu'à  demi  dans  les  entraves 
de  nos  vers.  Une  pensée  conçue  en  proSe  a  soii 
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tour,  sa  forme,  sa  chÂte  particulier^ ,  qui  semblent 
repousser  tout  ememeot  étranger;  la  parure  Vé- 
touffe  souvent  au  lien  de  l'embellir  :  il  faut,  au 
grë  de  l'hémistiche ,  la  resserrer  ou  la  développer, 
l'exagérer  on  l'afibiblir;  la  phrase  poétique  dont 
la  variété  même  ne  peut  échappera  la. symétrie, 
re&oidira,  par  sa  coupe,  son  jet  libre  et  hardi; 
dans  cet  entourage  pompenx,  l'idée,  affoiblie  ou 
gênée,  aura  perdu  t'ôut  son  éclat  çt  sa  couleur 
primitive:  je  crois  voir  une  bergère,  qui  séduit 
sous  an  chapeau  de  fleurs, mais  dont  la  grâce  mo- 
deste s'évanouit  sons  les  pierreries. 

Une  opinion  qui  trouvera  peut  être  jescontra- 
dicteurs ,  c'est  qu'il  y  a  plus  loin  du  géoie  de  itotre 
prose  an  génie  de  nos  vers  »  que  de  celui-ci  à  la 
poésîevilcienneoa  étrangère;  et  cela  vient  de  la  di& 
férence  que  j'ai  précédemment  établie  entre  l'idée 
imaginée  en  vers  et  la  pensée  conçue  en  prose. 

On  me  dira  que  tel  vers  latin  ou  italien ,  litté- 
ralement traduit  dans  la  tête  du  lecteur,  n'est' 
autre  cbos&qu'une  prose  informe,  et  au-dessons 
de  la  proçe  française  la  moins  travaillée  :  cette 
objection  tombe. d'elle-même;  car  on  sait  que  U 
traduction  ou. la  conception  d'an  vers,, dans  l^ 
tête  du  lecteur  instruit ,  ne  sépare  point  le  sens 
du  nombre  qai  l'edifoellit .  et  de  l'arrangement, 
poétique  des  mots.  La  pensée  se  présente  toute 
armée,  telle  qu'elle  a  été  enfentée;  et  sans  cela, 
on  seroit  l'effet  et  la  différence  du  langage  sinipl« 
et  du  langage  mesuré  ? 


D,g,t,.?(ii„  Google 


svj  NOTICE  DÉ  L'ÉDIT.EUR, 

II  y  a  plus  :  supposez  même  que  l'idée  d'uoe 
poésie  étrangère  arrive  au  lecleur  moi  h  mot, 
libre  d'inversion  et  dans  l'arrangement  dîrect.de 
la  prose  française  ;  ainsi  décomposée  ,  elle  oifri- 
roit  encore  des  traces  poétiques,  une  mélodie; 
sensible,  quoique  altérée,  uu  coloris  encore  frap-. 
pant,  quoiqu'à  moitié  effacé,  qui  ne  permettroii^nt 
pas  de  se  tromper  sur  sa  nature  première.  , 

Continua  ventis  surgentibus ,  autfieta  ponti 
Jncipiunt  agitata  twnescere ,  et  aiidus  altis 
Monlibus  audirifragor,  aut  resonantia  iengè 
littora  misceji  et  nemorum  increbefcer»  mummr.  , 

<c  Tout  à  coup ,  80UB  les  vents  Cful  s'élèvent ,  les  bords 
tour  m  entés  des  mers  commencent  à  s'enfler;  un  fracad 
éclatant  se  fait  eiriendre  au  haut  des  monts,  les  rivages 
Tetentissans  sont  troubla,  et  le  iiiuraiur«.  dea  forèlt 
s'augmente,  s      . 

Chiama  gli  abitator  delT  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  troniba , 
Tre/nan  le  spatioseaare  caverne, 
E/aer  ciecoa  quel  romor  rimbomba,  . 

■  Le  son  rauque  dé  la  trompette  inFernale  appelle  les 
bahîtans  des  éicrnetles  ombres;  l«s  spacieuses  et  noires 
Avernes  tremblent,  et  l'air  lénébreiix  résonne  i  ce  brtiii.» 

A  travers  la  foiblesse  d'w»e  expression  si,  ser- 
vilement traduite ,  on  voit  clairement  que  1^ 
mots  qui.  composent  toutes  ces  i^iages  viennent 
d'une  origine  poétique. 

La  poésie  a  donc,  comme  la  proso ,  son  cajrac- 
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■ihre  ,  sa  -  coulenr  ,  'qai  résiste  anx  ctiangemeiis 
qo'onlai  fait  subir  ;  ses  niutatioDs  l'affciblissent^ 
sanS'  altérer  entièrement  son  essence  ;  réduite  k 
revêtir  de  prose  ses  images  hardies,  elle  brille 
r  encore  dans  ce-  mélange  aux  yenx  qui  la  connois- 
sent,  comme  un  fleuve  pur  que  l'eati  d'un  fleuve 
voisin-  couvre  sans  le  troubler ,  ou  qui  traverse^ 
sans  se  corrompre,  le  lit  orageux  de  la  mer. 

Par  la  même  raison,  la  pensée  conçue  en  {M'ose 
repousse  rajustement  poétique  dont  on  l'enve- 
loppe :  Virgile  seroit  moins  difficile  k  traduire  que 
Fénélon.  Un  exemple  assez  j»ce»t  vient  appuyer 
'  mon  opinion  :  on  sait  que  le  Temple  de  Gnyde  , 
de  Montesquieu,  si  renommé  par  sa  fraîcheur  « 
sa  brillante  élégance  et  sa  grâce  légère ,  s'est  re- 
froidi sons  la  plume  de  Léonard  el  de  Colardean  ' 
môme  ;  ils  ont  mis  des  fers  k  leur  modèle ,  et  tout 
l'éclat'  n'en  peut  faire  oublier  la  gêne.  Plusieurs 
imitatiotis  en  vers  de  nos  moralistes,  ou  de-nos 
romanciers ,  ont  été  aussi  malheureuses,  et  dé- 
voient l'être.  Que  diroit-on  d'uu  peintve  qlii  ferait 
un  tableau  d'après  une  gravure  originale? 

On  me  pardonnera  sans  doute  cette  longne 
digression:  la  question  littéraire  que  j'y  traite  n'est 
pas  sans  quelque  importance;  nos  jeunes  poêles 
n'ont  que  trop  de  penchant  k  mettre  en  vers  les 
ouvrages  écrits  en  prose  poétique  ;  c'est  un  genre 
de  travail  qui  les  débarrasse  des  difficultés  de  l'in- 
veotion;  mais  c'est  un  mauvais  genre,  comme  je 
crois  l'avoir  montré;  je  secois  fâché  que'l'exemple 
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de  Malfil&tre  se  joignit  à  quelques  aatres ,  ponr 
autoriser  l'erreur  que  je  combat».  Je  répéta  qae 
MalBI&tre  avoit  trop  de  goût  pour  l'adopter  :  le 
goût  ëtoit  en  lui  de  nÏTeau  avec  le  talent;  il  falloit 
autant  de  l'un  que  de  Taulre  pour  concevoir  et 
pour  exécuter  le  travaU  qu'il  a  entrepris  aur  les 
ouvrages  de  Virgile.  Ce  travail ,  fondé  snr  l'idée 
la  plus  heureuse ,  eût  fait  le  plus  grand  honneur 
h  notre  littérature ,  si  l'auteur  avoit  pu  y-  mettre 
la  dernière  main  :  tel  qu'il  est ,  il  ne  peut  man* 
qner  d'être  fort  utile  aux  jeunes  amis  des  lettres 
qui  veulent  se  pénétrer  des  beautés  du  prince  des 
poètes  launs,  et  fort  agréable  aux  gens  de  goût 
de  tout  ftge  ;  car  on.  ne  se.  lasse  jamais  de  lire 
Virgile ,  et  de  goûter  le  charme  de  son  style.  J'ai 
fait  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour  que  l'onvraga 
de  Malfîlâtre  parût  dans  un  état  qui  répondit  h 
la  réputation  de  l'auteur  et  k  l'attente  du  public  : 
je  me  suis  étudié  à  bien  entrer  dans  ses  vu«s  et  dans 
sa  pfflosée  ;  des  mains  plus  savantes  et  plus  habiles 
auroîent  pu  n^euz  faire  ;  mais  je  crois  que  per- 
sonne n'auroit  eu  plus  de  zèle  :  heureux  si  mon 
travail  contribue  iifairevaloir  celui  de  Malfilâtre, 
et  ne  semble  pas  trop  indigne  d'une  association 
si  honorable  I 
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Uép  de  cet  OuTrage. 

J  usQU'ici  on  nous  a  donne  Vesprit  de  lâiffàrens 
auteurs.  Qu*Ë|iteod-oa  par  ce  titre  ?  que  signifie 
le  mot  esprit,  dans  le  sens'des  compilateurs  F  Est-ce 
)e  gentç  ffesprvt  de  tel  ou  tel  auteur,  sa  qualité 
particulière  et  distinctive ,  sa  force ,  «a  délicatesse, 
sa  beauté-^  en  uii  mot  tout  ce  qui  lui  estpropre» 
tout  ce  qui  le  constitue  ou  le  différencie  F  En  ce 
qas  *  |*o6e-dire  que  tous  les  ouvrages  de  cette  espèce 
«ont  mal  faits,  puisqu'ils  ne  remplissent  pas  leur 
titre.  Vesprit  ai!  un.  écrivainest-il  plutôt  une  col- 
lection de  ses  pensées  choisies,  comme  on  appelle 
esprit,  en- chimie,  l'extrait  de»  parties  les  plus 
subtiles  d'un  corps?  Telle  est ,  à  ce  quUl  me  semble, 
ridée  qu'on  attache  communément  à  ce  terme 
dans  cette  occasion.  Qa  me  permettra  de  faire 
là-dessus  quelques  réflexions  qui  ce  seront  peut- 
être  pas  inutiles. 

Tout  le  monde  n'a  pas  dans  sa  bibliothèque 
tous  les  bons  livres  j  on  a  youlu  y  suppléer,  en 
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donnaDt  an  public  ce  que.  ces  livres  ont  de  meil* 
leur.  Ce  projet  est  sensé;  on  ne  s'est  trompé  que 
dans  rexécutioD.  On  à  cru  qu*un  auteur  n'avoît 
rien  dVxcellent  que  ses  pensées,  et  on  les  a  ex- 
traites. Je  suppose  que  les  pensées  d^un  auteur 
soient ,  en  effet ,  tout  ce  qu'on  doit  chercher  dans 
ses  écrits  (ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai,  comme 
nous  le  dirons  ),  est-on  bien  sûr ,  en  les  détachant, 
de  les  présenter  telles  qu'elles  sont,  et  avec  fidé- 
lité ?  Qu'on  y  prenne  garde  :  souvent ,  en  rappor-' 
tant  les  termes  du  texte,  on  ne  parvient  pa's'poUr 
cela  à  rendre  le  sens  qu'ils  renferment.  Cest  que  le 
vrai  sens  d'une  proposition  dépend ,  généralement 
parlant ,  de  ce  qui  la  précède.  Cest  là  ce  qui  le 
fixe  et  le  détermine,  sur-tout  si  l'ouvrage  est  bien 
fait,  bien  suivi,  bien  enchaîné.  TtAle  pr9position 
qni ,  dans  l'auteur  même,  n'avoit  qu'une  certaine 
étendue ,  devient  générale ,  et  par  conséquent 
fausse  et  hasardée,  lorsque  v6ns  la  tirez  dé  sa 
place  :  vous  faîtes  donc,  an  moins  quelquefois, 
dire  et  penser  à  un  auteur  ce  qu'il  n*a  ni  dît  ni 
pensé.  Tout  le  monde  sait  assez  les  dangereuses 
suites  qu'entraîne  souvent  un  pareil  procédé ,  sur- 
tout eu  certaines  matières. 

Mais  je  veux  qu'on  puisse  venir  à  bout ,  dans 
un  esprit  de  cette  nature,  de  ne  jamais  altérer  le 
sens  de  l'auteur  qu'on  extrait ,  et  de  lui  donner 
tonte  son  étendue;  ou  ne  peut  du  moins  éviter 
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Un  inconyéQÏeDt  inséparable  de  cette  méthode , 
c'est  Tennui.  Le  plus  intrépide  lecteur  aura-t-il 
assez  de  courage  pour  parcourir  attentivement 
deux  cents ,  quatre  cents  pages  de  pensées ,  un 
catalogue,  un  registre  de  maximes?  Est-il  une 
tâche  plus  pénible  qu'une  telle  lecture,  pour  le 
penseur  le  plus  infatigable  et  le  plus  déterminé  ? 
Quoi  !  dans  le  même  recueil  je  trouverai  deux 
cents  réflexions  politiques  pendues  bout  à  bout,  " 
après  cent  soixante  sentences  moraJes  !  de  là  je 
me  perdrai  dans  un  abyme  de  métaphysique  ré- 
digée par  versets  et  par  numéros  !  Nulle  transition 
ne  me  conduira  d'une  idée  à  une  autre,  et^dans 
cette  région  sèche  et  aride ,  mes  yeux  ne  pourront 
se  reposer  sur  aucun  objet  agréable  !  J'aurai  toutes 
les  pensées  de  Montaigne,  par  exemple;  mais  je 
n'aurai  devant  les  yeux  ni  son  style,  ni  ses  grâces 
naïves,  ni  ses  tours  charmans ,  qui  font,  selon  moi, 
la  plus  précieuse  partie  de  cet  auteur  inimitable  ! 

Je  ne  parle  cependant  ici  que  des  écrivains  phi- 
losophes ;  mais  que  sera-ce  si  on  veut  donner 
Yesprit  des  poètes?  Se  peut-il  que  je  croie  sérieu- 
sement avoir  Vesprit  de  M.  de  Voltaire ,  lorsque 
je  ne  lis  qu'un  recueil  de  maximes  extraites  de  ses 
œuvres  poétiques  ?  Ce  qui  me  flattoît  dans  la  Heîi' 
riade  ou  dans  qnelqu'autre  de  ses  poëmes,  devient 
sec  et  insipide  lorsqu'il  est  séparé.  La  bonté  in- 
trinsèque-de  ces  .pensées,  est  la  même,  sans  doute; 
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mais  Tagréoieiit  n'est  plus  le  même.  Ce  sont  les 
parties  différentes  d'un  bean  corps ,  qui ,  étant 
réunies  et  bien  proportionnées,  faisoient  un  tout 
harmonieux  et  riant  à  la  vue;  mais  qui,  une  fois 
séparées  par  la  dissection  ,  ne  se  prêtent  plus  ua 
éclat  et  des  grâces  réciproques.  Ces  membres  épars 
languissent  désormais  sans  ame  et  sans  vie.  £t 
puis ,  quelle  idée  de  donner  Vesprit  d'un  poëte , 
c'est-à'-dire ,  ses  pensées!  Ne  sembleroit-il  pas 
que  la  poésie  serait  devenue  une  espèce  de  raison- 
neuse ,  et  n*auroit  plus  d'autre  occupation  que  cel  le 
de  penser;  «n  un  mot ,  qu'elle  auroit  pris  la  place 
de  la  philosophie  ?  Faut-il  donc  que  nous  prenions 
ainsi  Vénus  pour  Minerve  ?  La  poésie  ne  doit  pas 
être  sans  raison ,  je  le  sais  ;  mais  aussi  ne  la  char- 
geons pas  du  soin  importun  d'enseigner  la  morale 
et  la  politique ,  lorsqii'elle  doit  plutôt  s'occuper 
du  smn  de  plaire ,  et  d'amuser  l'imagination. 

II  se  trouve  ,  sans  doute ,  dans  nos  meilleurs 
poètes  d'excellentes  maximes  ;  mais  il  faut  les  y 
laisser,  c'est  le  «eul  moyen  de  les  faire  lire;  et 
ceux  d^  poètes  qui  ambitionneront  un  grand 
nombre  de  lecteurs ,  ne  doivent  pas  même  accu- 
mula: sentences  sur  sentences.  D'ailleurs,  c'est 
une  entreprise  bizarre  que  de  donner  en  français  ' 
l'esfH'it  d'un  poète  français  ;  c'est  supposer  qu'on 
ne  le  Ht  point ,  ou  que  le  lecteur  n'est  pas  en  état 
de  puiser  dans  ses  ouvrages  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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exquis.  (Test  pour  les  étrangers  ou  pour  les  anciens 
que  nous  devons  prendre  cette  peine,  afin  queleun 
beautés  ne  soient  pas  perdues  pour  notre  nation. 

Le  premier  qui  nous  a  donné  l'exemple  de 
transporter  chez  nous  ces  sortes  de  productions 
d'un  autre  temps  ou  d'un  autre  climat,  est  le 
F.  Brumoy  ,  jésuite  ,  si  célèbre  par  son  Théâtre 
des  Grecs.  C'est  assurément  le  meilleur  ouvrage 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  L'auteur  a  pensé , 
avec  raison  ,  qu'il  ne  pouvoit  traduire  en  entier 
toutes  les  pièces  dramatiques  composées  par  les 
anciens  Grecs  ;  il  a  bien  senti  que  la  différence 
de  môeura  et  d'usages  qui  est  enti-e  Athènes  et 
Paris,  sans  compter  raille  autres  raisons ,  devoifi 
nécessairement  rendre  insipides  et  ridicules  pouF 
nous  plusieurs  morceaux  qui  charmoient  les  peu- 
ples de  l'Âttique  :  aussi  voyons-nous  beaucoup  da 
tragédies  et  de  comédies  grecques  dont  il  n'a  dosné 
que  l'analyse.  Il  est  donc  le  premier  qui  ait  fait  ce 
que  nous  appelons  un  esprit.  Mais  il  étoit  trop 
judicieux  pour  ne  faire  qu'un  choix'  des  pensées 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Aristo- 
phane. Ce  n'étoit  point  purement  leurs  sentimens 
sur  la  morale  et  sur  les  autres  parties  de  la  phi- 
losophie ,  qu'il  cherchoit  (  quoique  cette  connois- 
sance  ne  doive  pas  nous  être  indifférente  ),  mais 
leurs  beautés  poétiques  et  dramatiques.  Il  vouloir 
nous  apprendre  commeat  ces  grands  bonuaes/jenr 
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soient,  sentaient  et  /exprimoient ;  comment  ils- 
manioient  les  passions  ;  <]tiel  ëtoit  le  caractère  de 
lem*  poésie  dramatique;  comment  enfin  la  nature 
parloit  sur  le  théâtre  d'Athènes,  et  suivant  le 
génie  de  ces  différens  poètes.  II  pouvoit  donc  inti- 
tuler son  ouvrage  VEsprit,  on ,  pour  parler  avec 
plus  d'exactitude ,  le  Génie  {^Eschyle ,  de  So~ 
phocle,  ^Euripide,  etc.  £t  qu'on  ne  dise  point 
que  des  morceaux  détachés  de  ces  auteurs  sufiS- 
soient  pour  remplir  son  titre  :  le  génie  d'un  auteur 
ne  peut  être  véritablement  connu  que  par  ses  ou- 
vrages, ou  par  une  bonne  analyse  de  ses  ouvrages. 
Il  faut  savoir  si  ce  génie  étoit  assez  étendu  pour 
concevoir  et  fonner  un  plan  vaste ,  bien  suivi , 
bien  distribué ,  bien  proportionné  dans  toutes  ses 
parties  ;  première  qualité  plus  rare  qu'on  ne  pense^ 
Il  faut  savoir,  en  second  lieu,  si  ce  même  génie 
étoit  aussi  heureux  dans  l'exécution  que  dans 
l'invention  ;  quel  étoit  son  style,  le  caractère  de 
sa  poésie,  son  art,  ses  ressources,  ses  finesses,  sa 
manière  de  dessiner  et  de  peindre,  ses  grâces ,  son 
énergie;  s'il  avoît  du  feu ,  du  sentiment  ;  quel  étoit 
son  talent  pour  la  narration ,  ai  c'étoit  un  poète 
épique;  cominent  il  faisoit  dialoguer  ^&  person- 
nages, s'il  a  travaillé  pour  la  scène  ;  en  un  mot, 
on  doit  connoitre  en  quoi  il  excelloit,  et  quel 
étoit  son  principal  défaut ,  etc^ 

On  voit  que  l'entrep^rise  du  P.  Bnmi<^  étoit 
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bien  antrem^it  iinportante  que  o^le  des  faûeur» 
^espritsi  Pour  faire  toucher  au  doigt  les  beautés 
et  les  défauts  des.  auteurs  dramatiques  .qu'il  tra- 
duit on  qu*il  analyse,  il  remonte  jusqu'à  l'origioo 
de  l'art  dont  Eschyle  est  l'inventeur.  Ses  recher- 
ches, ses  rëflexioDS  judicieuses,  les  discours  excei- 
lens  qu'ils  a  semés  d'espace  en  espace,  rendent 
son  livre  aussi  curieux  qu'il  est  intéressant  pour 
la  littérature.  Les  jeunes  auteurs,  qui  se  destinent 
au  théâtre  peuvent  y  trouver  des  préceptes  très- 
utiles. 

C'est  cette  utilité  que  nous  nous- proposons  pour 
premier  objet  dans  l'ouvrage  que  nous  présentons 
au  public.  On  nëgligeipalheureuseTuent  les  source* 
antiques;  on  ne  s^it  guère  mieux  aujourd'hui  Iq 
latin  qu'on  ne  saVoït  le  grec,  lorsque  leF.Brumoy 
entreprit  sa  traduction.  Dès  qu'Ole  parut,  on  fut 
étonné  de  la  richesse  de  ce  trésor  étranger,  just 
qu'alors  si  peu  connu  ;  on  vit  que  nous  devions 
aux  poètes  de  la  Grèce  la  |dupart  des  beaux  mpr* 
ceanx  de  Racine ,  applaudis  tant  de  fois  sur  notre 
théâtre  ;  on  fut  persuadé  que  les  écrits  des  anciens 
étoient  la  meilleure  école  pour  les  modeines,  mal- 
gré les  impertinentes  critiques  des  Perrault,  d» 
Houdart  et  de  leurs  partisans.  Ces  contempteurs 
de  la  belle  antiquité  avoientcependant.de  l'esprit; 
mais  l'esprit,  sans  le  sentiment ,  n'a  pas  Ip  droit  de 
jqger  le  génie:  d'aiUâuxs.». ces  messieurs. igqor 
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roîent  la  langue  grecque ,  ou  n'en  avoient  qn'una 
connoissance  très -superficielle.  Boileau  accabla 
Perrault ,  comme  dit  M.  de  Voltaire ,  en  ne  fai- 
sant que  relever  ses  bévues.  Ce  grand  homme 
récommandoit  sur  -  tout  la  lecture  d^Uomèrei 
^imez  donc  ses  écrits,  disoit-îl, 

Aimez  donc  ses  ^crîls,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  da  savoir  s'y  plaire. 

Je  suis  bien  persuadé  que  c'est  aussi  avoir  pro- 
fité que  de  savoir  se  plaire  à  la  lecture  de  Virgile, 
d'Ovide ,  d'Horace  et  de  tous  les  bons  auteurs  du 
siècle  d'Auguste.  L'ouvrage  du  P.  Brumoy  m'a 
fait  naître  l'idée  du  mien.  Je  me  propose  de  faire 
connoître  les  anciens  poètes  latins  autant  qu'il 
est  possible  dans  notre  langue.  Je  rendrai  service 
aux  personnes  de  goût  qui  n'ont  pu ,  dans  leur 
jeunesse,  apprendre  les  langues  anciennes,  ou 
qui,  distraites  par  d'autres  occupations,  les  ont 
oubliées  depuis ,  ou  lés  ont  en  partie  perdues  dé 
vue  (i).  N'est-ce  pas  un  plaisir  pour  elles  de  pou- 


(i)  Maifil^tre  auroit  tenu  parole,  si  uae  mort  prématurée 
ne  l'eàt  enlevé  à  ses  amis  el  aux  tetties  qu'il  honoroil.  Ses 
Kétamorphoses  d  Ovide,  publiées  en  l'a  a  VII  (1799), et 
ronrrage^e  aous  oQVobs  aujourd'hui  eu  public,  doivent 
faire  regretter  qu'il  niait  pas  eu  le  loisir  de  nous  transmettre 
les  beautés  d'Horace ,  Properce,  TJbuNe,  Catulle,  etc.  ainsi 
que  cela  entroit  dans  son  vastë'^TOJet  de  travail  sur  les  poetea 
%ttiil«  le  plu»  géaérateffleat  eilimés.  (  tiote  de  lÉ£twr.  )  , 
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voir  coDDottrè  à  peu  près  le  génie  des  anciens , 
autant  du  moins  que  cela  est  possible ,  dans  une 
langue  étrangère  à  ces  mêmes  auteurs  ?  Elles 
verront  que  les  détracteurs  de  Tantiquité  ne  lui 
ont, pas  rendu  justice,  et  eaui:ont comparer  jus- 
qu^à  un  certain  point  le  goût  et  Tesprit  des  anciens 
Bomaios  avec  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV  et 
du  nôtre.  Peut-êtrç  aussi  que  l'idée  que  nous 
donnons  aux  jçunes  gens  dès  beautés  antiques, 
qu'ils  ne  font  quVntrevoir  dans  notre  traduction, 
leur  fera  naitre  l'envie  de  lire  les  originaux  dont 
ils  n'ont  que  de  foiUes  extraits.  Je  me  croirois 
bien  récompensé  de  mon  travail ,  s'il  faisoit  re- 
naître l'émulation  parmi  nous;  si  nous  pouvions, 
d'après  une  comparaison  sérieuse  entre  les  an- 
ciens et  nous,  ouvrir  les  yeux  sur  le  mauvais  goût 
qni  fait  des  progrès  si  rapides  sur  notre  Parnasse  ! 
Si  le  génie  brillant  et  vif  des  grands  hommes  dont 
j'ai  tâché  de  rendre  quelques  traits  ,  pouvoit 
échauffer  quelquefois  mon  style  et  passer  jusque 
daos  mes  expressions ,  il  seroit  impossible  que 
l'on  ne  conçût  pas  une  haute  idée  de.Ienr  mérite, 
et  qu'on  ne  désirât  point  de  connoître  leurs  écrits 
dans  la  langue  qu'ils  ont  parlée.  C'en  seroit  assez 
pour  qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  auteurs  voulût  se  la  rendre  familière.  La 
lecture  de  ces  grands  maîtres  sufBroit  alors  pour 
&ire  leaaîtte  chez  nous  ce  goût  pur  et  précieux 
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qui  se  perd  de  jour  en  jour.  Je  prie  mes  lecteurs 
de  remarquer  avec  moi  que  tons  les  écriTains  qui 
ont  blasphémé  Tantiquité  ne  seront  jamais  an- 
ciens; et  qu'aucun  de  noé  illustres  modernes, 
tels  que  Boileau ,  Racine ,  Rousseau  et  M.  de 
Voltaire ,  n'a  eu  la  sotte  manie  de  décrier  no« 
premiers  maîtres. 

Il  seroît  à  souhaita:  qu^un  autre  que  moi  eût 
exécuté  le  plan  de  cet  ouvrage ,  tel  que  je  l'ai 
conçu.  Je  le  desîrerois  bien  sincèrement,  et  je 
n*ai  pas  assez  d'amour -propre  pour  ne  pas  voir 
que  mon  entreprise  étoit  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  m'en  aperçois  aujourd'hui ,  je  l'avoue  ;  et  je 
confesse  avec  la  même  franchise,  que  je  prenois  « 
au  commencement  de  cette  carrière,  mon  zèle 
pour  du  talent.  Fuisse  le  public  user  de  quelque 
indulgence  envers  moi  !  et  ressembler  à  ce  héros 

Qui  de  Cbérile  même  excusant  la  manie , 

-    Au  dëlâut  du  géme, 
Aëcompensoit  en  lui  le  désir  d'ea  avoir. 

ROUSSBATT. 

Quoi,qu'il  en  soit,  je  donne  mon  livre  tel  qu'il 
est  :  peut-être  fera-fril  naître  à  quelque  homme 
de  génie  Vidée  d'achever  ce  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
baucher. 

II  faut  maintenant  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  cet  ouvrage  est  exécuté. 

£n  donnant  le  génie  des  poètes  latins ,  il  eût 
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peut-être  été  à  propos  de  commencer  par  les  plus 
anciens ,  afin  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  suc- 
cessifs de  la  poésie  chez  les  Bomains.  Mais ,  pour 
essayer  le  goût  du  public ,  je  fais  paraître  aujour- 
d'hui le  plus  parfait  des  poètes  ,  à  mon  gré  ;  1^ 
autres  paroîtroot  ensuite ,  si  celui-ci  est  reçu  favo- 
rablement, (i) 

A  mesure  que  je  traduis  un  poëte,  j'observe  de 
faire  précéder  un  abrégé  de  sa  vie  et  de  l'histoire 
de  son  siècle ,  afin  qu'on  puisse  comprendre  plus 
aisément  les  allusions  qu'il  peut  faire  aux  événe- 
mens  de  son  temps.  Je  fais  marché;  immédiate- 
ment après  des  Réfleaaions  sur  les  genres  de  poésie 
dans  lesquels  il  a  écrit.  Ainsi  je  place  avant  les 
Bucoliques  de  Virgile  des  R^ezions  sur  la  nature 
de  ce  poème  :  j'en  fais  autant  pour  les  Géorgiques 
et  pour  l'Enéide.  Enfin  je  viens  à  ma  traduction.- 
C'est  ici  qu'il  faut  que  je  développe  mes  senti- 
mens  sur  la  manière  de  traduire  les  poètes  an- 
ciens ou  étrangers.  Examinons  auparavant  ceux 
de  M.  l'abbé  Desfontaines ,  du  P.  Sanadon ,  de 
M.  Le  Batteux ,  etc.  Cet  examen  nous  jette  dans 
une  discussion  très-longue,  mais  aussi  très-utile. 
Elle  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  l'apologie  dd 
mon  ouvrage.    . 

(0  y^yes  la  note  précédente.  " 
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S    H. 

Comment  on  doit  traduire  let  Poïlct. 

Je  rapporterai  d'abord  les  paroles  de  Tabbe 
Desfontaines.  «  Je  sais ,  dit-il ,  qu'une  ode ,  et 
même  toute  sorte  de  poésie  en  général ,  plairoit 
beaucoup  plus  dans  une  traductioii  en  vei-s  que 
dans  une  traduction  en  prose ,  parce  que  la  poésie 
aime  à  marcher  avec  une  légèreté  pompeuse  et 
cadence'e ,  et  à  mesurer  tous  ses  pas.  Une  marche 
libre  et  naturelle  semble  la  rapprocher  du  vul- 
gaire. La  prose  enfin  n'est  point  le  langage  des 
dieux.  Il  est  certain  néanmoins  que  la  prose» 
comme  les  vers,  a  sa  le'géreté,  sa  pompe  et  sa 
cadence ,  et  que ,  pour  en  avoir  tout  le  mérite , 
la  seule  mesure  lui  manque  ;  car,  pour  ce  qui 
est  de  la  rime,  qui  caractérise  particulièrement 
nos  vers ,  on  me  permettra  de  compter  pour  rien 
ce  prétendu  agrément,  qui  n'est  point  naturel, 
et  qui  est  incapable  de  faire  par  lui-même  d'autre 
impression  sur  notre  ame,  que  celle  du  dégoût  et 
de  l'ennui. 

~  te  Tout  le  monde  convient  que ,  comme  il  peut 
y  avoir  des  vers  sans  poésie ,  il  peut  aussi  y  avoir 
de  la  poésie  sans  vers.  Que  la  poésie  soit  mesurée 
et  rimée ,  ou  qu'elle  soit  parfaitement  libre  et 
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Asservie  aux  seules  lois  de  la  mpei'be  oreille,  sans 
de'pendre  des  lois  de  la  versification,  c'est  toujours 
de  ta  poésie ,  qui  ne  consiste  essentiellement  que 
dans  les  images  hardiment  dessina ,  dans  les 
couleurs  vives ,  dans  les  expressions  vigoureuses , 
dans  les  tours  serrés  et  expressif^ ,  dans  un  langage 
doux ,  coulant  et  mélodieux ,  sans  foiblesse ,  sans 
langueur  et  sans  prolixité.  Or,  je  demande  quelle 
connexion  nécessaire  ces  qualités  qui  constituent 
Tessence  de  la  poésie ,  ont  avec  ce  qu'on  appelle 
le  rythme  oiî  le  mètre  ?  Ce  rythme  ou  ce  mètre 
est,  je  Tavoue,  un  ornement  de  plus.  Je  suis,  pour 
cette  raison ,  bien  éloigné  d'égaler  entièrement  la 
prose  aux  vers  ;  et  un  poète ,  élégant  versificateur, 
est  â  mes  yeux  un  plus  grand  artiste  que  le  plus 
habile  prosateur  qui  saura  s'exprimer  poétique- 
ment. Mais  s'il  s'agit  de  traduire  de  la  poésie ,  je 
préférerai  toujours  le  prosateur  au  versificateur , 
parce  qu'il  me  paraît  plus  convenable  de  traduire 
en  prose  qu'en  vers. 

V  Une  traduction  en  vers ,  quelque  travail 
qu'elle  ait  coûté ,  n'est  jamais  exacte ,  et  ne  peut 
l'être.  Le  traducteur  omet  ou  ajoute  nécessaire- 
ment, et  dès-low  il  cesse  d'être  traducteur  pro- 
prement dit  :  ce  n'est  qu'un  imitateur  on  un  pa- 
raphraste.  u 

M.  l'abbé  Desfontaines ,  pour  appuyer  son 
sentiment ,  a  recours  à  l'autorité  de  M"*.^  Dacjer 
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et  du  Pi  Sanadoo.  Ce  savant  jësuite  dit ,  dans  Itt 
préface  de  sa  traduction  des  œuvres  d'Horace  : 
V  La  traduction  des  poètes  a  des  difficultés  parti- 
culières. Des  personnes  de  mérite  sont  persuadées 
que  les  vers  ne  doivent  être  traduits  qu'en  vers  ; 
qu'on  ne  sauroit  les  mettre  en  prose ,  quelque  ex-^ 
cellente  qu'elle  soit ,  sans  leur  faire  perdre  beau-i- 
coup  de  leur  force  et  de  leur  agrément  ;  qu'ua 
poète  à  qui  Ton  se  contente ,  en  le  traduisant  ; 
de  laisser  ses  pensées  toutes  seules ,  destituées  de 
l'harmonie  et  du  feu  des  vers ,  n'est  plus  un  poëte , 
mais  le  cadavre  d'un  poëte  ;  et  que  toutes  ces 
traductions  de  vers' en  prose,  que  l'on  nomme 
fidelles ,  sont  très-infidelles ,  puisque  l'auteur  que 
Ton  y  cherche  y  est  si  défiguré.  Ces  raisons,  toutes 
sensibles  qu'elles  paraissent,  sOnt  plus  séduisantes 
que  solides.  Lai  fidélité  essentielle  d'un  traducteur 
consiste  à  bien  prendre  le  «^ractère  et  le  génie  dé 
son  auteur ,  à  représenter  ses  pensées  dans  leut 
entier,  sans  omettre  aucun  mot  nécessaire  ou  im- 
portant; enfin,  à  lui  conserver  tons  ses  traits, 
toutes  ses  couleurs  et  tout  son  prix ,  en  remplaçant 
par  des  beautés  équivalentes  celles  que  l'on  ne 
peut  retenir  également  dans  les  deux  langues. 
Avec  ces  qualités ,  une  traduction  d'un  poète , 
faite  en  prose ,  aura  toute  la  perfection  qu'elle 
peut  avoir  du  côté  de  la  fidélité. 
«  Four  ce  qui  est  de  l'harmonie  du  Tërs,  /o- 
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voue  que  c'est  un  agrément.  Maïs  outre  que  cet 
agrément  n'est  qu*uiie  partie  accessoire  dans  une 
traduction ,  je  suis  persuade  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible dé  le  faire  passer  dans  la  prose,  en  lui  don- 
nant tout  ce  qu'elle  peut  emprunter  du  langage 
des  Muses.  C'est  une  remarque  judicieuse  que 
l'on  a  faite  après  Âristote ,  Den^s  d'Halicarnasse 
et  £trabon,  que  l'ëpopée  est  indépendante  de  la 
versification  ;  et  que,  comme- on  peut  faire  des 
vers  sans  poésie,  on  peut  aussi  être  poète  sans 
faire  de  vers.  Ce  qui  fait  la  poésie ,  dit  l'auteur 
d'un  discours  sur  le  poëme  épique ,  ce  n'est  pas 
Je  nombre  fixe  et  la  cadence  réglée  des  syllabes  ; 
c'est  la  vivacité  de  la  fiction  y  la  magnificence 
des  figures, la  hardiesse  des  inversions,  la  beauté 
et  la  variété  des  images  ;  c'est  l'enthousiasme ,  le 
feu,  l'impétuosité,  la  force,  je  ne  sais  quel  tour 
de  pensées  et  d'expressions  que  la  nature  peut 
donner.  Or ,  tout  cela  peut  se  trouver  dans  une 
traduction  en  prose  ;  au  lieu  qu'une  traduction 
en  vers  ne  sauroit  manquer  de  sacrifier  souvent 
l'essentiel  à  l'accessoire,  et  d'altérer  les  pensées  et 
les  expressions  de  Fauteur ,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  versification.  » 

M.  l'abbé  Desfonlaines ,  qui  cite  ce  passage  du 
P.  Sanadon,  ajoute  ce  qui  suit  (Je  ne  le  transporte 
ici  que  pour  présenter  dans  toute  leur  force  les 
raisons  de  ce  célèbre  critique  ,  avant  de  faire 
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dessus  quelques  observations.  Voici  donc  comme 
il  continue  )  : 

«  Ce  raisonnement  (du  P.  Sanadon  )  est  si  judi- 
cieux et  si  sensible, que  je  ne  ferais  que  l'afibiblir, 
en  voulant  Tëtendre.  Voici  néanmoins  quelques 
raisons  qui  serviront,  si  je  ne  me  trompe ,  à  le 
fortifier.  L'usage  des  Anglais  est  de  traduire  tou- 
jours en  vers  les  anciens  poètes  grecs  et  latins,  et 
ils  condamnent  notre  coutume  de  les  traduire  en 
prose.  Un  jour  que  je  mVntretenois  sur  ce  sujet 
avec  quelques  beaux  esprits  d'Angleterre ,  je  pris 
le  Virgile  en  vers  anglais  de  M.  Dryden  ;  et  leur 
ayant  fait  voir  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  une 
seule  pensée  de  l'auteur  que  ce  traducteur  n'eût 
altérée  ou  travestie,  il  fallut  qu'ils  m'avouassent 
que  ce  n*étoit  pas  là  traduire.  Une  traduction , 
leur  dis-je,  est  une  copie  fidelle.  Peut-on  croire 
qu'un  tableau  est  la  copie  d'un  autre  tableau ,  si 
dans  cette  prétendue  copie  il  y  a  des  attitudes, 
des  draperiçs,  une  perspective,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  Toriginal ,  auquel  elle  ne  ressemble 
que  dans  le  dessin  général  et  dans  quelque  partie 
de  l'ordonnance  ?  Ce  sont  assurément  deux  ta- 
bleaux difTérens  :  on  dira  seulement  qu'un  des 
deux  peintres  a  ioiité  l'autre.  Telles  sont  les  tra- 
ductions en  vers  :  ce  sont  seulement  des  imita- 
tions, auxquelles  ou  doiiue  abusivement  le  nom 
de  traductions; 
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tt  Je  ne  nie  paa-  cependant  quW  passage  de 
qœlque  ancien  poète  ne  puisse  être  tctiduit  en 
vers  avec  une  ceL'taioe  fidélité  qui  ne  fera  toi-t  ni 
à  l'auteur  ni  au  traducteur,  si  ce.mo.i-ceau'est 
court  et  traita  par  .une  main  très-habile.  M.  Des- 
préaux,  par  exemple,  a  exprimé  heureusement 
ces  vers  do  XX*  livre  de  J'Iliade,  où  le  poète  . 
grec  dit,  suivant  k.  version  de  madame  Sacier: 
Le  roi  des  enfhrs ,  épouvanté  au  fond  de  son 
paîais,  ^élance  de  son  trône,  et.  décrie  de  toute 
sa  force,  dans  la  frayeur  où  il  est  <f.ue  Neptune, 
d'un  coup  de  son  trident ,  n'enti' ouvre  la  terre 
qui  couvre  les  ombres ,  et  que  cet  affreux  sé- 
jour, demeure  éternelle  des  ténèbres  et  de  la 
mort,  abhorré  des  hommes  et  craint  même  des 
dieux,  ne  reçoive  pour  la  prenUèrefois  la  lu- 
mière et  ne  paroisse  à  découvert.  Cette  traduc- 
tion est  noble  et  fidelle.  Voici  celle  de  M.  Des- 
préaux : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ': 
Flutou  sort  de  son  trône,  il  pâjit,  il  s'^criç; 
.   Il  a  peur  (jue  ce  dieu  daoa  cet  affreux  séiour 
D'uD  coup  de  son  trident  ne  fasse  enlrer  le  jour, 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  Ih  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée, 
■  Ne  découvre  aux  vivana  cet  empire  odieux 
Abborré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

a  Voilà  une  traduction  admirable ,  soit  pour 
Texactitude ,  soit  pour  la  beauté  de«  Yer$.  » 
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Mais  si  de  petits  moieeanx.  de  poésie  peuvent 
être  tradhits  en  vers  avec  une  certaine. fidélité», 
«  il  n'en  est  pas  de  même,  selon  M.  Tabbé  Ses* 
fontaines ,  des  longs  poèmes,  où  il  est. impossible 
wa  veniÛGateur  de  soutenir  le  ton  de  traducteur^ 
fidèle  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
D'ailleurs  ,-ajoute<^t-il,  les  longs  ouvrages  eu  vers 
français  ne  plaisent  point  :  quelque  nrërite  qu'il» 
aient,  ils  lati^goent,  dégoûtent  et  ennuient.  La 
Henriade  de  M.  de  Voltaire,  ^i  to/i  en  croit 
quelques  personnes,  est  un  poème  digne  de  Vir- 
gile, pour  la  versification  et  pour  les  images,' 
pour  la  noble  hardiesse  des  penséea,  pour  l'élé- 
gance et  l'harmonie  de.  la  diction.  C^endout 
peut-on  en  lire  deux  chants  de  suite?  n*a-t~oa 
pas  de  la  pane  à  en  achever  un  seul ,  quelquç 
courts  que  soient  tous,  les  chants?  £st>ce  U  faute 
du  poète  ?  Je  suis  bien  éloigné  de  le  peuser.  Si 
nons  n'éprouvons  pas  la  même  satiété  à  la  lec- 
ture d'une  bonne  tragédie ,  o'est  que  l'action  ,  le 
dialogue ,  l'intérêt ,  la  curiosité ,  nous  soutien-  . 
nent.  Je  dis  la  même  chose  d'une  comédie.  Four 
prévenir  le  dégoût ,  nous  ne  faisons  aucune 
attention  à  la  forme;  et  l'açteuj^  sur  le  théâtre 
tâche  aussi  de  la  déguiser  par  sa  déclamation.  Il 
faut  conclure  que  c'est  la  mauvaise  constitution 
de  nos  vers  ^ui  les  rend  ainsi  fas'tidieux  à  la 
longue,  puisqu'il  en  naît  une  languieur.  et  un 
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eanni  quW  n'éprouve  point  à  la  lecture  conti- 
nue d'Homère ,  de  Virgile  ou  d'Ovide.  » 

Ainsi,  suivant  M.  rabbéDesfootaines,  le  tra* 
ducteur  d'un  poème  ne  doit  point  faire  uaage  de 
la  versification,  i°  parce  qu'alors  il  lui  e«t  impo»> 
sible  d'être  fidèle;  a**  parce  qu'une  longue  su)tQ 
de  vers  français  est  ennuyeuse.  Nous  examine- 
rons bientôt  jusqu'à  quel  point  on  doit  l'en  croire 
BUT  cet  article.  M.  de  Voltaire  et  M.  le  [H-ésident 
Bouhier  pensent  bien  difi^mment.  Cest  ainsi 
que  s'exprime  le  premier  :  «  Qu'on  ne  croie  point 
connoître  leS:  poètes  par  les  traductions  ;  ce  seroit 
vouloir  apercevoir  %e  colorif  d'un  tableau  dans 
une  estampe.  Les  traductions  augmentât  les 
fautes  d'un  ouvrage  et  m  g&tent  les  beauté 
Qui  n'a  lu  que  madaine  Dacier  n'a  point  1q 
Homère  ;  c'est  dans  1«  grec  seul  qu'on  peut  voir 
le  style  du  poëte,  plein  de  négligences  extrêmes.» 
mais  jamais  afiècté ,  «t  -paré  de  Tharmonie  natu> 
relie  de  la  plus  belle  langue  qu'aient  jamais  parlée 
les  hommes.  »   ' 

—et  L'estampe,  répond  M.  l'abbé  Desfontaines, 
'ne  représente  que  le  simple  dessin  ;  rqais  unp 
traduction  fidelle  et  élégante  n'exprime-t-elle  que 
;le  fond  de  la  pensée  du  poète  ?  n'en  a-t-elle  pas 
tout  le  coloris,  c'est-à-dire  les  ima^s,  l^s  agré- 
mens,  la  vivacité,  l'harmonie?  Tout  au  plus, 
son  colons  est  moins  vif  pM  Ip  défaut  du  mètre. 
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Une  traduction  ea  prose  n'est  donc  'point  à  an 
original  en  vers  ce  qne  le  burin  est  au  pinceau.  . 
Si  on  vouloit  comparer  une  bonne  traduction  à 
une  bonne  copie  de  tableau ,  la  comparaison , 
dans  un  sens,  pounroit  sembler  plus  juste  :  cepen-  - 
dant  elle  est  encore  imparfaite ,  en  ce  que  le 
peintre  copiste  ne  fait  aucun  usage  de  son  génie , 
et  n*a  d'autre  emploi  que  de  cboisir  les  couleurs  . 
sur  la  palette ,  et  de  les  appliquer  suivemt  sou 
modèle.  Le  traducteur ,  au  contraire,  doit,  pour 
ainsi  dire ,  crëer  lui-même  ses  couleurs.  Il  faut 
que  son  géUie  les  cherche ,  les  trouve ,  les  assor- 
tisse et  les  ai^lique  avec  goût.  Cependant  l'es- 
tampe et  la  copie  d'un  tableau  ayant  une  espèce 
li'analogie  avec  une  traduction ,  cela  sufGl  pour 
le  parallèle  ;  n^ais  îl  n^en  faut  pas  abuser  jusqu'à 
prétendre  qu'une  bonne  traduction  n'a  d'autre 
jnérite  que  celui  d'une  belle  estampe ,  ou  de  la 
£delte  copie  d'une  peinture.  » 
^  Malgi-é  ces  raisons ,  H.  le  président  Boukier 
pense  comme  M.  de  Voltaire;  et  M.  l'abbë  Des- 
fontaines le  combat  à  peu  près  de  la  même 
înanière,  dans  se»  Observations  sur  les  écrits 
modernes  y  feuille  477.  Mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur  le*  paroles  de  M.  le  pr^ident  : 

n  De  tous  les  pays ,  dit-il ,  où  les  belles-lettres 
«ont  cultiva»  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un 
qui  ait  produit  plus  de  traductions  en  langue 
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v-vulgaire  que  la  France.  Il  n'y  a  gaère  de  bons 
auteurs ,  soit  anciens  pu  étrangers ,  que  nous 
n^ayons.en  français,  ^t  ily  en  a  même  quelques- 
uns  dont  nous  avons  plusieurs  versions  différentes. 
Dans  ce  nombre,  j'en  connois  qnelques-unes-qui, 
par  leur  exactitude  et  leur  élégance ,  sont  si  fbrt 
estimées  des  étrangers  mêmes,  qu'ils  les  préfèrent 
aiiiï  commentateurs ,  pour  Tintelligence  des  eor 
droits  obscurs  des  originaux. 

n  II  faut  pourtant'  convenir  qu'à  Tégard  des 
traductions  des  pièces  de  poésie,  il  7  a  une  grande 
différence  entre  celles  qui  ont  été  faîtes  en  prose 
£t  celles  que  nous  avons  en  vers  :  car  s'il  en  .est 
beaucoup  de  bonnes  de  la  première  espèce,-  il  y 
eu  a  peu  de  la  seconde  qui  soient  au-dessus  da 
médiocre.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de  nos  poé'tes, 
et. même  des  meilleurs,  ne'se  soient  quelquefois 
«xercés  dans  ce  genre  d'écrire  :  mais  il  y  en  a 
très-peu  qui  n'aient  échoué  dans  cette  entreprise. 
Je  n'en  suis  pas  surpris  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
écrit  avant  le  milieu  du  siècle  dernier  :  notre 
poésie' étoit  encore  alors  fort  éloignée  de  la  per- 
fection 01^  elle  est  parvenue  depuis  ;  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  en  lisant  les  tradeçtions 
en  vers  qui  avoient  paru  en  assez  grand  nombre 
avant  ce  temps-là,  soit  d'Homère ,  de  Virgile  ou 
d'autres  poètes.  Mais  sous  le  règne  du  feu  roi ,  si 
,  fei4ile~<^'aillejir«  en  grands  hoi&nies  dans  tous  les 
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genre*,  et  sur-tout  dans  l'art  des  vers,  à  peinA 
eô  a-t-on  vu  deux  ou  trois',  tels  que  Bpëbenf  et 
GorDeilIe  Taîné,  dont- les  irel-sious  trouvent  au- 
jourd'hui des  lecteurs  :  encore  les  gens  '  de  :  boit 
goût  j  tem&rqueot-ils  quelques  eudroits  qui  au- 
roient  mérité  d'être  retouché*. 

«  Si  l'on  me  dentandë  la  t-aifioa  dupettdd 
succb  de  ces  ouvrages,  je  prendrai  la  liberté  de 
dire  que  l'une  des  principales  causes  est  que  la 
plupart  de  ces  auteurs  n'avoient  pasassez  réfléchi 
Sur  la  diffétënce  essentielle  qui  doit  être  entre  les 
tradtifrtioDS  en  prose  et  les  traductions  en  vers. 

V  Gomme  la  prose  ne  sauroit  ivprésenterqn'im" 
'parfaitement  les  gi'aceA  de'  la  poésie ,  le$  tr«iiât>- 
fions  en  prose  sont  moins  faites  pour  te  plaisif  des 
lecteurs,  que  pour  leur  faciliter  l'intelligence  du 
texte  original.  Ainsi ,  tout  leur  mérite  consiste 
dans  l'exactitude;  en  sorte  qu'il  eist  néoèssaii-è 
qu'elles  soient  aussi  littérales  que  peut  le  per- 
mettre le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elles 
«ont  écrite^. 

«  Cette  exactitude  servile  est,  au  contraiï«j 
un  défaut  insupiKii-table  dans  une  traduction  en 
vers.  C'est'  eii  cela  principalement  qu'ont  péché 
presque  tous  nos  anciens  traducteur» ,  à  qnî  on 
pourroit  justement  appliquer  ce  mot  d'Horace  : 
O  imitatores,  servum  pecus  /  » 

Que  conclure  de  tous  ces  sentimens  dtfférens  ? 
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tte'Giiit-il  traduire  les  poètes  qu'en  ven?  ne  doit- 
on  ieS'cendte  qu'en  prose  F  Cbacune  de  ces  opî- 
nîonsades  partisans,  et  des  partisans  respectablea. 
M.  Le  Battenx  donae  encore  ams  tradneteurs  des 
borQes  pins,  étroites*  Vcâoi  comment  il  raisonne 
dans  la  pnf&ce  de  sa'  tradnction  des  teu vres  d'Ho- 
race;-on' Tetra  par  èà  qu'il 'i^'a^aide  d'approuver 
celle» qui Bonten  versi  - 

R  Pour  tendve.enpBttie  cette  vefre  (des  poètes), 
trois  ^ehosifS  m'olbt  paru'  néce^sairea  :  la  première , 
de  .rendre  idée  ponr  id^e  ;  la  seconde,  de  laiBser, 
autant  qu'il  est  powiUe,  les  idées  à  leurs  places; 
la  troisième  ,  'de  porter  dans  la  prose  -  tout  co 
qu'elle  peut  recevoir  du  inombre  et  de  la  mélodie 
poétique. 

4  Les  pôëteR peignent  à  ttAÎts  serra,  vifs,  dis- 
tincts :  c'est  leur  manière.  Chez  eux ,  chaque 
«xprewioui  choisie  entre  millcy  pwte  ea  soi  une 
beauté  -qtti  doit  être  remarquée,  qui  doit  faire 
«ffet  :  de  là  f  ai  conclu  que  'tonte  tradtiotiôn  de 
poëté-devoit  être  littérale,  autant  ^le  la  languA 
du  traducteur  le  permet. 

'  '  «  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  promener  i'oreîlle.  dans 
des  périodes  fourmes  de  grands  mots ,  chargéaa 
de  'périphrases  ampoulées ,:  terminées  d'une  ma- 
àière  sonore  et  prétendue  cn^âtaiM.  Cet  étalage 
n'est  bon  qu'A  brouillei*  les  idées ,  et  i  rendre  1» 
poète  mécqniioissable.  Allons  terre  à  terr^  eomp- 
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tôas  les  traits  ;  tftcbont  de  les  leprfiBentw  avec 
fidélité  :  Toilà  ce  qu'on  nqus  demande  »•  et  ri^ 
autre  chose. 

tt  On  auroit  presque  envie  de  rire,  quand  oa 
entend  prononcer  d'un  ton  d'oracle ,  que ,  pour 
bien  traduire,  il  faut  que  ^ame,  enivrée  des 
■heureuses  vapeurs  qui  s'élèvent  des  sources  fét 
condes  (c'est-à-dire  des  auteurs  qu'où  traduit), 
se  laisse  ravir  et  transporter,  par.  cet.  enthou- 
siasme étranger;  qu'elle  se  te  rende  propre,  et 
qu'elle  produise  des  expressions  et  des  images 
très-différentes,  quoique  semblakles., 

«  Voîlà  dç  grandes  paroles  :  mais  où  ira  le 
-tiaducteur  dans  cette  ivresse?  .à.quoi  ressembl^tt 
sa  traduction  ?  à  sou  texte  ?  Je  le  croîs  :  à  peu  prè» 
comme  la  statue  ëqueatre  de  Louis  XIII  ressçnïble 
à  celle  de  Henri  IV. 

«  Tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  traduor 
tiôn ,  et  qui  en  parleront  de  sens  Cassis ,  diront 
que  traduire  est  un  ouvrage  de  patience  qui  se 
Xatt  avec  la  règle  et  le  compas.  Et  si  cela  est  vrai 
de  toute  traduction ,  cela  est  plus  vrai  «tcôre 
quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  goût,  où  la  moindre 
altération  suffit  pour  dégrader,  détruire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  ;  où  il  faut  saisir  un  degré 
{irécis  de  force ,  de  lumière ,  de  chaleur  ;  sans 
quoi  tout  est  perdu.  Si  ces  opérations  se  font  de 
dessus  le  cheval  .ailé ,  et  dans  le  temps  qu  il  est 
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emporté  par  ses  fougnes ,  je  demande  quel  doit 
en  être  le  succès? 

a  Le  traducteur  doit,  faîrecomme  le  dessina- 
teur;'8e  placer  devàuCson  modèle,  le  comîdërer 
avecattentioD  jusque  dans  Kt  plus  petites  patities^ 
en  prendre  ensuite  les  traits  avec  précaution  et 
scrupule,  pour  les  porter  sur  la  toile.  CTest  ds 
Y^tte  religieuse  fidélité  que  dépend  le  caractère 
propre  et  individuel  de  la  figure  qu'il  vent  retra- 
"cer.  Celte  première  opéiiation'.  faite ,  il  pose  les 
'couleurs;  ensuite  il  les  fondavéc  le  pinceau,  il 
Jes  lie,  les  nuance  entre  e,llc8;,et'ce  n'cst'que  dans 
cette  dernière  opération  qiie  le  traducteur  petit  se 
prêter  à  sa  Iangue;.ce  n'est  que  là  qu'il  peut  fomEFt 
si  j'ose  m'exprimM'  ainsi ,  surdon  ouvrage  :  encore 
faut-il  que  ce  soit 'toufoutr  arec  réserve  et  rets» 
nue,  et.  comme  on  le  doit  devant  un  maître  qùî 
est  présent: 'et  qui  regarde. 

«  PersonDe  ;  je  croîs,  ne  fera~'sa.le6ture  favorite 
'd*unc(  traduction  des  odes: d'Horace,  qu^ue'pax' 
faite  qu'on  la  suppose.  Ce  genre  d'ouvragé,  dé^ 
"pouillé  de  l'enchantement  du  vers,  et  rempli 
d'ailleurs  d'une  infinité  depetits  traits  médiocre- 
ment îàtéressanS',  n'auna  jamak'Kattraitde  l'Iliade 
ou. de  rOdjrsBée,  qui ,  dans  une  traduction  même, 
réunissent  avec  les  charmes  du  roman  l'utilité  de 
là  philosophie.  Quel  sera  donc  le  but  d'un  tra- 
^çteur  en  pareil  cas  ?  D'aider  ceux  qui  entendeiit 
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le  texte  «n  partie, 'ataiisqtùpnt  besoin  de  qu^ot 
secours  pour  l'entendre  mieux.  Cest  une  sorte  de 
dietionhaii-e  contiau,  (onjbuh  ouvert  devant  eux, 
et'pcàeotant  lé  faiot  dont  il&  ôntibebQÎtt;  dio^ 
ticuBiaire  pourtant  où  on.  a  dû  faire  entternon 
seudràient  le»  mots,  maïs  les  tonn^  miis  le  feu 
efc  Iw;  gracié*  même  ;du  texte,  'autant  .quon  Ta 
pu.'  On  sent  que,  dansune  traduction  faite  ponr 
cette  ira ,  l'exactitude  eat- une  qualité  préférable  i 
cettO'tiberté  qui.j  aouisle  vain  prétiuqte  d'animor 
iinetraduoticiii  jde  laTendi'e  plus  hardie ,  décharge 
le  traducteur  de  J*  plus  grande  partie  du  fardeau» 
embari-asse'  et  fatigtie^le  lecteur',  qui  dierche  sans 
cs8erantçur,etneletroîive'phis.  .<-. 

.  «  Ge:B'çst  pu  qne noua  n'ayons'songé  à  mettre 
ailsâ  dans  notre  taiacbuctio^  ^aisance  et  la  liberté; 
cW  oè-qni  nou6  a  conté  le  plus  d'eSbrt  et  de  irat- 
vail  :  mais  nous  nous  sommes  proposé  d'y  arriver 
fÀr  un'fe  Toute'user  -peu  battue,  et  qui,  du  pre- 
mier ^aJiôrdi,'  semble!  tnener  à  resdbvage  plutM 
quXU  libertéi 

.  «  iNou»  ne  nous  sommes  pas  contenta  idè  rendre 
idée  pour  idée;  oôusravons  tâché,  oûtre.fMla,  de 
suivre  l'àiraogemeat  m^me  de  ces  id^  tel  qu'il 
est  dans  le  poète ,  et  d- approcher  des-taombrës  usités 
daùs  la'  poésie. 

K  Qu'on  me  permette  de  reprendre'  la  ohose  de 
plus  haut,  et  de  montcei-,  en  pÈu  de  mots,  quel 


n,<j,N..<ib,  Google 


mSCOCRS  PRËLIMINAIRX.  37 

est  mon  principe  iur  cette  matière,  'et  snr  tfacn  je 
le  fonde. 

«  De  même  qne  \e»  objets  produisent  en  noas 
les  idées ,  et  les  idées  les'  niûts,'de  même  l'arràn- 
geœent  dés  objets  dans  la  nature  doit  Sévvir  ds 
modèle  à  rarrangémeat  d£t  idées ,  et  cxmiëqoem- 
jnent  à  celui  des  mots.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
proposition  paisse  être  contestse.- 

n  Or  Tarrangement  des  objets  entre  eux  n'étant 
nuUetaenf  ipdiffdrent ,  puisque  c'est  envcrtu^de 
cet'arrangément.que  les  objets  se rappor^nt toiîk 
à  un  centre  commua  qui  fait  leur  unité ;'<\ae  les 
parties  doubiëes-sont  -eatse  eUes.  comme  en  ba- 
lance, poux  faire  .^métrie-;  qu'elles  sont  tonta 
placées  «elOn.leur:^leiidue«t  teitr -importance,  et 
sur  un  certain.' rapport  d'égalité  on  d'inégalité 
avet  :le«  autres  parties ,  pour  faire  proportion f 
^n6a  y  qU'eUas:Sont  plus.  ou'jtiftHns  naturellement 
liées  entre  6lles:pouc  foicejuja'rouf  plnS'Ou!m6ins 
solide  et  oovpaott  il  s'eosmCqUeles'idiéesj  et'çon- 
Bëquemmebt  les  mots ,  si  on  veut  leùf  donner 
wtité ,  symétHe,  proportion,  si  on,  veut  en  faire 
tm  tout;  doiv^ avoir,  ]es4in«sdansresprit,.les 
autres  dans  le  discours,  le  ménlearranganént  qnç 
celui  que  les  objets  ont  entre  eux  dans  la  nature. 
Tout  autre!  arrangement  anrbit  en  «ri  une  sorte 
de  fausseté;  puisqu'il  y  auroit  alors  d'éfatit'de 
conformité  de  l'image  avec  le  modèle, 
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«  Donc ,  si  on  convient  que  les  id^s  sont  bien 
placées  dans  un  auteur  latin  quelconque ,  il  faut 
convenir  en  même  temps  que  si  on  les  a  placées 
autrement  dans  la  traduction ,  îl  peut  se  faire 
qu'on  ait  défigure  plutôt  que  traduit.  Cette  con- 
séquence est  vraie  ;  ou  il  faut  dire  que  Tarrange- 
ment  des  objets  dans  la  nature  est  absolument 
arbitraire,  et  qu'il  ne  reconnoît  d'autre  loi  qus 
le  caprice  et  le  hasard. 

'  «  On.  met  au  commencement  ce  qui  étoit  à  la 
fin,  À  la  lin  ce  qui  étoit  au  milieu;  d'un  rond  on 
en  fait  un  ovale,  quelquefois  un  carré,  un  triangle. 
Vous  rebâtissez  avec  les'  mêmes  matériaux ,  j'en 
conviées';  mais  sur  un  autre  dessin,  imagina  par 
un  nouvel  architecte,  et  <^i  a  cru  qu'il  seroit  bien 
de  contredire  en  tout  le  plan  de  celui  qui  l'a  pré- 
-cédé.  Croit-on  que,  parce  que  les  parties  sont  fines 
et  menues,  on  'peut  Jes  entasser  sans  règle  et  sans 
ordre?:C'est  pourtant  parce  que  l'auteur  apporté 
jusque  là  ses.  attentions,  qu'on  le  trouve  si  beau , 
si  agréable,  si  naturel;  et  si  nos  traductions  ne 
pâroissent  pas  telles ,  il  y  a  apparence  que  c^est 
parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  y  apporter 
la  même  application ,  ou  parce  que  nous  ne 
l'avons  pu.  >  ,  ■ 

«  La  langue  latine  étoit  plus  flexible  que  la 
•riûtre;'ie  le  veux  croire.  On  prétend  qiie  le  défaut 
de  cas  et  le  grand  nombre  de  particules  auxiliaires 
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qui  se  trouvent  chez  nous ,  nous  etnpéchent-d'uset: 
de  certains  tours  plus  vifs  et  plus  énergiques;- js 
le  crois  encore:  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  en 
est  souvent  des  traducteurs  comme  des  mauvais  : 
généraux  :  les  uns  aVn  prepnent  à  leur  langue ,  . 
les  autres  à  la  fortune ,  quand  il  j  a  de  mauvais  . 
succès.  Mais  que  s^ensuivra-t-il  de  là?  Que  nous 
ne  pouvons  toujours  rendre  le  tour  latin.  Faut-il 
pour  cela  se  faire  un  principe  de  ne  le  rendr*  ' 
jamais ,  sous  peine  d'être  accusé  de  latinisme  ? 

«  Horace,  génie  liardi  et  vigoureux ,  manie  en 
maître  sa  langue ,  d'ailleurs  assez  docile  par  elle- 
même;  La  nôtre  est  quinteuse  et  rebelle;  mais  elle  - 
plie  pourtant  sous  la  main  de  quiconque  sait  la 
réduire.  Corneille,  Racine,  Molière,  Despréaux, 
La  Fontoine ,  en  sont  autant  de  preuves  sans 
réplique.  A  plus  forte  i-aison  se  prêtera-t-elle  dans 
la  prose,  qui  n'enchaîne  l'écrivain  qu'à  demi,  et 
qui  lui  laisse  une  infinité  de  ressources,  quand  il 
sait  les  trouver. 

a  Leschoses,  lés  pensées,  les  expressions, coulent 
comme  une  eau  vive  (  la  comparaison  est  vieille; 
mais  elle  est  toujours  juste).  Le  traducteur  doit 
«uivre  le  même  mouvement  et  le  mêi^e  cours;  et. 
il  le  suivra  avec  d'autant  plus  d'aisance ,  que  ses 
idées  et  ses  expressions  approcheront  plus  de  la 
direction  qu'elles  ont  dans  son  mpdèle.  La  na- 
ture, qui  a  réglé  les  rangs  de  chaque  chose,  est 
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la  même  dans  tous  les  hommes.  Pourquoi  faire 
à  notre  langue  le  tort  de  croire  qu'elle  ne  peut  ,- 
siDOti  eti  tout ,  «non  aussi  heureusemczit  que  la 
latine ,  du  moins  en  partie ,  et  jusqu'à  un  certain 
point,  suivre  l'ordr-e  qnela  nature  prescrit,  qu'elle 
esige  même ,  et  que  nous  sentons  aussi  bien  que 
le  pouvoieut  sentir  les  Latins  ?  Pourquoi  vouloir 
asservir lanatureànotre langue,  plutôt  que  d'as^ 
•ervîr  la  langue  à  la  nature  F.  Si  te  sujet  et  Tattri- 
but,  dans  chaque  proix»itiou ,  ne  peuvent  toujours 
•e  retnaurver ,  dans  la  tladuction ,  à  la  même  place 
qu'ils  ont  dans  le  texte,  ce  qui  seroit  à  désirer, 
tâchons  du  moins.d'j  laisser  la  proposition  même: 
notre  langue  ne  s'j  opposera  point,  elle  obéira  i 
qui  saura  lui  commander. 

«  La  troisième  chose  à  observer  dans  la  tra- 
duction des  poètes ,  c'est  d'user  des  nombres  qui 
approchent  de  ceux  de  notre  poésie.  La  mesure 
des  vers  alexandrins,  qui  sont  de  douze  temps; 
est  la  plus  frappante.  On  ne  la  pei-met  point  dans 
la  prose;  mais  on  y  permet  celle  de  six  temps, 
de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix.  J'ai  tâché 
de  serrer  la  prose  de  cette  traduction  dans  ces 
espaces  ;  non  que  j'aie  tois^  chaque  période  pour 
la  réduire  à  cette  étendue  précise ,  mais  en  me 
montant  l'oreille  sur  un  ton  demi-poétiqUe,  ins- 
piré ,  en  quelque  sorte ,  par  l'harmonie  méîne  des 
vers  latins.  Notre  prose^quand  elle  est  cadencée, 
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nW  presque  rien,  autre  choisi  qtLuae  juite  de  rers 
libres  sans  rimes  ;  et  il  a  fallu  d'autant  moins 
d'effort  pour  suivre  cette façciu  dMcrire,  quêcW 
la  nature  même  qui  en.  montre  la  route ,  et>que 
le  style ,  dans  toute  langue ,  lé  soumet  aisément 
à  cette  règle,  quand  on  essaie  de  Vy  réduire.-  . 
«  On  trouvera  même ,.  quoique  raiiemeiit,  de» 
vers  de  douze .  syllabes  ^  que  j'aurois  ôt^s  ,  ^  >  la 
pensée  ne  m'en  eût  paru  moins  bien  rendue.  Les 
poésies  lyriques  sont,  .en  général  d'un  styie  fort 
et  relevé.  J'ai  cru ,  pour  cetteraison  T'-qu-on  ne 
blâmeroit  point ,  dans  une  traduction  de  pareils 
ouvrages,  une  hailnome  qu'on  né  blâme  ailleurs, 
que  parce  qu'elle  annonce  une  sorte  de  luxe  dans 
rélocution. 

«  £n£fl,  si  on  ma  1^  permet^  je  dirai  francbe- 
Uient  que.  je  ne  suis  pas.  trop  convaincu  qu'une 
phrase  sera  vicieuse  daus  la  prose  ,  précisément 
parce  qu'elle  aura  l'étendue  de  douze  temps;  il 
n'en  est  pas  du  vers  ftançais  comme  du  latin. 
Celui-ci  n'a  pas  besoin ,'  pom*  être  vers ,  d'être 
accompagné  d'un  antre  vers  ;  il  a  en  soi  tout  ce 
qu'îMuifeut,  son  étendue  et  sa  chute  caractéris- 
tique. Le  vers  français  j  an  contraire,  n'est  vers 
'  que  quand  il  en  a  un  second  dont  la  chute  finale 
symétarise  avec  la  sienne.  Sans  cela  >  ce  n'est  qu'une 
ligne  de  douze  eyllabes ,  où  l'art 'sera  beaucoup 
inoios  sensible  qu^il  ne  l'estdans  le  vers  ïamlù' 
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que  de  six  mesures,  lequel  se  rencontre  si  fr^"'. 
quemment' dans  la  prose  latine,  sans  qu'on  ait 
jamais  prétendu  Veo  chasser.  »  ■ 

Je  conviens  avec  MM.  Le  Batteux  et  Desfon* 
taioes ,  qu'il  est  très-difficile  de  traduire  un  poëtd 
64  pEOse,  qu'il  est  incomparablement  plus  difficile  ■ 
de  le  traduire  en  vers  ;  mais  j'oserai  soutenir  que 
la  dernière  manière  est  non  seulement  la  meil- 
leure, mais  même  la  seule  qui  doit  être  employée  ; 
qu'une  traduction  ea  vers  mérite  seule  le  nom  de 
traduction  proprement  dite  ;  eu  un  mot ,  que  let 
vers  ne  doivent  être  traduits  qu'en  vei's. 
.    Je  ne  prétends  pas ,  au  reste,'  que  la  prose  n'ait 
aussi  son  coloris  et  son  harmonie  ;  mais  ce  n'est 
point  une  harmonie  pittoresque  et  imitative.  Non 
seulement  l'esprit  doit  toujours  être  agéablement 
occupé  par  les  images,  et  t oreille  par  le  nombre 
et  la  mélodie,  comme  le  dit  très-bîen  M.  Le  . 
Batteux  ;  mais  il  faut  encore  que  la  mélodie  ait 
avec  les  images  un  certain  rapport ,  une  certaine 
analogie  qui  les  rende,  plus  vives  et  plus  frap- 
pantes, qui  les  imprime,  en  un  mot,  plus  profon- 
dément dans  l'esprit.  Car  ce  n'est, pas  assez  que  . 
l'oreille  soit  flattée,  si  le  son  qui  la  chatouilla 
n'a  pas  une  sorte  de  convenance  avec  les  images 
que  la  poésie  présente.^ -l'esprit  ;  et  c'est  à  quoi  . 
peu  d'auteurs  ont  pris  garde.  Dites  que  Camille 
court  légèEieinent  dans  une  plaine^ ou  vole  au-  . 
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dessus  des  flots  sans  les  toucher  ;  dites-le  dans  un 
vers  compose  de  S}rllabes  longues  et  pesantes  < 
Tesprit  sera  rempli  de  Fidëe  de  la  lëgëreté  de 
cette  princesse  guerrièite  :  c'est  une  image  qui  s'y 
tracera ,  mais  qui  sera  presque  détruite  et  efïàcëe 
par  une  sensation  toute  contraire ,  je  veux  dire 
par  la  lenteur  de  cstte  mélodie  tardive  dont  je 
viens  de  parler.  Si  ce  contraste  est  choquant  et 
détruit  tout  le  plaisir ,  on  conviendra  que  ce 
plaisir  doit  être  bien  pur,  si  la  mélodie  s'accorde 
avec  l'image  que  vous  présentez  à  l'esprit  de  vos 
lecteurs.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  être  jamai» 
plus  délicieusement  affecté  que  par  cet  accord  si 
beau ,  mais  si  rare  :  c'est  alors  que  les  âmes  sen- 
sibles jouissent  véritablement.  Or,  je  demande  sî 
la  prose  est  capable  de  pfocurer  cette  jouissance? 
En  vain ,  dans  une  prose  coulante  et  même  uooï- 
breuse ,  vous  ferez  choix  des  syllabes  les  plus 
brèves,  et,  si  j'ose  le  dire,  les  plus  agiles,  jamais 
elles  ne  seront  également  cadencées ,  jamais  elles 
n'offriront  cette  mesure ,  ce  rythme ,  cette  harmo- 
nie, que  l'on  appelle  imitatwe.  Cest  elle  cepen- 
dant (et  on  y  fait  peu  d'attention ,  et  les  critiques 
que  je  viens  de  citer  n'en  ont  pas  dit  un  mot) ,  c'est 
elle  qui  fait  en  partie  la  poésie ,  puisqu'elle  cons- 
titue en  partie  les  images.  Ces  écrivains  vous 
disent,  d'un  air  d'assurance,  que  les  vers  sont, 
à  la  'vérité , "un  agrément  de  plus;  mais  que  si, 
i.  3 
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dans  une  traduction ,  cet  agrëment  est  supprima, 
il  n^n  est  pas  moias  vrai  que  la  poésie  subsiste  et 
vit  dans  le  corps  de  la  traduction  ;  et  moi  je  prends 
la  liberté  de  dire  que  la  poésie  est  morte  ou  lan- 
guissante* puisque  les  images  dont  elle  se  nourrit 
ne  sont  plus  qu'imparfaites  et  ont  perdu- leur  plus 
grande  vivacité.  Que  dis-je  ?  souvent  elles  sont 
totalement  détruites.  Kendons  ceci  sensible  par 
des  exemples. 

Dans  le  beau  morceau  qui  termine  le  premier 
livre  des  Géorgiques ,  il  nW  personne  sans  doute* 
quf  n'ait  remarqué  ces  vers  : 

y^ox  quoque  per  lucos  nulgA  exaitdita  sUentes 
IngerUf  «f  simulachra  modia  patient  ta  miris 
Vha,t\c. 

Ne  croit-on  pas  entendre  txtte  voix  sauvage , 
qiii  retentit  au  loin ,  qui  s'étend  d'une  manière 
lugubre ,  qui  s'alonge  dans  la  solitude  des  bois  T. 
qu'on  me  permette  cette  expression.  Aussi  le  pre- 
mier vers,,  par  lui-même,  par  sa  seule  cadence^ 
semble-t-il  la  faire  passer  de  votre  oreille  dans 
votre  eme;  et  ce  n'est  pas  assez ,  il  se  traîne,  pour 
ainsi  dire ,  et  se  rejette  sur  l'autre  vers  ;  il  s'étend 
et  s'alonge  aussi  par  ce  grand  ingens  qui  en  dé-^ 
pend ,  qui  lui  appartient;  après  cet  ingens ,  le  sen» 
fiait,  et  le  cri  meurt  et  se  perd.  Nulle  césure, 
rien  qui  soutienne  le  commencement  dece  second 
vers,  il  tombe  et  languit»  Change  la  mesure  des 
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v&ra ,  ou  plutôt  mettez  les  mêmes  mots  dans  un 


autre  ordre ,  toute  la  sensation .  tonte  . 


image 


(s'il  est  permis  de  dire  que  c'en  soit  là  une,  et 
c'en  est  une  aussi  pour  Toreille  qui  la  transmet 
Â  Tesprit  )  est  absolument  anéantie  :  Exaudita 
tjuoque  est  vox  ingens  per  lucos  sOentes.  Ces 
mots  TOUS  doUnent  bien  Tidc^  d*un  cri  poussé 
dans  Une  forêt ,  mais  vous  Tentendez  dans  Vir- 
gile ;  et  c'est  le  propre  de  la  poésie  de  peindre 
toujours  tout  ce  qui  mérite  d'être  peint.  Si  vous 
De  rendez  pas  ce  trait  en  français,  il  est  clair  que 
vous  ne  rendfez  pas  Virgile.  Au  lieu  de  cela ,' 
M.  l'abbé  Desfontaines  diç  :  Lés  forêts  reten- 
tirent de  voix  frayantes.  Quiconque  lit  cett0 
traduction,  s'il  ne  sait  pas  le  latin ,  ne  soupçonne 
pas  que  c'est  là  un  des  plus  beaux  vers ,  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  poésie  qui  suit  dans  Vir- 
gile. Est-ce  la  faute  de  l'abbé  Desfontaines  ?  Non, 
sans  doute,  c'est  celle  de  la  prose.  Il  est  donc  vrai 
qu'on  peut  être  infidèle  à  son  original  dans  une 
traduction  en  prose  cou^me  dans  une  traduction 
en  vers.  Mais ,  demandera-t-on ,  ce  vers  peut-il 
être  rendu  par  un  vera  français  ?  Je  ne  me  flatte 
pas  de  l'avoir  rendu,  ni  de  pouvoir  le  faire.  Voici 
cependant  comme  j'ai  essayé  de  transplanter  dans 
notre  langue  cette  beauté  étrangère  : 

Od  entendoit  ru  loin  retentir  une  voix   . 
Lamealable,  et  des  cria  sortis  du  fond  des  bois. 
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Le  spondée  de  Virgile  rejeté  à  l'autre  vers ,  eeroit, 
dans  une  autre  occasion ,  un  véritable  défaut  ^ 
maïs  c'est  ici  une  beauté  réelle  i  tant  il  est  vrai 
que  les  grands  maîtres  sont  souvent  au-dessus  des 
règles ,  et  tirent  de  leur  transgression  des  beautés 
inconnues  aux  génies  ordinaires  !  Glaudiea  et 
d'autres  veraiÔcateurs  pai-eils  nVuroient  jamais 
songé  à  rejeter  ce  spondée ,  ils  auroîent  trouvé 
leur  versification  trop  peu  soutenue;  et  s'ilsavoient 
rejeté  quelque  chose  d'un  vers  à  l'autre,  c'eût  été 
sûrement  un  dactyle.  C'est  qu'ils  sentoient  moins 
que  Virgile ,  et  qu'ils  se  soucioient  peu  que  l'ame 
fût  affectée ,  pourvu  que  l'oreille  fût  amusée  par 
un  bourdonnement  frivole,  fait  uniquement  pour 
elle.  I^eur  harmonie  n'est  point  imitâtive,  et  dès-, 
lors  ils  soat  très- peu  poètes.  Cest  en  cette  partie 
sur-tout  que  Virgile  est  si  supérieur  à  tous  les 
autres;  et  il  est  étonnant  qu'Ovide,  ce  versifica- 
teur harmonieux,  n'ait  pas  songé  à  l'imiter  en 
cela ,  comme  il  a  fait  en  tant  d'autres  choses. 

Si  j'ai  été  assez  hardi  pour  oser  suivre  les  pas 
de  Virgile  dans  cette  occasion ,  quoique  j'écrive 
dans  une  autre  langue ,  je  me  flatte  que  les  con- 
noisseurs  ne  me  blâmeront  pas.  Ce  seroît  une  faute 
impardonnable  que  j'aurois  commise ,  si ,  dans 
une  autre  circonstance,  j'avois  fini  ou  du  moins 
sensiblement  suspendu  le  sens  du  premier  vers 
après  les  trois  premières  syllabes  du  second  ;  l'o-- 
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Mille  du  lecteur  aiiroit  <Sté  révoltée.  Mais  f  espère 
que  cet  enjambement  trouvera  grâce  aupcès  des 
personnes  qui  désirent  de  voir  notre  poésie  se 
perfectionner  de  plus  en  plus.  Fuisse  cet  exemple , 
que  je  hasarde ,  être  suivi  pai*  ceux  qui  sont  faits 
pour  donner  le  ton  à  la  nation ,  et  pour  fàirQ 
passer  à  Tâbri  de  leur  nom  certaines  hardiesses 
heuremes  !" 

'  Dans  un  poëme,  c'est  la  mesure  qui  sert  en- 
core plus  que  les  mots.et  les  tours  à  dessiner  avec 
fierté  un  grand  trait,  à  le  peindre  avec  plus  de 
vivacité.  Four  ntiUs  faire  mieux  entendre  par  des 
exemptes,  cjtônâ  encore  un  endi-oit  de  Virgile. 

,  Ga£u6(au  vin*  liv.  de  l'Enéide)  vient  de  voler 
à  Hercule  quelques  génisses  :  Hercule,  s'en  t^)&:- 
^it,  et  veut  se  venger;  mais  le  .brigand;  s'est 
renfermé  dans  sa  caverne ,  dont  l'entrée  est  dé- 
fendue par  un  énorme  rocher.'  I«  Tiéros  cherche 
de  tous  côtés  un  accès.  C'est  ici  que  Virgile  peint 
avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  Hereiile  -tx!->' 
cupéde  cette  recherche  : 

'      Bccejvrens  animls  àderat  TyrinthiuSf^omTiemçus 
Accessum  lustrajii,  hàc  orajereimtfltillàc, 
■   Dentibui  infrendéns. 

Je  défie  tous  les  pro98teiir»dli  monde  de  rendro- 
cette  image,  sur-tout  ce  fEmi-i-Omneinque  acces~. 
sum  lustrans^  Virgile,  pom  Eeptésenter  Alcida 
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qui  promène  autour  de  cesj  rocbes  ses  regards  eut 
rieux,  pour  nous  mettre- Sous  les  yeux  toute  Yé-r' 
tendue  que  ceux-  du  h^rob  parcourent,  ajoute  à 
son  vers  une  syllabe  qui ,  en  sVlidant  avec  le  vers 
suivant,. lies  joint  Fui^  et  l'autre,  et  fait  un  alon.-< 
gément  pittoresque.  Or,'  cette  image  si  vive,  si 
vraie,  si  sublime ,  ne  dépend  point  des  mots,  mais 
uniquement  de  leur  arrangement  et  de  la  mesura 
singulière  que  ce  grand  maître  emploie  avec  tant 
d'art.  Que  l'on  compare  iaveo  ces  vers  la  traduc- 
tioQ  qu'en  a  faite  M.  l'abbë  Desfontaines ,  on  ne 
les  reconnaîtra  pas.  «  Mais  voici  que  le  héros  de 
Tyrinthé  arrive  furieux  au  pied  dc:  la  mon- 
atagne;  \  il  cherche  vdènentêrit  fetarée  de- la 
vcayeme;  [  sa  fureur  augmente  /  \  il  frémi* 
«  derage(i).  «Jenesuispoiatassez injuste  poup 


(i)  Je  né  ïaîs  si  je  me  trotbpe,  tnais  il  me  sismble  qu^ 
M.  l'abbé  Detfouiamt^  b  eu  gititid  tort  de  cotfpeF  ainsi  en 
trois  ou  quatre  parties  biea  dûtindes  pne  seule  phra^:  r)ei 
Virgile.  Que  de  choses  renferni^  dans  cette  seule  phrase  ! 
Jurem  animi  adêrat ,  omnemquejaccessum  lustronSj  kùc  ont 
J^erehat  e%  illùc.  La  réunion  de  tous,  ces  traits  rend  la  peiD-i 
tiire  de  Virgile  plus  vive,  plus  frappante  ;  ni  lui  ni  son 
Hercule  n'ont  le  temps  de  respirer  ;  mais  le  traducteui' 
français  se  repow  à  chaque  instant.  J'ai  marqué  ces  .repos 
par  des  traits  de  plume.  Le  lecteur  s'apercevra  aisément 
qu'il  peut  reprendre  haleine  de  distance  en  distance.  Il  n'en 
est  pas  de  même  4'4Jcide  :  étiittfeitga  4efMVur^  il  arriva. 
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attribuer  au  traducteur  la  sécheresse  de  cetendroit: 
mais,  encore  une  fois,  je  suis  bien  aise  de  faire 
voir  que  la  proseest  incapable  de  faire  passerdans 
une  traduction  les  beaatës ,  je  ne  dis  pas  accès-* 
soîres,  mais  même  principalçs ,  de  roriginal , 
quand  il  s'agit  des  poètes. 

Boileau  loue  Malherbe  de  ce  que  ce  poète 

3^'uD  mot  mis  à  sa  place  easeigDs  le  pouvoir , 

et  il  a  bien  raison.  Ceit  souvent  un  mot ,  bien  ou 
mal  placé ,  qui  fait  ou  qui  détruit  une  image. 
(Tajoute  qu'elle  reçoit  de  la  mesure  le  comble  de 
sa  perfection.  La  cémre  enfin ,  qui  est  une  suite 
de  la  mesure ,  donne  aux  vers  une  grAce  ou  une 
force  à  laquelle  ne  peut  atteindre  la  meilleure 
prose. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Il  se  trouve  dans  les 
poètes  des  beautés  indépendantes  en  quelque  sorte 
de  la  mesure,  mais  qui  lui  doivent  cependant  en~ 
core  une  partie .  de  leur  lustre  :  il  en  est  d'autres 
qui  ne  nous  frappent,  ou  plutôt  qui  n'existent  qn'à 
Taide  de  la  versification.  Ce  sont  ces  dernières  que 
l'on  ne  peut  retrouver  dans  la  prose  d'un  traduc- 
teur. Et  quel  tort  cette  infidélité  attachée  à  la 


jette  de  tous  côtés  ses  regards  Jisudroyans ,  frémit  de  rage, 
et  tout  cela  se  fait  à  la  fois  ;  c'est  ce  que  la  pfatase  continue 
du  poète  latia  exprime  û  biea.        ' 
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prose ,  ne  fait-elle  pas  à  l'original ,  sur-tout  à 
Virgile  !  Lés  beautés  du  premier  genre  sont  de 
toutes  les  langues,  de  tous  les  Âges,  de. tous  les 
pays ,  et  se  rencontrent  dans  une  traduction  en 
prose,  sans  cependant  y  conserver  tout  leur.éclat  : 

Invenies  etiam  disjecti  membra  poetœ, 

ïllaîs  la  seconde  classe  de  beautés  ne  se  traduit 
point  en  prose ,  et  ne  peut  qu'à  peine  se  reproduire 
quelquefois  dans  les  vers  d'une  autre  langue  : 

Grand  Dieu!  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous. 

Mettez  cette  pensée  en  langue  arabesque  ou  chi- 
noise, mettes-laenproseou  en  vers,  elle  frappera 
tout  le  monde.  Tout  le  monde  admirera  cette  in- 
trépidité d'Ajax  qui ,  désespéré  de  combattre  au 
hasard'  et  dans  la  nuit ,  sans  pouvoir  faire  éclater 
sa  valeur,  sWresse,au  dieu  de  la  lumière,  et  lui 
dit,  dans  un  désespoir  héroïque  et  sublime,  ce 
beau  vers  que  je  viens  deinter^  II  n'est  pei-sonne, 
quelque  froid  qu'il  puisse  être ,  qui  ne  se  sente 
ému ,  échauffé ,  transporté  par  l'enthousiasme  du 
poète  ou  du  héros.  Il  eu  est  de  même  du  Qu'il 
mourût  du  vieil  Horace ,  du  Moi  de  Médée ,  et 
de  plusieurs  autres  trait»  sublimes  de  Corneille. 
Ces  traits  partent  ^e  l'ame ,  et  ses  mouvemens  sont 
par-tout  les  mêmes ,  et  par-tout  sentis.  Mais  n'en 
est-il  point  d'autres  chez  les  poètes?  Et  comptera,- 
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t-ou  pour  rien  tout  ce  qui  dépend  uoiquement  de 
Ja  versification  ?  Je  ne  sais  si  chacun  pense  comme 
moi  à  cet  égard  ;  mais  je  suis  enchante  quand  je 
lis  dans  Virgile  ce  vers  : 

jippartt  domua  intùs,  et  atria  longa  patetcunt. 

Pyrrhus  vient  de  briser  une  des  portes  du  palais 
de  Friam ,  et  aussitôt  on  en  voit  l'intérieur  et  une 
longue  suite  de  salles  magnifiques.  Croirai-je  que 
M.  Tabbé  Besfontaines  rende  ce  vers  et  tout  ce 
qu'il  me  présente  en  latin ,  lorsque  ce  traducteur 
dit  que  Pyrrhus  fait  à  la  porte  une  ouverture  qui 
découvre  aux  yeux  des  ennemis  tintérieur  du 
palais,  ses  longues  salles?  etc.  Il  ne  m'est  pas 
possible  d'exprimer,  comme  je  le  sens  ,  l'efTet  de 
la  cadence  de  ce  vers ,  qui  n'a  pas  une  seule  ce- 
snre ,  si  ce  n'est  après  le  premier  pied ,  et  qui 
semble  s'alonger  sans  fin ,  comme  Venfilade  même 
des  appartemens  qu'il  dépeint.  Il  y  en  a  encore  un 
semblable  dans  le  même  livre  (  1. 2.  ).  Polyte ,  un 
des  fils-  de  Priam ,  blessé  par  Pyrrhus ,  s'échappe , 
poursuivi  par  son  vainqueur,  et  parcourt  dans  sa 
fuite  tous  ces  appartemens ,  pour  aller  se  cacher 
et  se  réfugier  dans  le  fond  d'une  des  cours  du  pa^ 
lais.  L'action  de  ce  jeune  homme  blessé ,  et  traver- 
sant rapidement  la  longueur  des  portiques  et  des 
salles  immenses  du  palais,  est  ainsi  exprimée  : 

Forticibus  longisjiigit,  et  vacua  atria  lustrât 

Saucùtt. 
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Il  n'y  a  pas  dans  ce  vers  un  seal  mot,  une  seule 
syllabe  qui  ne  peigne ,  soit  la  fuite  légère  du  jeutte 
prince ,  soit  la  vaste  étendue  des  appartement  spa~ 
cieux,  au  travers  desquels  il  se  «auve.  Encore  une 
fois ,  pourroit-pn  deviner  que  c'est  un  des  vers  de 
cet  admirable  poète  qui  font  le  j^us  de  plaisir  au 
lecteur?  Le  pourroit-on ,  dis-je ,  deviner,  en  H-- 
sant  ces  mots,  dans  la,  traduction  :  «  Poly te ,  l'un 
des  enfans  de  Priam ,  fuyait  dans  les  salles  du 
palais?  etc.»  Ces  si^derniets  mots  sqnt  employa 
seuls  pour  traduire  le  vers  que  j'ai  rapporte.  Cest 
à  ceux  qui  ont  une  connpissance  suffisante  des 
deux  langues ,  que  je  demande  sî  Ton  peut'  faire 
la  moindre  comparaison  entre  le  latin  et  le  fran- 
çais ,  dans  cette  occasion.  Il  faudroit  que  les  au- 
tres eussetit  80U8  les  yeux  les  objets  de  comparai-' 
son ,  polir  en  juger.  Or  quelle  idée  peuvebt-ils 
avoir  de.  Virgile,  lorsque  le  plus  grand  nombre  ■ 
de  ses  beautés,  n'est  point  transporté  dans  leur 
langue?  Mais  pourra-t-on  lesy  Iranspprter,  même 
en  traduisant  ce  poète  en  vers  ?  Je  réponds  que  du 
mQÎnson.e}i:approcliçra  beaucoup  davantage,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  impossible  d'y  téustir. 

Il  me  seroit  ajsé  de  prouver  que  la  pjupàrt  de» 
beautés  poétiques  dépendent,  non  seulement  des 
pensées,  des  figures,  des  tours  et  du  choix  desmots* 
mais  encore  de  la  mesure,  des  inversions,  du 
rythme,  de  la  césure,  d'une  ou  de  deux  syllabes 
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rejeti^  d'un  vers  au  commencement  de  l'autre  v 
et  par  conséquent  de  la  versification.  La  fidélité 
à  transmettre  le  vrai  sens  de  l'auteur  et  ses'^gures 
ne  suffît  donc  pas;  il  est  donc  très-certain  que  cVt 
enverSyetnonpasen  prose,  que  les  poètes  dcHvent 
être  traduits:  je  dis  les  po^es  de  toutes  les  langues.' 

Je  répondrai ,  Madamç  >  avec*  la  liberté 
D'un  soldat ,  qui  sait  mai  farder  la  vérité. 

Hetteïces  deux  vers  en  prose  dàn&  une  langue 
étrangère,  ou,,  «i  vous  voulez,  en  prose  française, 
vous  perdez  la  césure  du  second,  et  par  consé-r 
quent  une  grande  partie  de  sa  Aoblesse  et  de  sa 
fierté.  Mais  il  faut  avoir  l'oreille  ^o^ft'çue  pour  en 
sentir  tout  l'efièf  ^  Caitapistron ,  formé  par  Hacine , 
maisri  qui  ce  grancl  poète  n'avoit  pu  Communi- 
quer son  talent  -,  a  fait  deiix  vers  qui  empruntent 
presque  tous  les  mots  de  ceux-ci,  avec  la  {Censée; 
ftiais  le  ncmibre  arithmétique  s'y  trouve  seul , 
sans  le  nombre  rythmique  :  aussi  ne  font-^ils  au- 
cun [Saisir.   -     "    ■     .  ,        ■       '      . 

Je  répondrai ,  Seignçiw ,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  c[iii  ne  sait  pas  farder  la  vérité. 

Oa  a-nemarqùé,  à  propos  de  ces  vers^  qu'il» 
renfeiment  iifie  pepsée. fausse,  puisqileieS  Greca 
avoient  autrefois  la  réputation  de  ne  pas  dire  tou- 
jonr«-Ia  vérité'  :  lajbi  grecque,  ainsi  que  lajhi 
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carthaginoise,  étoit  passée  en  proverbe.  Mais,  à 
ne  considérer  iot  que  la  versification  ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  en  sentir  la  langueur  et  la  foi- 
blesse.  Le  tiasu  en  est  lâche ,  rien  ne  les  soutient, 
ils  tombent  sans  cadence  et  sans  harmonie  :  au 
lieu  que  ceux  de  Bacîne  sont  d'un  maître.  Vojrez 
comme  le  second  marche  et  se  relève  fièrement  à 
Taide  de  la  césure;  (tun  soldat,  qui  sait  mal,  etc. 
Feut-ou  comparer  à  cet  hémistiche  celui-ci ,  qu'on 
prendrait  pour  de  la  prose  :  dun  Grec  ijui  ne 
sait  pas,  etc.  On  croiroit  que  Campistron  a  voum 
parodier  1^  vers  de  Racine;  et  si  ce  n'est  <)Vi^  cette 
espèce  de  parodie  est  rîmée ,  on  ne  soupçoanerait. 
pas  que  la  dernière  ligne  fût  un  vers.  Ceux  do 
Racine  mis  en  prose,  comme' je  Tai  déjà  dit, 
perdent  une  grande  partie  de  leur  beauté ,.  qui 
consiste  dans  Theureux  effet  que  prot^uit  la  césure. 

Que  le  P.  Sanadon  nous  dise,  après  cela,  que 
tharmonie  du  vers  est  un  agrément,  sans  doiite;, 
mais  qu'il  ri  est  qu'une  partie  accessoire  dans  wm 
traduction,  et  qu'on  peut  le  faire  passerdùns,  la, 
prose,  en  lui  donnant  tout  ce  qu'elle  peut  em~ 
prunter  du  langage  des  mu^ej.  Je  suis  fâché  que 
ce  jésuite,  qui  a  fait  dés  vers,  ait  si  peu  senti  le 
mérite  réel  de  la  versification! ,  et  la  connexicwi'Bé- 
cessaire  et  indispensable  qu'elle  a  avec  ta  poésie. 

La  prose  de  M.  Tabbé  Desfontàioes  a.  souvent, 
de  la  nobl^se  et  une  ^orte  d'harmonie  ;  mais  il 


n,<j,N..<ib,  Google 


DlSCOlJEtS  FRÉUMIN^IHE.  45 

malgré  tout  son  taleat,  il  ne  pourroit  éviter  les 
reproches  que  lui  feroit  le  prince  des  poètes  latins , 
s'il  se  voyait  ainsi  travesti;  je.  demande  grâce  pour 
ce  terme.  Si  Virgile  reparoissoit,  et  qu'il  voulût 
se  traduire  lui-même  en  notre  langue ,  il  ne  par- 
leroit  sûrement  pas  en  prose.  Il  prendroit  le  f(>Bd 
de  ses  pensées,  et  même  ses  tours ,  autant  que  te 
souffrirait  le  gënie  de  notre  langue  (car,  quoi 
qu'on  en  dise ,  il  est  ridicule  de  parler  latin  en 
français)  :  il  conserveroit  aussi  ses  expressions 
figurées ,  toutes  les  fois  qu'elles  pourroient  se  tra- 
duire. Mais  quand  il  s'agiroit  de  Ces  beautés  qui 
coDsisteat  presque  entièrement  dans  la  versifica- 
tion ,  il  ne  les  rendroit  que  par  une  versification 
aussi  belle  et  aussi  pittoresque  que  le  pourroit 
permettre  notre  idiome ,  sans  se  piquer  d'une  exac- 
titude trop  scrupuleuse  à  rendre  tout  mot  pour 
mot  ;  il  suivroit  le  conseil  très-sage  d'Horace» 

Nec  verbum  perbo  curabis  reddere  Jidvs 
InUrpres. 

Virgile  enfin  penseroit,  pour  ainsi  dire,  en  fran- 
'  çais  ,  et  substitueroit  à  quelques  agrémens  pure- 
ment latins  des  agrêmens  propres  à  notre  langue, 
et  conformes  à  notre  goût. 

C'est  ainsi ,  mais  cependant  avec  un  peu  moins 
de  liberté,  que  l'on  pourroit  se  conduire,  si  on 
vouloit  le  traduire  en  vers  français.  On  ne  pour- 
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roitf  fen  conviens,  rendre  certains  traits  aussi 
Jîdèlement  en  vers  qi^en  prose.  Eh  !  qu'y  per- 
droit-il  après  tout?  Des  phrases  françaises  qui 
ne  lui  font  que  très-peu  d'honneur ,  quoiqu'elles 
expriment  le  sens  du  latin  avec  assez  de  préci- 
sion. Mais ,  d'un  autre  etté  ^  il  j  gagneroit  da- 
vantage, parce  qu'il  seroit  toujours  harmonieux 
et  pittoresque  dans  son  s^le  ;  parce  que  ses  beau- 
tés ,  peu  senties  parmi  nous ,  seraient  remplacée^ 
par  quelques  autres  équivalentes ,  et  qu'il  retrou- 
verait son  ouvrage  tel  à  peu  près  qu'il  l'auroit 
fait ,  s^il  eût  écrit  en  français.  Je  suppose  tou- 
jours que  le  traducteur  auroit  les  talens  requis 
pour  une  telle  entreprise.  Mais  comme  je  sens 
qu'elle  est  tropau-dessus  de  mes  forces ,  j'ai  pris 
un  autre  parti  dont  je  parlerai  plus  bas. 
-  Il  est  temps  que  je  réponde  à  une  objection  que 
fait  d.'avance  M.  l'abbé  Desfontain^  à  ceux  qui 
oseroient  entreprendre  de  versifier  en  français 
tous  les  poèmes  de  Virgile.  Il  assure  que  nous 
n'avons  point  de  vers.  Écoutons-le  lui-même. 
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S  m. 

Quel  iQcctt  aurait  un  long  poëme  traduit  en  yera  fraoçais  ;  ' 
et  li  tef  Francis  et  le«  autres  moderoes  ont  du  ren. 

Après  avoir  dit  que  les  vers  frsDçaÎB  fatiguent 
à  la  longue  ceux  qui  les  lisent ,  M.  l'abbé  Desfon- 
taines ajoute  :  «  Mais  cet  effet  n'est-il  pas  physi- 
quement nécessaire  ?  Une  longue  suite  de  ven 
naiformes  oit  il  n'y  a  qu^une  sorte  de  pied ,  qui 
est  le' spondée ,  peut-elle  ne  pas  assoupir  le  lec- 
teur? Quelle  oreille ,  insatiable  de  mnàque»  pour- 
roit  écouter  jusqu'au  bout  un  opéra  tout  entier 
sur  la  même  mesure,  et  dont  chaque  mesura 
serait  constamment  composée  de  quatre  notes 
é^les  ?  Tels  sont  de  longs  poèmes  en  vers  alexan- 
drins. Je  ne  parle  point  de  la  rime,  ornement 
dont  l'origine  est  barbare  ,  et  qui ,  en  lassant 
roreille  par  une  insipide  répétition  de  sons ,  n'a 
d'autre  avantage  que  de  soulager  la  mémoire  et 
de  lui  aider  à  retenir  les  vers.  L'égalité  des  hémis- 
tiches, dans  les  vers  alexandrins,  est  encore  une 
autre  source  de  fatigue  et  d'ennui.  Pour  remédier 
un  peu  à  cet  inconvénient ,  qui  est  sensible,  il 
seroit  peut-être  à  propos  que  tous  les  longs  poèmes 
fussent  composés  de  vers  décasyllabes,  à  cause 
de' la  variété  de  leurs  hémistiches,  causée  par  la 
liberté  des  enjambemens.  Les  Italiens ,  dont  les 
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grands  vers  ont  trois  sortes  de  repos ,  au  cliaix 
du  poète ,  et  qui  d*ailleurs  croisent  leurs  rimes, 
nous  donnent  un  exemple  de  bon  goût  qu'il  seroit 
à  souhaiter  que  nous  voulussions  suivre.  Ils  ont 
fait  plus ,  puisqu'ils  ont  secoue  dans  beaucoup 
d'ouvrages  le  joug  importun  de  la  rime.  Les  An- 
glais, peuple  libre  en  littérature  comme  en  poli- 
tique ,  ont  marche  sur  leurs  traces. 

«  Mais ,  oserai- je  le  dire  ?  ni  les  Français ,'  ni 
les  Italiens ,  ni  les  Anglais ,  ni  quelque  autre 
nation  moderne  que  ce  soit ,  n'ont  aujourd'hui 
de  vers,  depuis  l'extinction  des  langues  grecque 
et  romaine,  auxquelles  ont  succède  des  idîomes 
grossiers,  polis  néanmoins  peu  à  peu,  ensuite 
mis  en  honneur ,  et  érigés  en  vraies  langues,  par 
les  lumières,  lebelesprit,  le  génie  et  les  travaux 
de  ceux  qui  se  isont ,  depuis  quelques  siècles ,.  ap- 
pliqués à  écrire  en  langue  vulgaire ,  que  les 
savans  ont  appelée  linguà  vernacula ,  ce  qui 
veut  dire  langue  des  valets,  langue  du  peuple  : 
injarieuse  dénomination  qui  continue  d'être  toa- 
jours  en  usage  parmi  les  savans.  Pour  ce  qui  est 
des  vers  de  toutes  les  langues  vulgaires ,  c^mme 
ils  n'ont  point  de  rythme ,  point  de  longueà  et  de 
brèves,  que  deux  syllabes  ont  toujours  la  double 
valeur  d'une  seule ,  dans  l'énumëration  des  pieds 
et  dans  la  prononciation,  et  que  par  conséquent 
il  n'y  a  plus  de  mesure  métrique  proprement  dite. 
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mais  seulement  ua  nombre  exact  de  ^Dabes  éga- 
les (i);  on  peut  soutenir,  sans  air  de  paradoxe, 
qu^il  n'y  a  plus  dans  le  monde  que  de  la  prose, 
et  que  tous  les  Ters  en  langue  Tutgaire ,  chez 
toutes  les  nations  modernes,  ne  sont  que  des 
phrases  coupées,  dont  les  mots  sont  comptes  avec  - 
uûe  marque  au  bout  de  chaque  ligne,  inventëe- 
pour  la  distinguer  de  la  suivante,  et  appelée 
rime. 

«  Les  Italiens  et  les  Anglais,  qui  font  deïvers 
sans  rimes,  appelés  versi  sciolti,  sont  encore  plus- 
prosateurs  que  nous  par  cette  sorte  de  versifica- 
tion ;  mais  comme  le  mal  est  sans  remède ,  et 
que  nous  n'atteindrons  jamais  à  la  délicatesse  des 
oi-eilles  grecques  et  romaines ,  qui  savoient  me- 
surer les  syllabes  brèves  et  longues ,  et  les  com- 
biner ensemble  pour  le  rythme  et  le  mètre,  it  ^ 
faut  nous  contenterde  ce  que  nous  avons,  nous 
borner  au  genre  imparfait  de'  versification  que 
nos  pères  nous  ont  transmis ,  à  condition  de  le 
mettre  fort  au-dessous  de  la  versification  des  lan- 


(i)  Nous  verrûns  bienlôt  que  M.. l'abbé  DesfoDtaines  se 
(rom[)e  lorsqu'il  prâtend  que  ces  syllabes  soot  ëgales  dans 
la  pronODCÎation ,  et  quant  à  leur  valeur;  il  faudrait  pour 
cela  qu'elles  fussent  ou  toutes  également  longues,  ou  toutes 
également  brèves,  ce  qui  n'est  pas.  Si  elles  sont  égales,  ce 
s'çst  que  dans  le  nombre  arithmétique. 

I-  4 
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gues  savantes,  et  de  ne  p^ s'inif^îner qii'y  ayaqt 
ausfii  peu  de  différence  entre  nos  vers  et  potre 
prose ,  oQ  ne  puisse  pas  exprimer  la  plus  sublime 
poésie,  s^QS  çpiployer  de^  .syllabes  uniformes, 
comptées  par  le^  doigts  et  rimées  à  la  fin  des  li- 
gnes. Quelque  magnifiques  que  soient  les  huit 
yérsde  M>.^^pi:^U2->  que  j*aiTa[^rtés  ci-des-  * 
sus,  je  doute  be^Mcpup  que  toute  FÉn^ide  de 
Virgile ,  traduite  avec  la  même  beauté  de  style, 
et  reniée  ^veç  une  pareille  fprce,  pût  se  lire  de 
suite  ^ans  quelque  ennui.  ^,  ma  pro«e  n'a  pas  le 
mémespi't,  jVt>WB,ma  proposition  démontrée. 

tt  Mais  j^ai  tort  d'opposeï*  it^  mon  ouvrage  à  unt; 
traduction  des  œuvres  de  Virgile ,  qu'une  muse 
distinguée,  pourroit.eatreprendre- -J'ai  fait  sentir 
que  le  principal  défaut  d'une  traduction,  de  ce 
genre  seroit  ui^e.  infidélité  presque  cootiouellç  « 
nécessairement  occasionné^  ppr  la  costïaiiite  de 
la  mçsure  et  de  la  rime..  Car  si  le  traducteur  ea 
prose ,  qui  jouit  d'un^:  plçipe  iiberté ,  a  tant  de 
peine  à  trouver  daos  94  lapgne  les  çjïpressions  et 
les  tours  qui  conviennent  ;  s'il  est  obligé  de  se 
contenter  quelquefois  d'approcher  de  son  origi- 
nal ,  à  cause  du  goût  différent  des  deux  langues; 
s'il  est  souvent  forcé  d'omettre  ou  de  suppléer 
Reloues  mots ,  quelles  licences  ne  prendra  pas 
nécessairement  celui  qui  est  tyrannisé  tout  à  la 
fois  et  par  les  pensées  de  son  auteur  qu'il  est  obligé 
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Ae  rendre ,  et  par  les  règle»  gênantes  de  son  art, 
qu'il  est  forcé  de  suivre  !  ■ 

Je  regrette  autant  que  M.  l'abbé  Desfontaines 
la  tjuantité  des  Grecs  et  des  Latins  :  mais  je  ne 
puis  souffiir  que ,  sous  prétexte  que  la  nôtre  n'est 
pas  sentie  et  marquée  comme  celle  des  anciens , 
on  s'avise  de  prétendre  qu'il  n'y  a  plus  de  vei^ 
dans  le  monde<  On  a  vu  jusqu'à  quel  point  on 
doit  en  croire  cet  écrivain  ,  lorsqu'il  assure  qu'il 
est  impossible  de  traduire  les  poètes  en  vers  ;  on 
verra  bientôt,  comme  Je  l'espère,  qu'il  se  trompe 
encore  plus  en  prétendant  que  les  modernes  n'ont 
point  de  vers>  Je  né  sais  si  je  devrois  entreprendre 
de  réfuter  ce  sentiment  si  outré  et  si  injurieux' à 
nos  exoellens  poètes  ;  il  suffîroit  de  les  lire  pour 
renverser  tout  ce  qu'il  ose  avancer.  C'est  ainsi 
(  si  le  récit  est  vrai  )  que  Diogène  le  cynique , 
pour  réfuter  Zenon  d'Ëlée  ,  qui  nioit  Je  mouve- 
ment, se  contenta  de  marcher  devant  lui.  Mais 
-M.  l'abbé  Besfontaines  mérite  d'être  combattu. 
autrement.  D'ailleurs  beaucoup  de  personnes 
pensent  aujourd'hui  comme  lui',  faute  d'y  avoir 
fait  assez  d'attention.  Celui  de  tous  nos  critiques 
qui  a  traité  le  plus  à  fond  cette  matière ,  'c'est 
Id.  l'abbé  Dubos ,  dans  ses  Réflexions  critiques 
sur  la  poésie  et  la  peinture.  Il  ne  nie  pas  fûrmel* 
lemeiit,  comme  M.  l'abbé  Desfontàines,  que  nous 
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ayoM  des.  ver»  ;.  mais,  en  vérité,  il  exagère  telle- 
ment les  difficultés  que  rencontre  un  versificateur 
dans  notre  langue ,  il  nous  laisse  si  peu  d'avan- 
tages ,  qu'il  décourageroit  ceux  qui  ont  du  talent 
pour  la  poésie.  D'ailleurs  il  ne  rend  pas  assez  de 
justice  à  notre  prosodie ,  ni  à  Tharmonie  qni 
résulte  de  nos  vers.  Il  se  déchaîne  aussi  contre 
la  rime,  qo'il  traite  d'invention  barbare.  Noua 
transcrirons  ici  ce  qu^il  en  dit ,  quoiqu'il  em- 
j)loie  deux  chapitres  entiers,  à  examiner  cptte 
question.  Comme  nous  voulons  Tapprofondir  à 
notre,  tour,  il  est  bon  de  rapporter  les  raisons 
et  les  autorités  contraii-es.  Je  le  ferai  même  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'on  y  trouve  sur  le  carao- 
tère  des  langues  latine  et  française  des  réflexions, 
"vraies  et  judicieuses  qui  peuvent  beaucoup  coux 
tribuer  à  faire  mieux  sentir  toutes  les  beautés  àxL 
texte  de  Virgile,  et  le  mérite  qu'il  peut  y  avoir. 
à  tenter  de  les  rendre  heureusement  en  vers 
français. 

a  Gomme  la  poésie  du  style ,  dit  M.  l'abbë 
Dubos ,  consiste  dans  le  choix  et  dans  l'arranger 
ment  des  mots ,  considérés  en  tant  que  les  signes, 
des  idées ,  la  mécanique  de  la  poésie  consiste  dans 
le  choix  et  dans  l'arrangement  des.  mots  ..consi- 
dérés en  tant  que  de  simples  sons ,  auxquels  il  n'y 
auroit  point  une  signification  attachée.  Ainsi» 
ïjommela  poésie  du  style  regarde  les  mots  du 
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c^t^  de  leur  sigaifîcation ,  qui  les  rend  plos  ou 
moÏDS  propres  à  rëveiller  en  nous  certaines  idées, 
la  mëcanique  de  la  poésie  les  regarde  unique- 
ment comme  des  sons  plus  ou  moins  harmonieoz, 
et  qui,  étant  combinés  diversement,  composent 
des  phrases  dures  ou  mélodieuses  dans  la  pronon- 
ciation. Le  but  que  se  propose  la  poésie  du  style, 
est  défaire  des  images  et  de  plaire  à  rimagination. 
I^  but  que  la  mécanique  de  la  poésie  se  propose» 
est  de  faire  des  vers  harmonieux  et  de  plaire  à 
Toreille.  Leurs  intérêts  seront  souvent  opposa  » 
me  dira-t-on  :  j'en  tombériai  d'accord,  et  qu'il 
faut  encore  être  né  poète  pour  les  concilier. 

«  Ce  que  je  pourrois  avoir  à  dire  de  nouveau 
sur  la  mécanique  des  vers  français ,  se  trouvera 
dans  le  parallèle  que  je  vais  faire  de  la  langue 
latine  avec  la  nûtre,  pour  montrer  l'avantage 
que  les  poètes  latins  ont  eu  sur  les  poètes  français 
eu  cette  partie  de  Fart  poétique.  Il  est  bon  de 
prouver  en  forme  une  fois  que  ceux  qui  soutien-^ 
nent  que  la  poésie  française  ne  sauroit  égaler  ta 
poésie  latine ,  ni  dans  la  poésie  du  style ,  ni  dans 
la  cadence  et  l'harmonie  des  vers,  n'ont  point  da 
tort.  Ainsi,  après  avoir  fait  voir  que  le  latin  est 
plus  propre  à  faire  des  images  que  le  français,  k 
cause  de  sa  brièveté  et  de  l'invemon ,  je  mon- 
trerai encore,  par  plusieurs  raisons,  que  cdui 
qui  compose  des  vers  en  langue  latîna,.  a  des 


D,g,t,.?(ii„  Google 


54-  DISCOURS  PBÉLIMINAIRE. 

ficilit^s  pour  faire  des  .vers  nconbreux  et  hanno- 
nieiiz ,  que  n'a  point  celui  qui  compose  des  vers 
en  langue  française. 

it  Le  latin  est  plus  court  que  le  français ,  ge'o- 
métriquement  parlant.  Si  certains  mots  latins 
sont  plus  longs  que  les  miots  français  qui  leur, 
sont  synonymes ,  il  est  au»!  des  mots  français, 
qui  sont  plus  longs  que  les  mots  qui  leur  sont 
relatifs  en  latin  :  en  compensajit  les  uns  par  les 
witres ,  le  français  n'a  lien  à  reprocher  au  latia 
à  c^  égard.  Mais  les  Latins  déclinent  leurs  mots ,. 
àe  manière  que  la  dénnente  ou  la  ferminaisoa 
seule  du  nom  marque  le  cas  où  il  est  employé. 
Quand  on  trouve  dans  une  phrase  latine  le  mot 
dominus,  on  connoit  paf  sa  désinence  s'il  est  an 
génitif,  au  datif  ou  à  Taceusatif.  Le  latin  dit 
domini  au  génitif,  dominum  à  l'accusatif.  On 
connoît  encore  par  U  désinence  s'il  est  au  pluriel 
ou  bien  an  singulier  :  si  quelques  cas  ont  la  même 
terminaison,  le  régime  du  verbe  empêche  qu'on 
ne  s'y  méprenne.  Ainsi  les  Latins  déclinent  leurs 
noms  sans  le  secours  des  articles  le,  du,  etc.,  que 
nous  sommes  obligés  d'emplcn^er  eu  déclinant  les 
noms  français  ,  parce  que  nous  n'en  changeons 
pas  la  désinence,  suivant  le  cas.  II  nous  faut 
dire  le  maître,  du  maître,  au  maître. 

«  Le  Latin  conjugue  encore  ses  verbes  comme  il 
-  décline  ses  pbms.  La  d^inençe  marque  le  temps  % 
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li personne,  le  nontbre  et\e  mode.  Si  quelques 
d^îneDoes  sont  semblables ,  'le  sens  de  la  phrase 
lève  l'ambiguité.  A  douze  ans  on  ne  s'y  trompe 
pas ,  et  &  quatorze  on  n'y  hésite  plus.  On  ne  con- 
jugue en  français  la  plupart  des  temps  des  verbes 
qti^avec  le  secours  de  deux  autres*  vei^bes  ,  que , 
pour  oelatnéme,  nous  appelons-des  verbes  auari- 
liairès;  savoir,  le  verbe  possessif  avoir,  et  le 
Verbe  substantif  é^re.  Si  les  Latins  étoient  oblige 
de  s'aider  d'un  verbe  auxiliaire  pour  conjugua 
quelques  temps  du  passif,  nous  sommes  presque 
toujours  obliges  d'y  en  mettre  deux.  Pour  rendre 
atnatus  fui,  il  faut  que  nous  disions  j'ai  été 
aimé.  Il  est  encore  nécessaire,  pour  conjuguer  les 
verbes  français  ,  que  nons  nous  aidions  des  pro«- 
noms  je,  tu,  i7 ,  et  du  p4uriel  de  ces  pronoms  ;  et 
nous  ne  pouvons  pas  encore  supprimer  la  pi^po+ 
sition ,  comme  les  Latins  le  faisoient  presque  tou- 
jours. Le  Latin  dit  bien  iUum  ense  occidit;  mais 
pour  dire  tout  ce  qu'il  dit  en  trois  mots ,  il  faut 
que  le  Français  à\%e:.Is.le  tua  Avjtc  use  épé&. 
Ainsi  il  est  aussi  dair  que  le  français  est  plus 
long  essentiellement  que  le  latin  ,:j]Vil  ;e$t  olair 
qB'un  oercle  est  (^us.gEa&d  qu'un  aub«,  lonscpi'il 
faut  une  plus  grande  ouverture  de  compas  pour 
Je  mesurer. 

ff  Si  l'on  allègue  qu'il  se  trouve  des  traduc- 
tions latines  plus  longues  que  les  originaux  fiant 


D,g,t,.?(ii„  Google 


56  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 
çais ,  je  rëpoadrai  que  cette  excëdence  de  la 
-traductioo  arrive,  ou  par  U  natui-e  du  sujet  qui 
est  traîlé  dans  roriginal ,  ou  par  la  faute  du  tra- 
ducteur, mais  qu'où  n'en  sauroit  riea  conclure 
conti-e  la  brièveté  du  latin 

«  Le  latin  est  toujours  plus  court  que  le  fran- 
çais, dès  qu'on  écrit  sur  des  sujets  pour  lesquels 
les  deux  langues  sont  également  avantagées  de 
tnrmes  propres.  Or  rien  ne  sert  plus  à  rendre  une 
phrase  énergique ,  que  sa  brièveté.  Il  en  est  des 
mots  comme  du  métal  qu'on  emploie  pour  mon- 
ter an  diamant  :  moins  on  y  en  met,  plus  la 
pierre^fait  un  bel  ^t.  Une  image  terminée  eu 
six  mots ,  frappe  plus  vivement  et  fait  plutôt  son 
effet  que  celle  qui  n'est  achevéequ'au  bout  de  dix 
mots.  Tous  nos  meilleurs  poètes  m'ont  assuré  que 
cette  vérité  ne  seroit  jamais  contestée  par  aucun 
écrivain  sensé,  (i) 

d  Non  seulement  le  latin  est  plus  avantageux 
que  le  français,  par  rapport  à  la  poésie  du  style, 
mais  il  est  encore  infiniment  pins  propre  que  le 
français  pour  réussir  dans  la  mécanique  de  la 
poésie ,  et  cela  par  bien  des  raisons. 

«  En  premier  lieu ,  les  mots  latins  sont  plus 


(i)  M,  l'dbbé  Dubos  a  raison,  et  on  ne  cherche  pas  à 
iui  contésUir  une  vérité  giaénlemeal  reconnue. 
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beaux  que  les  mots  français ,  à  deux  égards. 
Les  mots  peuvent  être  regardés,  ou  comme  les 
sigues  de  nos  idées ,  ou  comme  de  simples  sons. 
Les  mots ,  comme  signes  de  nos  idées ,  sont  sos- 
^ptibles  de  deux  beautés  différentes.  La  première 
«st  de  réveiller  en  nous  une  belle  idée.  A  cet 
égard ,  les  mots  de  toutes  les  langues  sont  égaux  : 
à  cet  égard ,  le  mot  perturbateur,  qui  sonne  si 
bien  à  roreille ,  n*est  pas  plys  beau  en  latin  que 
celui  de  brouillon  en  français  ;  ils  réveillent  la 
même  idée.  La  seconde  beauté ,  dont  les  mots 
sont  susceptibles  comme  signes  de  nos  idées,  c'est 
un  rapport  particulier  avec  l'idée  qu'ils  signi- 
fient ;  c'est  d'imiter ,  en  quelque  façon  ,  le  bruit 
'inarticulé  que  nous  ferions  pour  la  signifier.  Je 
m'explique  : 

«  Les  hommes  se  donnent  à  entendre  les  uns 
aux  autres  par  des  sons  artificiels  et  par  des  sons 
naturels.  Les  sons  artificiels  sont  les  mots  arti- 
culés, dont  les  hommes  qui  parlent  une  même 
langue  sont  convenus  de  se  servir  pour  exprimer 
certaines  choses., Voilà  pourquoi  un  mot  n'a  de 
signification  que  parmi  un  certain  nombre  d'hom- 
mes. Un  mot  français  n'a  de  signification  que 
pour  ceux  qui  entendent  cette  langue;  il  ne  ré- 
veille aucune  idée ,  quand  on  ne  la  sait  pas. 
Lorsque  les  hommes  ont  formé  ces  sons  artifi- 
ciels ,  toutes  les  fojs  qu'ils  ont  fait  une  nouvelle 
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Isngae ,  ils  ont  dn ,  saivant  Tinstinct  de  la  naf 
fnrej  faire  ce  que  font  encore  aujourd'fatii  les 
hommes  qui  ne  saoroient  trouver  le  mot  dont  ils 
ont'  bestnn  pour  exprima  quelque  t^OK.  Ils  se 
donnent  à  entendre,  en  contrefaisant  le  bruit 
que  fait  la  chose ,  ou  en  mettant  dans  le  son 
imparfait  qu'ils  forment  quelque  ton  qtli  ait  le 
rapport  le  plus  marqué  qu'il  soît  possible  avec  la 
chose  qu'ils  veulent  donner  à  comprendre ,  sans 
pouvoir  la  nommer.  C'est  ainsi  qu'un  ^tranger^ 
qui  ne  sauroit  pas  comment  le  tonnerre  s'appelle 
en  fraiDçais ,  suppl^roit  à  ce  mot  par  un  son  <)ui 
imiteroit ,  autant  qu'il  seioit  possible ,  le  bruit 
de  ce  mettre  (t).  C'est  apparemment  ainsi  que 
le»  anciens  Gaulois  avoient  formé  le  nom  de  coq,' 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  dans  la 
même  signification  qu'eux,  -m  imitant  dans  le 
son  dn  mot  le  son  du  bruit  que  cet  oiseau  fait 
par  intervalle.  C'est  encore  ainsi  qu'ils  ont  formé 
le  mot  de  bec,  qui  signifioit  la  m^e  chose  chez^ 
eux  que  chez  nous. 

w  Ces  sons  imitatifs  aurOn-t  été  mis  «i  usagei 
principalement  quand  il  aura  fallu  donner  des 
noms  aux  soupirs ,  au  rire ,  aux  gémissemens  et 


(i)  Ce  que  dit  M.  l'abbé  Dubos  est  conGrmé  par  l'usage 
des  sauvages  :  ceux  d'Afrique  nomment  le  tambour  ton^ 
tong,  ïea  balles  de  plomb  poiif,  etc.  -  ' 
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&  toutes  les  expressions  inarticulé  de  nos  seoti--. 
mens  et  de  nos  passions.  Ge  n^est  point  par  con- 
jectare  qii«  nous  savons  qneJes  Grecs  en  ont  usé 
ainsi;  Qniatilien:(i)  nous  dit exfffesg^ment  qu'ib 
Favoient  fait,  et  il  les  loue  de  leur  invention  :. 
JPingere  Grœcis  magis  concessum  est,  gui  sortis 
tfuibusdam  et  affectibus  non  dubitaveruht  no-> 
mina  aptare,  non  aliâ  libertate  <juàm  quâ  ilU. 
primi  homines  rébus  appeUationes  dederunt.  Or,' 
les  sons  qne  ces  mots  imitent  se  trouvent  être  des 
signe»  institues  par  la  nature  même,  pour  signi-^ 
fier  les  passions  et  les  autres  choses  dont  ils  sont 
les  signes.  C'est  d'elle-même  quMls  tirent  leuv 
Ngnification  et  leur  énergie.  £n  eifet ,  ils  sont  à, 
peu  près  les  mêmes  par-tout,  semblat^es- en  cela 
aux  cris  des  animaux.  JDu  moins  si  les  sons  par. 
lesquels  lés  hommes  marquent  leur  surprise,  leur 
joie ,  leur  douleur  et  leurs  autres  passions ,  ne  sont 
pas  entièrement  les  mêmes  dans  tous  les  pays ,  ils 
j  sont  si  semblables,  qne  tous  les  pen^Jes  les  en-^ 
tendent  :  Ut  in  tantâ  per  omnes  genfes  nationes-  • 
que  linguœ  diversitata ,  hic  mihi  omnium  homi- 
num  cômmunis  sermo  videatur  (2).  C'est ,.  &'il 
est  jpermîs  d'user  ici  de  cette  expression ,  une  mon-* 


(i)  ïtistit..  Ub.  Vin,  c.  3. 
(ï)i«jfi(.,  lib.  XI,e.  a.     , 
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noie  frappée  an  coin  de  ]a  nature ,  et  qui  a  court 

parmi  tout  le  genre  humain. 

K  II  s'ensuit  donc  que  les  mots  qui  dans  leur 
prononciation  imitent  le  bruit  qu'ils  signifient, 
ou  le  bruit  que  nous  ferions  naturellement  pour 
exprimer  la  chose  dont  ils  sont  un  signe  institué , 
ou  qui  ont  quelque  autre  rapport  avec  la  chose 
signifia ,  sont  plus  énergiques  que  les  mots  qui 
n'ont  d'autre  rapport  avec  la  chose  signifiée  que 
celui  que  l'usage  y  a  mis.  Un  mot  qui  a  naturel- 
lement du  rapport  avec  la  chose  signifiée,  en 
réveille  l'idée  plus  vivement  ;  le  signe  qui  tient 
de  la  nature  même  une  partie  de  sa  force  et  de  sa 
signification ,  est  plus  puissant  et  agit  plus  effica- 
cement sur  nous  que  le  signe  qui  doit  au  hasard 
ou  au  caprice  de  l'instituteur  toute  son  énergie. 

«  Les  langues  qu'on  appelle  langues  mères,  pour 
n'être  pas  dérivées  d'une  autre  langue,  mais  pour 
avoir  été  formées  du  jargon  que  s'étoient  fait 
quelques  hommes  dont  les  cabanes  se  trouvoient 
voisines ,  doivent  contenir  un  plus  grand  nombre 
de  ces  mots  imitatifs  que  les  langues  dérivées. 
Quand  les  langues  dérivées  se  forment,  le  hasard , 
la  condition  des  organes  de  ceux  qui  les  com- 
posent, laquelle  est  différente  suivant  l'air  et  la 
température  de  chaque  contrée  ,  la  manière  dont 
se  fait  te  mélange  de  la  langue  qu'ils  parloient 
auparavant  avec  celle  qui  entre  dans  la  compo- 
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sitîon  de  la  nouvelle  langue;  ealiD ,  le  génie  qui 
Réside  à  sa  naissance ,  sont  cause  qu'on  altère  la 
prononciation  de  la  plupart  des  naots  imitatifs.  Ils 
perdent  ainsi  IVnergie  que  leur  donnoit  le  rap- 
port naturel  de  leur  son  avec  la  chose  dont  ils 
ëtoient  les  signes  institués.  Voilà  d*où  vient  l'avan- 
tage des  langues  mères  sur  les  langues  dérivées; 
voilà  pourquoi,  par  exemple,  ceux  qui  savent 
rhébreu  sont  charmés  de  l'énergie  des  mots  ds 
cette  langue. 

K  Or ,  quoique  la  langue  latine  soit  elle-même 
une  langue  dérivée  du  grec  et  du  toscan ,  néan- 
moins elle  est  une  langue  mère  à  l'égard  du  fran- 
çais :  la  plupart  des  mots  français  viennent  du 
latin.  Ainsi ,  quoique  les  mots  soient  moins  éner- 
giqûes  que  ceux  des  langues  dont  ils  sont  dérivés , 
ils  doivent  encore  l'être  plus  que  les  mots  français. 
D'ailleurs,  le  génie  de  notre  langue  est  très-timide, 
et  rarement  il  ose  entreprendre  de  rien  faire  contre 
les  règles,  pour  atteindre  à  des  beauté  où  il  arri- 
veroit  quelquefois  s'il  étoit  moins  scrupuleux. 

«  Nous  voyons  donc  que  plusieurs  mots  qui  sont 
encore  des  mots  imitatifs  en  latin,  ne  sont  plus 
tels  en  français.  Notre  mot  hurlerfient  n'exprime 
pas  le  cri  du  loup,  ainsi  que  celui  à^ululatus,  dont 
il  est  dérivé,  quand  on  le  prononce  ouloulatous, 
ainsi  que  le  font  les  autres  nations.  Il  en  «st  de 
mjSme  de  singultus,  gemitus,  et  d'une  infinité 
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d'antres.  Les  mots  français  ne  sont  pas  aussi  ^nei> 
-giqnes  que  les  mots  latins  dont  ils  furent  emprun- 
tés. (Tai  donc  eu  raison  de  dire  que  la  plupart 
des  mots  latins  sont  plus  beaux  que  la  plupart  des 
mots  français,  même  en  examinant  les  mots  ea 
tant  que  signes  de  nos  idées. 

a  Quant  aux  mots  considérés  comme  de  simples 
sons  qui  ne  signifieroient  rien ,  il  est  hors  de  doute 
qu'à  cet  égard  les  uns  ne  plaisent  davantage  quei 
les  autres ,  et  par  conséquent  que  certains  mots 
«e  soi^it  plus  beaux  que  d'autres  mots.  Les  mots 
qui  sont  composés  de  sons  qui,  pareux-iuémes  et 
par  leur  mélange ,  plaisent  davantage  à  Foréille, 
doivent  lui  ^tre  plus  agTéables>que  d'autres'mots 
ou  les  sons  ne  aeroieiït  pas  cpmbinés  aussi  'heu- 
reusement ;  et  cela,  comme  je  l'ai  dit,  indépen- 
damment de  leur  signification.  Osera-t-on  nier 
que  le  mot  de  compagnon  ne  plaise  plus  à  l'oreille 
que  celui  de  collègue,  bien  que,  par  rapport  à 
leur  signification ,  le  mot  de  collègue  soit  plus 
beau  que  .celui  Av  compagnon?  Les  simples  sol- 
dftte,  IjQs  onvriers  même,  ont  des  compagnons; 
mais  les  magistrats  seuls -ont  dés  collègues.  Gax, 
comme  le '.dit  Quintilien,  Nom,  ut  syllabce  è 
liitérismeliùssojmntibusciariore,ssura,itàverba 
è  syliàbis  -.magis  vocalia ,  et  gud  plus  gucetjue 
spiritûs  habet  t  eu  auditu  pulchrior.  Il  7  a  plus 
de  ces  syllabes  sonores  daiis  compagnon  que  dans 
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toUègue;  et  Tua  4e  no»  meilleurs  poëtes,  et  en 
même  tBnq)8,  c'est  ce  qvi  fait  ici,  l'un  de  nos  luçil- 
leurs  constructeurs  de  vers,  a  mieux  aimé  se  servir 
du  mot  de  ctmipagnon  que  4e  celui  de  collègue, 
en  une  phrase  où  celui  de  collègue  étoit  le  .mot 
propre  (i).  Il  s'est  prévalu  de  la  maxime  de  Gic^- 
ron ,  qui  pennet  de  «acrifier  quelquefois  la  vègle. 
et  même  une  partie  du  sens ,  aux  charmes  de  Thar- 
monie.  ImpetratUTp,  est,  dit-il,  en  parlant,  de 
quelques. mots  latins,  à  consuétudine ,  ut  fiucwi- 
tatis  causa  peccare  liceret* 

.  aOs ,  .généralement  parlant ,  les  mots  latins 
sonnent  escare  mieux  dans;Ia'prononcia.tion.que 
les  i^ots  fraaçaîs.  Les  syllabes  jQnales  des.mQtsqqi 
«e  font  mieux  sentir  que  les,  autres ,  à  cause  du 
repos  .dont  elles  sont, ordinairement  suivies,  s^nt^ 
généraVemeat  parlant,  plusfSonDre8,et  plus  varû^ 
en  latin  qn'en  français  :  un  trop. grand  nombre 
de  mots  &ançai>  est  terminé  par  cet  0  que  nous 
appelons  féminin.  Les  t^ots  français  sont  donc, 
génàraLemeot  pariant,  moins  beaux  que  leajnots 
latins ,  soit  qu'on  les  examine  ccunme  signes  des 
idées,  soiit  qu'on  les  regarde  comme  de  simples 

(1)  C'est  J.  B.Romseau  qui  dit  dans  son  ode  à  la  Fortune: 
L'inexpérience  indocile 
Du  compagnon  db  Paul-Émile 
Fit  tout  Ivfuoc^d'Annibal.    .  .  . 
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S008.  Cest  ma  première  raison  pour  soutenir  que 
la  langue  latine  est  plw  avantageuse  à  la  po^ie 
que  la  langue  française. 

«  Ma  seconde  raison ,  continue  M.  Tabbé  Dubos, 
est  tirée  de  la  sjntase  de  ces  deux  langues.  Iji 
construction  latine  permet  de  renverser  l'ordre 
naturel  des  mots ,  et  de  les  transposer  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  rencontré  un  arrangement  dans  lequel 
ils  se  prononcent  sans  peine ,  et  rendent  même 
une  mélodie  agréable  ;  mais  suivant  notre  cons- 
truction ,  le  cas  d*un  nom  ne  saaroit  être  marque 
distinctement  dans  une  phrase,  qu'à  l'aide  de  la 
saite  natm:«lle  de  la  construction,  et  par  le  rang 
que  le  mot  y  tient.  Par  exemple,  on  dit  le  père 
à  l'accusatif  ainsi  qu'au  nominatif;  si  je  mets  le 
père  avant  le  verbe ,  quand  il  est  à  Taccnsatif , 
W^  phrase  devient  un  galimatias.  Nous  sommes 
donc  astreints ,  sous  peine  d'être  inintelligibles  ^ 
à  mettre  le  mot  qui  doit  être  reconnu  pour  le 
nominatif  du  verbe,  le  premier,  ensuite  le  verbe^ 
et  pais  le  nom  qui  est  à  l'accusatif .  Ainsi,.ce8ont 
les  règles  de  la  construction,  et  non  pas  les  prin- 
cipes de  rharmonie,  qui  décident  de  Farrange^ 
ment  des  mots  dans  une  phrase  française.  Les 
inversions  peuvent  bien  avoir  lieu  dans  notre 
langue,  en  certains  cas;  mais  c'est  avec  deux 
restrictions  auxquelles  les  Latins  n'étoient  point 
assujettis.  Premièrement,  la  langue  française  ne 
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permet  que  l'inversion  des  membres  d'une  phr^e, 
et  Don  rinversion  des  mots  qui  composent  ces 
membces  :  il  faut  toujours  que  l'ordre  du  régime 
soit  gardé  entre  ces  mots;  ce  qui  nVtoit  point  né- 
cessaire en  latin,  où  chaque  mot  pouvoit  être 
transposé.  Secondement,  nous  exigeons  de  nos 
poètes  .qu'ils  usent  encore  avec  sobriété  des  in- 
versions qui  leur  sont  permises  :  l'inversion  et  les 
transpositions,  qui  sont  des  licences  en  français, 
ëtoient  dans  la  langue  latine  l'arrangement  ordi- 
naire des  mots. 

a  Cependant  les  phrases  françaises  auroient  en- 
core plus  de  besoin  de  l'inversion,  pour  devenir 
harmonieuses ,  que  les  phrases  latines  n'en  avoient 
besoin  ;  une  moitié,  des  mots  de  notre  langue  est 
terminée  par  des  voyelles,  et  de  ces  voyelles  l'e 
muet  est  la  seule  qui  s'élide  (qu'on  me  permette 
ce  mot  )  contre  la  voyelle  qui  peut  commencer 
.  le  mot  suivant.  On  prononce  donc  bien  sans  peine 
Jille  aimable;  mais  les  autres  voyelles  qui  ne 
s'élident  pas  contre  la  voyelle  qui  commence  le 
mot  suivant ,  amènent  des  rencontres  de  sons 
désagréables  dans  la  prononciation  :  ces  ren- 
contres rompent  sa  continuité  .et  .déconcertent 
son  harmonie.  Les  expressions  suivantes  font  ce 
mauvais  effet  :  Vamitié  abandonnée ,  la  Jîerté 
opulente,  ^ennemi  idolâtre.  Nous  sentons  si  bien 
que  la  collision  du  son  de  ces  voyelles  qui  s'en- 
I.  5 
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trecboquent  est  désagréable  dans  la  prononcia-^ 
tion ,  que  les  règles  de  aotre  poe'sie  défeadent  au- 
jourd'hui la  combinaison  de  pareils  mots. 

«  Elles  défendent'  la  liaison  des  mois  qui  corn- 
mebcent  et  qui  finissent  par  ces  voyelles  dont  la 
prononciation  ne  se  peut  faire  sans  un  hiatus; 
cette  diiBculté  ne  se  présente  pas  en  Ulin.  En 
cette  langue ,  toutes  le»  voyelles  font  ëlision  Tune 
contre  l'autre  lorsqu^un  mot  terminé  par  une 
Toyelte  rencontre  un  mot  qui  commence  par 
une  vojelle.  D'ailleurs,  un  Latin  éviteroit  faci- 
lement cette  collision  désagréable ,  à  l'aide  de  son 
inversion ,  au  lieu  qu'il  est  rare  que  le  Français 
'f>uis8e  sortir  de  la  difficulté  par  cet  expédient.  Il 
trouve  rarement  d'autre  ressource  que  celle  d'ôter 
le  mot  qui  corrompt  l'harmonie  de  sa  phrase.  Il 
est  souvent  obligé  de  sacrifier  rharmonie  à  l'éner- 
gie du  sens ,  ou  l'énergie  du  sens  h.  l'harmonie. 
Rien  n'est  plus  difficile  que  de  conserver  au  sens 
et  à  l'harmonie  leurs  droits ,  lorsqu'on  écrit  en 
français,  tant  on  trouve  d'opposition  entre  leurâ 
intérêts  en  composant  dans  cette  langue. 

«  L'inversion  latine  sert  encore  à  faire  trouver 
sans  peine  la  variété  des  sons ,  et  le  mélange  de 
ces  sons  le  plus  agréable  à  l'oreille  ;  il  ne  sauroit 
y  avoir  une  véritable  harmonie  dans  une  phrase , 
sans  la  variété  des  sons.  Les  plus  beaux  sons  dé- 
plaisent quand  ils  se  succèdent  immédiatement 
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trop  de  fois.  Qu'on  les  interrompe  par  d'autres 
sons ,  ils  paroîtront  faire  rornement  de  la  phrase. 
Il  arrive  encore  à  quelc[ue8  sons  de  blesser  To- 
reille ,  lorsqu'ils  viennent  la  frapper  immédiate- 
ment après  de  certains  sons ,  qui  feroient  i^aisir 
à  ToreiDe,  s'ils  se  pr^sentoîent  après  d'autressong. 
Cela  vient  de  ce  que  les  plis  que  les  organes  qui  ser- 
vent à  la  proDOQciation ,  sont  obliges  de  pa'endrë 
pour  articuler  certaines  syllabes ,  ne  permettent; 
pas  à  ces  organes  de  se  replier'  aisément ,  ainsi 
qu'il  faudroit  qu'ils  se  pliassent  pour  articuler 
sans  peipe  les  syllabes  suivantes.  L'on  a  remar- 
qué depuis  long- temps  que  toute  prononciatioçi 
pénible  pour  la  bouche  de  celui  qui  parle,  de- 
vient pénible  pour  l'oreille  de  celui  qui  l'écoute. 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  choqués  machina- 
lement par  la  prononciation  d'un  homme  qui  pro- 
fère avec  peine  certains  mots  d'une  langtie  étran- 
gère, et  qui  est  obligé  k-  forcer  souvent  ses  orga- 
nes ,  pour  en  arracher  des  sons  qu'ils  ne  sont  point 
en  habitude  de  former.  Notre  premier  mouve- 
ment, que  la  politesse  même  a  peine  à  réprimer 
en  beaucoup  de  pays,  est  de  rire  de  lui  et  de  le 
contrefaire. 

«  Il  est  clair,  par  les  raisons  que  nous  avons 
exposées ,  qu'il  est  bien  plus  facile  aux  écrivains 
latins  de  faire  des  alliances  agréables' entre'  les 
sons ,  de  placer  tous  les  mots  d'une  phirase  aiiprès 
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d'autres  mots  qui  se  plaisent  dans  leur  voisinage; 
en  un  mot,  de  parvenir  à  ce  queQuintîlien  appelle 
imffensam  verborumcopulam ,  qu'il  n'est  pos- 
sible aux  écrivains  français  de  le  faire.  Cette 
phrase  française ,  le  père  aime  son  fils,  ne  sau- 
roit  être  écrite  qae  dans  l'ordre  où  je  viens  de 
l'écrire;  il  faut  y  suivre  cet  arrangement  de  mots. 
Mais  les  mots  qui  la  composent ,  lorsqu'elle  est 
mise  en  latin  ,  peuvent  être  arrangés  de  quatre 
manières  différente. 

«  En  troisième  lieu ,  les  règles  de  la  poésie  la- 
tine sont  plus  faciles  à  pratiquer  que  les  règles 
de  la  poésie  française.  Les  règles  de  la  poésie  latine 
prescrivent.une  figure  particulière  à  chaque  espèce 
de  vers.  Gett-e  figure  est  composée  d'un  nombre  de 
pieds  déterminé.  La  valeur  de  ohaque  pied  est 
aussi  réglée  :  il  est  dit  de  combien  de  s^rllabes  il 
sera  composé;  et  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ces 
syllabes  est  aussi  désignée.  Quand  la  règle  laisse 
le  choix  d'une  alternative,  c'est-à-dire,  la  liberté 
d'employer  un  pied  à  la  place  d'un  autre,  dans  la 
figure,  elle  prescrit  en  même-temps  ce  qu'il  faut 
faire ,  suivant  le  choix  auquel  on  se  détermine. 

«  En  effet ,  ces  règles  ue  sont  autre  chose  que  les 
observations  «t  la  pratique  des  meilleurs  poè'tes  la- 
tins, réduites  en  art.  Les  hommes  ont  commencé 
de  faire  des  vers  avant  qu'il  y  eût  des  règles  pour 
en  bien  faire;  iU  ont  travaillé  d'abord  sans  coq- 
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sulter  d'autres  règles  que  l'oreille.  Lenrs  réflexions 
«ur  les  vers  doat  le  nombre  et  l'harmonie  plai- 
soient,  et  sur  ceux  dont  la  cadence  ^toit  d^sa- 
gre'able ,  ont  produit  les  lois  de  la  versiflcation. 
Sicut- poema  nemo  dubitaverit  tmperito  quo- 
dam  initiofusum,  et  aurium  mensurâ  et  siini- 
liter  decurrentium  spatiorum  observatione'  esse 
generatum,  moûc  in  eo  repertos  pedes. ....  Antè 
enim  carmen  ortum  est,  quàm  observatio,  car- 
minis  (i).  La  poésie,  comme  les  autres  arts,  n^est 
donc  qu'un  assemblage  méthodique  de  principes 
arrêtés  d'un  consentement  général ,  en  consé- 
quence des  observations  faites  sur  les  effets  de. 
la  nature.  Neque  enim  ipse  versus  ratione  est 
çognitus,  sed  naturâ  atque  sensu  quem  dimensa 
ratio  docuit  quid  accident.  Ità  notatio  naturce 
et  animadversio  peperit  artem  (a).  Tous  le» 
peuples  ont  bien  tendu  au  même  but  dans  \&xt 
poésie  ;  mais  tous  n'y  ont  pas  tendu  par  des  routes 
aussi  bonnes. 

,  «  Il  est  vrai  que  les  règles  de  la  poésie  latine 
sont  en  bien  plus  grand  nonibre  que  les  règles  d« 
}a  ppésie  française ,  à  cause  qu'elles  entrent  plut 
dans  le  détail  de  1^  versifîcatiotf  que  les  règles  d» 
la  poésie  francise  ^  mais  comme  ces  règles,  se 


(i)  QuiFTiL. ,  Instit.,  lib.  IX. 
(4  CiCBlio.,  in  Oratd»;:    :  - 
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dessinent,  pour  ainsi  diiv,  comme  on  en  &it  la 
fignre,  m  se  servant  dès  caractères  diffërens  qui 
znariquentiaquahtitédessjrllabes,  elles  sont  aisées 
àcomprendre,  et  faciles  à  retenir. 

«  Un  peu  de  figui«  fait  -tout  comprendre ,  dit 
le  proverbe  italien.  Ne  voyons-  nous  pas  en  effet 
que  les  enfans  savent  par  cceur,  et  qu'ils  mettent 
même  ea  pratique  les  règles  de  la  poésie  latine 
dès  l'âge  de  quinze  ans ,  bien  que  le  latin  soit  pour 
feux  une  langue  étrangère  qn^its  n'ont  apprise  que 
|<ar  méthode?  Lorsque  la  Uugue  latine  étoit  une 
langue  vivante ,  ceux  qui  Vôuloient  faire  des  vers 
en  cette  langue  connoisscneat  d^jà  par  l'usage  la 
qoabtité ,  c'est-à-dire ,  la  ibngueUr  ou  la  brièveté 
des  syllabes  taBJoardliui  même  il  ne  faut  pas 
mettre  sur  le  tompte  de  la  poésie  latine  la  peine 
d'apprendre  cette  quantité;  oià  doit  la  savoir  pour 
être  capablede  bien  parler  latin ,  comme  ôb  doit 
savoir  la  quantité  de  sjllabes  de  sa  langue  natu- 
relle ,  pour  la  bien  parler. 

«  Dès  qu'on  Savoit  une  fois  les  règles  de  la 
poésie  latiiie,  rien  ti'étoît  plus  facile  que  d'ar- 
ranger les  mots-  suivant  un'  certain  mèt^ ,  dans 
cette  langue  où  Ton  iransposé  tes  motâ  à  sbii  gré. 

«  La  constrtiction  de  nos  vers  français  est  àisà- 
jettie  à  quatre  règles.  Nos  vei'S  doivent -étrecom- 
posés  d'un  certain  nombre  de  syllabes ,  suivant 
l'espèce  du  vers^  Secondement ,  nos  vers  de  quatre , 
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de  cinq  et  de  six  pieds,  doivent  avoir  nn  repos  ou 
îine  césure  (  i).  Troisièmemeat,  il  faut  éviter  dans 
les  vers  le  concours  des  lettres  voyelles  finales  et 
'  initiales ,  lesquelles  ne  soufirent  pas  T^ision  ;  enfin , 
il  faut  rimer.  Mais  la  rima  seule  devient,  par  Tas- 
servîssementdesphrasesfrançaisesàrordrenatiuel  ' 
des  mots ,  une  chaîne  aussi' gênante  pour  un  poète 
sensé  que  toutes  les  règles  de  la  poésie  latine.  En 
eSet,  nous  n*aperceTonsguèredans  les  poëtei  latins 
les  plus  médiocres,  des  épithètes  oiseuses,  et  mises 
en  oeuvre  uniquement  pour  finir  le  vers;  mais 


(i)  Qu'eatend-on  par  c^nequaad  il  s'agit  àe  vers  fran- 
çais ?  Est-ce  l'endroit  où  le  vers  se  trouve  partagé  en  hémis- 
tiches? césure  aFors  signifiera  la  même  chose  que  rtpos, 
et  le  repos  n'est  pas  nécessaire  dans  nos  vers  de  huit  syllabes  ; 
témoin  celai-oi  de  Robssecu  : 

ConsactÉ  par  les  sacrifices. 

£nteiiiI-on  ce  qu'eatendoient  par  là  les  Latins ,  c'est-à-dire 
Itt  dernière  syllabe  d'an  mot,  qu'on  en  détache  afin  qu'elle 
fasse  partie  du  pied  ou  de  la  mesure  qui  suit  ?  La  césure, 
prise  ea  ce  sens,  n'est  pas  plus  nécessaire  dans  cette  eopèo» 
de  vers;  il  suffit,  pour  exemple,  de' citer  cet  autre  v«rs 
du  même  poète  : 

I>u  [aux  éclat  qni  t'environne, 

M.  l'abbé  Dubos  ae  trodipe  donc  quand  il  amire  que  lea 
vers  de  huit  syllabes  exigent  une  césure.  Cest  là  une  inad- 
vertance de  l'auteur ,  ou  une  £aa!LO  du  copistCt 
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Combien  en  voyons-nons  dans  nos  meilleures' 
poésies ,  que  là  seule  nëcessité  de  rimer  y  a  intro' 
duités  !  Après  cela ,  que  mon  lecteur  trouve  bon' 
que  je  le  renvoie,  sur  là  difficulté  de'rinier,  à 
r^pître  que  Despréaux'  adressa  au  roi  Louis  XJV 
Sur  le  passage  du  Rhin  ,  ainsi  qu'à  l'ëpitre  que  le 
même  poète  a  écrite  à  Molière.  On  y  verra  mieux 
que  je  ne  pourrois'  le  dire ,  que  si  la  rime  est  une 
esclaveqùi  nedoitqu'obëir,  il  en  coûte  tuen  pour 
ranger  cette  esclave  à  son  devoir. 

a  Nos  poètes  sont  encore  charges  du  soin-d'ob- 
server  la  césure,  le  nombre  des  syllabes  ,  et 
d'éviter,  eu  composant,  la  rencontre  choquante 
de  celles  qui  s'entrè-heurtent.  Aussi  voyons-nous 
bien  des  Français  qui  composent  plus  facilement 
des  vers  latins  que  des'  vers  français.  Or,  moins 
rimagination  du  poète  est  géniée  par  le  travail 
mécanique ,  mieux  cette  imagination  prend  l'es- 
sor; moins  elle  est  resserrée,  plus  il  lui  reste  de 
liberté  pour  inventer.  Un'  artisan  qui  peut  ma- 
nier ses  instrumens  sans  peine ,  met  une  élégance 
et  une  propreté  dans  son-  exécution  que  l'artisan  ; 
qui  n'a  point  entre  &eS  mains  des  instrumens  aussi 
dociles,  ne  sauroit  mettre  dans  la  sienne  (i). 


(i)  Cette  comparaison  né  peut  âvcnr  lieu  ici.  Va  artisan 
qui  se  sert  d'iiulrlioieas  pour  polii-  son  ouvrage,  iie  travaille 
point  alors  de  géoie  ;  ii  est  de  sang  froid;  et  il  est  cUdr  qu» 
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Ainsi  les  écrivains  latins,  et  particiilièr«nent  le» 
poètes  latins,  qui  n'ont  pas  été  gênés  autant  que 
les  nôtres,  ont  pu  tirer  de  leur  langue  des  agrë- 
mens  et  des  beautés  qu'il  est  presque  impossible 
aux  nôtres  de  tirer  de  leur  langue  française.  Les 


puisque  c'est  sa  main  qoi  travaille,  elle  doit  mieui  opérer 
à  proportion  qu'elle  sera  moins  gênée ,  et  que  ses  outils  seront 
mrâlleurs.  Il  n'en  est  pas  de  méine  d'un  homme  dont  l'ima- 
gination  agit  :  plus  il  est  géaé  par  les  obstacles ,  plus  cette- 
JmagiDalion  s'allume  par  les  efforts  qu'elle  fait  en  luttant 
contre  ces  obstacles  ;  à  peu  près  comme  la  poudre  à  canon  c 
dODt  les  effets  sont  plus  ëclalaos  lorsqu'elle  est  plus  étroiie- 
,  ment  resserrée  :  laissez- la  libre,  le  coup  se  perdra  en  l'air. 
Olez  à  un  poète  les  diflîcullés ,  il  ne  fera  souTent  que  des 
choses  médiocres,  par  Ja  raison  qu'il  n'a  point  d'efforts  k- 
faire.  Qu'il  compose  de  la  prose  poétique ,  elle  sera  moinr 
châtiée  que  s'il  avait  eu  des  vers  à  enfanter.  Tout  le  monde 
connaît  celte  belle  strophe  d'une  ode  de  M.  de  la  Fa;e  : 

D^Ia  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré. 
Il  acquiert  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  an  plus  haut  degré. 
Telle  dans  ses  canaux  pressée. 
Avec  plus  de  force  élancée  ; 
Ii'onde  s'élève  dans  les  aïrs; 
Et  la  r^le,  qui  semble  austère, 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  pkire, 
Inséparable  des  beaux  vers. 

II  y  auroit  dans  le.  Tdtém4i<jUe  plus  de  préciston  et  plus 
de  force,  s'il  étoit  vvtà&ét 
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Latins  Mit  pu,  par  eitemple,  parvenir  à  faire  de 
ces  phrases  que  j'appellerai  ici  des  phrases  imita- 
(ives.  Il  œt  des  phrases  imitatives ,  comme  il  esf 
des  mots  imitatîfs. 

a  L*homme  qui  manque  de  mots  pour  expri- 
mer quelque  bruit  extraordinaire,  ou  pour  rendre 
à  son  gré  le  sentiment  dont  il  est  touche  ,  a  re- 
cours naturellement  à  l'expédient  de  contrefaire 
ce  même  bruit ,  et  de  marquer  ses  sentimens  par 
des  sons  inarticulés.  Nous  sommes  portés,  par  un 
mouvement  naturel ,  à  dépeindre  par  ces  sons 
inarticulés  le  fracas  qu'une  maison  aura  fait  en 
tombant,  le  bruit  confus  d'une  assemblée  tumul- 
tueuse, la  contenance  et  les  discours  d'un  homme 
transporté  de  colère,  et  plusieurs  auti'es  choses* 
L'instinct  nous  porte  à  suppléer,  par  ces  sons 
inarticulés,  à  la  stérilité  de  notre  langue,  ou 
bien  à  la  lenteur  de  notre  imagination.  Ceux  qui 
ont  élevé  des  enfans ,  savent  combien  il  faut  de 
soin  pour  les  corriger  du  penchant  qu'ils  ont  à 
se  servir  de  ces  sons  inarticulés ,  dont  nous  re-  . 
gardons  l'usage  comme  une  mauvaise  habitude. 
I^s  hommes  en  qui  la  nature  n'a  point  été  re- 
dressée ,  les  sauvages  .et  le  bas  peuple ,  se  servent 
fréquemment  durant  tonte  leur  vie  de  ces  sons 
inarticulés. 

«  J'appellerai   donc   des   phrases    imitatives 
celles  qui  font  dans  la  prononciation  un  bruit. 
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lequel  imite  en  quelque  manière  le  bruit  inar- 
ticulé dont  nous  nous  servirions  par  instinct  na- 
turel ,  pour  donner  Yidée  de  ta  chose  que  la 
phrase  exprime  avec  des  mots  articulés.  Les  au- 
teurs latins  sont  remplis  de  ces  phrases  imita- 
tives ,  qui  .ont  été  admirées  et  citées  avec  éloge 
par  des  écrivains  du  bon  temps.  Elles  ont  été 
louées  par  les  Romains  du  temps  d'Auguste ,  qui 
étoient  juges  compétens  de  ces  beautés.  Tel  est  le 
vers  de  Virgile ,  qui  dépeint  Folyphême  : 

Monstrum  horrenàiim  ,  informe,  îngent ,  eut  lumen 
ademptum. 

«  Ce  vers  prononce  ,  en  supprimant  les  syllabes 
qui  font  élisioD ,  et  en  faisant  sonner  Vu,  comme 
les  Romains  le  faisoient  sonner,  devient,  pous 
ainsi  parler,  un  vers  monstrueux.  Tel  est  encore 
le  vêts  où  Perse  parle  d'un  homme  qui  naulle,  et 
qu'on  nesatiroit  aussi  prononcer  qu*«i  nasillant  : 

Rancidulum  quiddam ,  balbâ  de  jutr»  locutuj. 

a  Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation 
du  latin  nous  a  voilé ,  suivant  les  apparences , 
une  partie  de  ces  beautés ,  mais  ÏI  ne  nous  les  a. 
point  cachées  toutes. 

«  Nos  poètes ,  qui  ont  voulu  enrichir  leitrs  vers 
de  ces  phrases  imitatives ,  n*ont  pas  réussi  au  goût 
desIVat3çais,  comme  ces  poètes  latin?  ré ussissoient 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


76  DISCOURS  PRÉLIMINJ^IRE: 

aq  goût  des  Romaim.  Nous  riom  du.  vers  où. 
Du-Bartas  dit,,  en  décrivant  un  coursier  :  L& 
champ  plat  bat ,  abat.  Nous  ne  traitons  pas. 
plus  sérieusement  les  vers  où  Ronsard  dÀ:rit  et^ 
phrases  imitatives  le  vc^  de  Talouette  :- 

Elle  guindée  du  Zéphire 
Sublime  eu  l'air  vire  et  revire, 
Ely  ddcliqu&up  joli  crîs. 
Qui  rit,  guiîrit  et  tire  l'ire 
Des  esprits,  mieux  cjue  je  n'écris. 

fl  Pasqnieir  rapporte  plusieurs  antres  phrases  inai- 
tatives  des  poètes  français  dans  le  chapitre  de 
ses  Recherches ,  où  il  veut  prouver  que  notre 
langue  française  n'est  pas  moins  capable  que 
la  latine  des  beaux  traits  poétiques  ;  mais  les 
exemples  que  Pasquier  rapporte  rëfutont  sa  pro- 
position.  .     '. 

«  En  effet ,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrases  imitatives  dans  des  vers ,  il  ne  s^ensuit 
pas  que  ces  vers  soient  bons.  Il  faut  que  ces 
phrases  imitatives  y  aient  été  introduites ,  sans 
préjudicier  au  sens  et  à  la  constructiou  gramma-^t 
ticale.  Or  il  ne  me  souvient  que  d'tm  seul  mor-< 
peau  de  poésie  française  qui  soit  de  cette  espèce, 
et  qu^on  puisse  opposer,  en  quelque  façon,  à  taat 
d'autres  vefs  que  les  Latins  de  tous  les  temp  ont 
loués  dans  les  ouvrages  des  poètes  qui  avoieat 
jécrit  en  lapgue  vulgaire.   C'est  la  desgriptioa 
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d^tin  assaut  qui  se  trouve  dans  l'ode  deDespr^ux, 
sur  la  prise  de  Namur.  Le  poète  y  dépeint,  en 
phrases  imitatives  et  en  vers  élëgans-,  le  soldat 
qui  gravit  contre  une  brèche  et  qui  veut 

Sur  tes  monceaux  de  pïqaes , 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

«  Je  demande  pardon  à  ceux  de  nos  poê'tes  qui 
peuvent  avoir  composé  dans  ce  goût-là  avec  au- 
tant de  succès  que  M.  Despréaux ,  de  ne  les  point 
citer  ;' c'est- que  je  ne  connois  point  leurs-vers. 

a  Non  seulement  la  langue  française,  n'est  pas 
aussi  susceptiUe  de  ces  beautés  que  la  langue 
latine ,  mais  il  se  trouve  encore  que  nous  n'a- 
vpnspas  étudié,  autant  que  les  Romains  Tavoient 
fait,  la  valeur  des  sons,  la  combinaison  des  syl- 
labes, l'arrangement  des  mots  propres  à  produire 
de  certains  effets,  ni  le  rythme  qui  peut  résulter 
de  la  composition  des  phrases.  Ceux  de  nos  écri- 
'  vains  qui  voudroient  tenter  de  faire  quelque 
c^ose  d'approchant  de  ce  que  faisoient  les  La- 
tins, ne  seroient  point  aidés  par  aucune  recherche 
méthodique  déjà  faite  sur  cette  matière.  Leur 
unique  ressource  seroit  de  consulter  l'oreille;  mais 
la  meilleure  oreille  ne  suffit  pas  toujours ,  prin- 
cipalement loraque ,  pour  parler  ainsi ,  on  ne  l'a 
point  Cultivée.    Four  réussir  certainement  dans 
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ces  tentatives,  il  faudroit  avoir  dés  règles  établies 
quVn  pût  coDSultéi^  dans  1b  chaleur  de  la  compO' 
sitioD ,  ou  du  moins  il  faudroit  avoir  fait  devance 
plusieurs  réflexions  ,  en  conséquence  desquelles 
on  eût  établi  quelques  maximes.  Les  anciens 
avoient  cultivé  avec  soin  leur  terrein  ;  ils  étoient 
encourages  par  sa  fertilité.  Ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  voir  dans  quels  détails  les  anciens  étoient 
énU'és  sur  cette  matière,  et  jusqu^à  quel  point  ils 
avaient  porté  leurs  vues,  peuvent  lire  le  4"  cha- 
pitre du  IX"  livre  de  Quintilien ,  TOrateur  de 
Cicéron ,  et  ce  qne  X.ongin  a  écrit  du  choix  des 
mots ,  du  rythme  et  du  mètre ,  dans  son  Traite 
du  Sublime  et  dans  ses  Prolégomènes  sur  VEn~ 
chiridion  d'Ephestion. 

e  Ma  quatrième  raison  pour  prouver  que  la 
mécanique  de  la  poésie  s'aide  mieux  de  la  langue 
latine  que  de  la  langue  français^,  c*est  que  les 
beautés  qui  résultent  de  la  simple  observation 
des  règles  de  la  po^e  latine  ,  sont  plus  grandes 
que  les.  beautés  qui  résultent  de  Tobservation  des 
i-ègles  de  la  poésie  française. 

<r  L'observation  des  règles  de  la  poésie  latine 
introduit  nécessairement  le  rythme  dans  les  vers 
composés  suivant  les  règles  de  cette  poésie.  La 
suite  des  syllabes  longues  et  brèves ,  entremêlées 
diversement ,  suivant  la  proportion  prescrite  par 
Tait,  amène  toujours  dans  les  vers  latins  une 
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cadeoce  telle  que  l'espèce  dont  sont  lés  vers  la 
demande.  Les  règles  de  la  poésie  latîae  ne  sont 
autre  chose  que  les  observations  et  la  pratique 
des  meilleurs  poètes  latins  svr  l'arrangement  de« 
Syllabes ,  laquelle  est  nëcessaire  pour  produire 
le  rythme,  réduites  eu  préceptes  et  puis  en  mé- 
thode. Ces  règles ,  .il  est  vrai ,  ne  prescriyent  pas 
quel  doit  être  le  son  de  chaque  sjllabe':  elles  se 
contentent  de  déterminer  le  nombre  arithmétiqu* 
des  sjllahes  qui  doivent  entrer  dans  chaque  es- 
pèce de  vers,  et  de  marquer  quelles  de  ces  syllabes 
doivent  être  longues,  quelles  doivent  être  brèves, 
et  oiî  Ton  peut  mettre  ou  des  longues  ou  des 
brèves.  Elles  disent  bien ,  par  exemple ,  que  les 
deux  dernières  syllabes  d'un  vêts  hexamètre  doi- 
vent être  longues  ;  mais  elles  ne  disent  pas  quel 
doit  être  le  son  de  ces  deux  dernières  syllabes. 
Ainsi  les  règles  de  la  poésie  latine  n'introduisent 
pas  dans  les  vers  latins  Tharmonie ,  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  mélange  agréable  de  différemi 
sons.  C'étoit  à  l'oreille  du  poète  à  chercher  qu^ 
étoit  le  mélange  de  ces  sons  le  plus  propre  à  {nx>- 
duire  une  harmonie  agréable  et  convenable  au 
sens  des  vers.  Voilà  pourquoi  les  vers  de  Pro- 
perce ,  qui  n'avoit  pas  l'oreille  aussi  délicate  que 
TibuIle,'pour  bien  juger  du  mélange  des  sons, 
sont  moins  haimonieux  que  ceux  de  Tibullcj 
dans  la  prononciation  desquels  on  trouve  uof. 
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snavitë  singnlière.  Quant  à  la  différence  qui  est 
entre  la  cadence  des  vers  ëlégiaques  de  ces  auteurs , 
-elle  vient  de  l'afectation  de  Properce  à  4miter  la 
i»dence  des  vers  pentamètres  grecs ,  et  il  ne  faut 
.pas.  la  confondre  avec  la  différence  qui  est  entre 
rharmonie  de  ces  deux  poètes.  Hais,  à  la  chute 
près ,  c*est  la  même  démarche ,  quoique  ceux  de 
Froperce  ne  cheminent  pas  d'aussi  bonne  grâce 
que  ceux  de  Tibulle*  Or  c'est  dire  beaucoup  à  la 
louange  des  règles  de  la  poésie  latine,  que  de 
soutenir  qu'elles  font  la  moitié  et  plus  de  l'our- 
vrage,  et  que  l'oreille  du  poète  n'y  est  chargée 
que  d'un  soin  ;  c'est  à  savoir ,  du  soin  de  readce  ' 
]es  vers  mélodieux  par  un  heureux  mélange  du 
son  des  syllabes  dont  ils  sont  composés. 

et  Je  vais  montrer  que  l'observation  des  règles 
de  la  poésie  .française  ne  produit  ni  l'un  ni  l'autre 
effet.  L'observation  de  ces  règles  ne  rend  les  vei-s 
ni  nombreux  ni-  mélodieux.  Des  vers  français, 
très 'Conformes  à  ces  règles ,  peuvent  être  sans 
rythme  et  sans  harmonie  dans  .la  prononciation. 

«  Les  règles  de  la  poésie  française  ne  décident 
que  du  nombre  arithmétique  des  syllabes  qui 
doivent  entrer  dans  les  vers.  Elles  ne  statuent  rien 
sur  la  quantité,  c'est-à-dire  en  poésie,  sur  la 
longueur  et  sur  la  brièveté  de  ces  syllabes.  Mais 
comme  les  syllabes  des  mots  français  ne  laissent 
pas  d'être  quelquefois  longues  et  brèves  dans  la 
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ptononciatioa ,  il  résulte  plusieurs  inconv^niens 
du  silence  que  noâ  règles  gardent  siir  leur  com- 
bioaisoQ.  Il  arrive ,  en  premier  lieu ,  que  des  vers 
français ,  anxquels  les  règles  n'auront  rien  à  re- 
procher ,  ne  laisseront  pas  de  contenir  des  suites 
trop  longues  de  syllabes  brèves  ou  de  syllabes 
longues.  Or  si  ces  suites  dui^ent  trop  long-temps, 
elles  empêchent  qn*on  ne  sente  aucun  rythme 
dans  la  prononciation  des  vers. 

a  Le  rythme  ou  la  cadence  d'un,  vers  consiste 
dans  une  alternative  de  syllabes  longues  et  de  syl- 
labes brèves,  variées  suivant  une  certaine  propor^ 
tion.  Un  trop  grand  nombre  de  syllabes  lobgues 
employées  de  suite ,  retarde  trop  la  progression  dtï  ' 
vers  dans  la  prononciatioD;  un  trop  grand  nombre  ' 
de  syllabes  brèves  employées  de  suite ,  la  préci- 
pite désagréablement. 

«  En  second  lieu,  il  arrive  souvent  que»  lors- 
qu'on veut  examiner  deux  vers  alexandri&S  fran- 
çais liés  ensemble  par  une  rime  comnlnne,  pac 
rapport  au  temps  que  dure  la  prononciation  de 
chaque  vers ,  il  se  trouve  une  différeuce  énorme 
entre  la  longueur)  de  ces  vers ,  bien  que  l'un  et 
l'autre  soient  composés  suivant  Ifes  règles.  Que  dix 
syllabes ,  des  douze  syllabes  qui  confposent  Un 
vers  masculin ,  soient  longues ,  et  que  dix  syllabes 
du  vers  suivant  soient  brèves ,  ces  vers ,  qui  pa- 
Toîtront  égaux  sur  le  papier ,  seroùt,  dans  la  pro- 
t.  6 
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nonciatîon  »  d'une  inégalité  choquante.  Aiasi  ces 
vers  rëciproquét  et  liés  ensemble  par  une  rime 
commune,  perdront  tonte  la  cadence  qui  pourroît 
naître  de  IVgalité  de  leur  mesure.  Or,  ce  ne  sont 
pas  les  yeuxt  c'est  Toreille  qui  juge  de  la  cadence 
des  vers. 

«  Cet  inconvénient ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
B'arriye  point  '  à  ceux  qui  composent  des  vers 
Istios,  les  règles  les  préviennent  :  le  nombre  àrittt) 
métique  des  syllabes  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  de  chaque  espèce  de  vera  latins  est 
déterminé  avec  égard  à  la  longueur  ou  à  la  briê^ 
Veté  de  ces  syllabes.  Ces  règles ,  qui  ont  été  faite* 
en  gardant  la  proportion  /convenable  à'  chèque 
espèce  de  vers  entre  le  nombre  arithmétique  el 
la  qu&ntité  des  sjrllabes,  décident,  en  premîev 
lieu  t  que,  dans  tels  et  tels  pieds  du  vers,  il  faut 
mettre  des  sylUbee  d'une  quantité  prescrite.  En 
second  lieu,  lorsque  ces  règles  laissent  an  poète 
le  chois  d'employer  en  un  certain  endroit  du  vers 
des  syllabes  longues  ou  bien  des  syllabes  brèves , 
«liés  lui  enjoignent ,  s'il  se  détermine  à  y  mettre 
des  syllabes  longues ,  d'y  metire  alora  un  moindre 
nombre  de  gyllbbee.  Si  le  poète  se  détermine  en 
faveur  des  syllabes  brèv»,  les  règles  lui  pres- 
crivent alors  d'en  mettre  un  plus  grand  nombre. 
Or,  comme  dans  la  prononciation  une  syllabe 
longue  dure  deux  Ë»s  ^usgi  long-temps  qu'une 
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Syllabe  brève,  tous'les  vers  hexamètres  latins  se 
trouvent  étie  de  même  longueur  dans  la  pronon- 
ciation ,  bien  que  les  uns  tsontiqnaent  nn  plus 
grand  nombre  de  syllabesque  les  autres  :  la  quan- 
tité de  syllabes  est  toujours  compensée  par  leur 
nombre  arithmétique. 

R  Voilà  pourquoi  les  vers  hexamètres  latin» 
sont  égaux  dans  la  prononciation ,  nonobstant  la 
variété  de  leur  progression;  au  lieu  que  nos  vers 
alexandrins  sont  très-souvent  inégaux,  quoiqu'ils 
aient  presque  tous  une  progression  uniforme* 
Voilà  pourquoi  qnelqties  critiques  ont  pensé  qu'il 
ëtoit  comme  impossible  de  faire  un  poqme  épique 
français  de  dix  mille  vers ,  lequel  r^sstt  tl'  est 
vrai  que  cette  uniformité;  de  rythme  n*a  point 
empêché  le  suoc^  de  nos  poëraes  dramatiques  en 
^France  et  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  ces  poè'mesa 
qui  n'ont  que  deux  mille  vers,  sont  assez  bons 
pour  se  soutenir  malgré  le  dégoût.  D'ailleurs , 
elle  est  moins  sensible  au  théâtre ,  où  brillent  le 
plus  ces  sortes  d'ouvrages ,  parce  que  les  acteurs , 
qui  enjambent  presque  toujours  sur  le  vers  sui- 
vant avant  que  de  reprendre  haleine,  ou  qui  la 
reprennent  avant  que  d'avoir  fini  le  vers ,  em* 
pèchent  qu'on  ne  sente  le  vice  de  la  cadence  trop 
uniforme. 

«  Ce  que  nous  avons  dit  des  vers  hexamètres 
pent  étxe  dit  dès  autres  espècas  de  vers.  Ix»  vers 
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qui  s'aCcélèfeDt  parce  qu'ils  sont  composas  de 
fijUabes  brèves ,  durent  donc  autant  que  ceUx  qui 
se  ralentissent  parce  qu'ils  sont  composés  de  syl- 
labes longues.  Far  exemple,  Virgile  a  mis  des 
syllabes  brèves  par-tout  où  les  règles  du  mètre 
lui  permettoient  d'en  mettre  dans  le  vers-  qui  dé- 
peint si  bien  un  coursier  qui  galoppe,  que  la  pro-  ' 
nonciation  du  vers  nous  fait  presque  entendre  le 
brait  de  la  course  : 

Ç'ùadntpedante  putrent  soniiu  quafit  ungula  campuni. 

*t  Ce  vers  contient  di:E^-sept  syllabes  ;  mais  il  ne 
dure  pas  plus  long-temps  dans  la  prononciation 
qiie  le  vers  suivant,  qui  n'en  renferme  que  treize, 
et  que  Virgile  a  fait  pour  décrire  le  travail  des 
<^clopes  ,qui  lèvent  leurs  bras  armés  de  marteaux 
pour  battre  sur  renclnme;  efièt  qtle  décrit  le  vers 
qui  le  suit  hnmediatemeut  : 

iîlî  inler  sese  muliâ  vi  brachia  tollunt 

in  ntimerum,  versanlque  tenaciforcipe  matsàfn. 

«  Ainsi ,  la  cadence  des  vers  n'est  pas  rompue  par 
cette  afièctation  d'employer,  pour  mieux  peindre 
«on  objet,  pluia  de  syllabes  brèves  ou  plus  de  syl- 
labes longues.  < 
o  L'art  d'employer  à  propos  les  syllabes  longue» 
et  les  syllabes  brèves ,  art  que  les  anciens  avoient 
taat  cultivé ,  sert  eiic(H%  à  une  inËaité  d'antres 
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Tues.  Pour  en  dire  un  mot  en  passant ,  on  remarque 
qae  Gicéron ,  n'osant  pas  mettre  en  œuvre  de» 
figures  fréquentes  dans  le  rA:lt  du  supplice  in* 
digne  d'un  citoyen  romain  que  Verres  avoit  fait 
battre  de  verges ,  et  cela  par  la  crainte  de  se  rendra 
suspect  de  d^lamation,  trouve  une  ressource  dans 
la  complaisance  de  sa  langue ,  pour  arrêter  néan- 
moins durant  long-temps  son  auditeur  sur  l'image- 
.  de  ce  supplice.  L'atrocité  du  fait  étoit  si  grande , 
qu'il  suffisoit  que.  l'auditeur  s'y  arrêtât;  il  devait 
suppléer  les  figures  de  lui-même.  G'eét  l'efièt  que 
produit  la  lenteur  avec  laquelle  se  prononcent  les 
expressions  simples  et  en  apparence  sans  art,  que 
Cicéron  répète  pour  parler  de  l'action  contre 
laquelle  il  veut  soulever  l'imagination  de  l'audi- 
teur, Ceedebatur  virgis  civis  romanus;  on  recod-' 
noit  l'art  dans  les  différentes  répétitions  de  ce» 
mots,  qu'il  varie  pour  déguiser  l'affectation.  Mais 
revenons  à  l'usage  de  mettre  en  œuvre  la  combi- 
naison des  syllabes  brèves  et  des  syllabes  longues 
pour  rendre  les  phrases  nombreuses  et  cadencées. 

a  Les  Romains  étoient  tellement  épris  de  l'efièt 
que  le  rythme  produisoit ,  que  leura  éorivaink-  en^ 
prose  s'y  attachèrent  avec  tant  d'affection,  qu'ils 
en  vinrent,  par  degrés,  jusqu'à  sacrifia:  le  sens  et 
l'énergie  du  discours  aif  n(»nbre  et  à-  la  cadenc» 
des  phrases.  Gicérom  dit  que  de  son  temps  la  près» 
avoit  déji,  sa  cadence  mesurée  comme  les  ve»^ 
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La  diffîrence  essentielle  qui  étoit  entre  la  ]Voaa 
et  les  vers  ne  vraoît  plus  de  ce  que.  Içs^  vers  fussent 
astreints  à  une  certaine  mesure,  quand  la  prose 
es  ^toit  affranchie ,  mais  de  ce  que  le  mètre  de  la 
prose  étoit  dififérent  du  mètre  des  vers.  L'ancienno 
définition  de  solutâ  et  de  strictâ  oratione  cons- 
•tituait  plus  cette  différence.  Nàm  etiàm  pœtat 
questionem  attulerunt,  quidnam  esset  illud  quo 
ipsi  dîffèrrentah  oratoribus.  Numéro  videbantur 
anteà  mojcimè  et  versu;  aune  apud  oratoresjàm 
ipse  miptems  increbuit,  Gicéron  traite  ensuite  des 
pieds  comme  d'une  connoîssance  aussi  nécessaire 
aux-  orateurs  qu'aux  poètes  mêmes. 

tt  Quintilien  ,.qui  écrivoit  environ  un  siècle  a[»r£$ 
Cicéron ,  parle  de  certains  prosateurs  de  son  temps , 
qui  pensoieut  avoir  égale  les  plus  grands  orateurs, 
lorsqu'ils  .pouvoient  se  vanter  que  leurs  phrase» 
nombreuses  rendaient  dans  la  prononciation  un 
lythme  sî  bien  marqua ,  que  la  dëclamation  en 
pouvoit  être  partagée  entre  deiiz  personnes.  L'une 
pouvoit  faire  les  gestes  au  bruit  de  la  récitation 
de  Tautre,  sans  s'y  méprendre,  tant  ce  rythme 
étoit  sensible  :  Laudis  et  ghriœ  et  ingenii  hco 
plerique  jactani  cantari  saltarique  commenta- 
nos  suos.  Ce  que  nous  dirons  sur  la  récitation  des 
comédiens,  achèvera  d'expliquer  ce  passage. 

«  Il  faut  que  les  poètes  français ,  après  avoît 
observé  les  règl^  de  notre  poésie ,  déjà  plus  con- 
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tratgnàntes  qae  les  ^&g1és  de  la  poésie  latine, 
cherchent  encore ,  avec  le  a&iû  secours  de  l'oreille'; 
la  cadence  et  Tharmonie.  Op  peut  juger  de  la  di£&' 
eulté  de  ce  travail  en  faisant  réflexion  que  Tin- 
vrarsion  des  mots  n'est  pas  permise  à  nos  poètes  dans 
la  ringtiètne  partie  des  occasions  où  elle  étoît  per- 
mise aux  poètes  latins.  Âpiès  cela,  je  suis  bien  éloi- 
gne' de  penser  qu'il  soit  impossible  aux  poètes  fran- 
çais de  faire  des  vers  harmonieux  et  nombreux  ;  j*ai 
seulement  prétendu  soutenir  que  les  poètes  fran- 
çais ne  pourroient  pas  mettre  autant  de  cadence 
et  d'harmonie  dans  leurs  vers  que  les  poètes  latins; 
et  que  ce  peu  qu'ils  en  peuvent  introduire  dans 
leurs  vers ,  leur  coûte  plus  que  toutes  les  beaute's 
que  les  poètes  latins  ont  su  mettre  dans  les  leurs 
n'ont  coûté  à  leurs  auteurs.  Je  ne  crois  pas  même 
qu'aucun  poète  moderne,  de  csuxqui  ont  composé 
dans  les  langues  qui  se  sont  polies  depuis  trois 
siècles,  ait  mis  plus  de  cadence  et  de  mélodie  que 
Malherbe  en  a  mis  dauj  les  sieny,  apparemment 
au  prix  d'une  peine  et  d'une  persévérance  dont 
il  avoit  obligation  au  pays  où  il  étoit  né.  Le  lec- 
teur n'en  trouvera  pas  moins  dans'les  vers  que  j'in- 
sérerai ici  pour  le  délassa  de  tant  de'4iscussioos 
grammaticales. 

«  M.  le  marquis  de  la  Tare ,  que  le  monde  et  la 
république  des  lettres  Regrettèrent  comme  un  de 
leurs  pltis  beaux  ozoeipeiii,  Loisqiï'il  mourut. 
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en  171a ,  avoît  prie  M.  Tabb^  de  Ghanlien  dft 
lui  donner  son  périrait.  An  lien  de  payer  va 
peintre  pour  le  faire ,  il  le  fit  lui-même.  Il  y  a 
peu  de  personnes  capables  d'une  pareille  épargne. 
Voici  les  premiers  traits  de  ce  tableau ,  qui  durera 
plus  long-temps  qu'aucun  de  ceux  du  Titien  : 

O  toi  qui  de  mon  nme  es  la  ch^e  moitié , 

Toi  qui  joins  la  délicatesse 

Des  sentimens  d'une  maîtresse 
A  la  solidité  d'une  sûre  amitié; 
l^  Fare,  il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  si  beaux  noeuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  et  nos  vceux , 
Bientôt  nous  essuierons  une  absence  éternelle^ 

Cttaque  jour  je  sens  qu'à  grands  pas 
3'^tre  dans  ce  sentier  çbscur  e!  difficile 

Qui  TB  me  conduire  là-bas 

KejcnDdreCBUilleei  Virgile. 

Là ,  sous  des  berceaux  toujovus  verda , 

Assis  à  côté  de  Iiesbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

£t  de  Ion  aimable  génie. 

Je  leyr  raconterai  comment 

Tu  recueillis  si  galamment 

I<a  muse  qu'ils  sroient  laissée . 

Et  commp  elle  sut  sagement , 

Far  ta  paresse  auiorisée , 

Préférer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  pensée 
-   ÏA  vérité  du  sentiment  j 

Et  s'exprimer  si  tendrement, 
.  QueTibuUe,  «icormaialenaatf 

Gq  est  |«IoM  daqa  l'Él^sépt 
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K  Je  voudrois  pouvoir  publier  ici  Touvrage  tout 
entier;  et,  pour  preuve  de  ma  bonne  volonté,  je 
Tais  donner  encore  an  lecteur  deux  fragmens  d'une 
lettre  écrite  par  le  même  auteur  à  M.  le  prince 
d'Auvergne  : 

Au  milieu  cependant  de  mes  peines  cruelles , 
J)e  la  iin  de  nos  jours  compagnes  trop  fidelles , 
Je  suis  tranquille  et  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Fuis-je  espdrer  jamais  de  la  bonté  des  dieux? 

Tel  qu'un  rocher ,  dont  la  léte 

iÉgale  le  mont  Athos, 

Voit  à  ses  pïeds  la  tempête 

Troubler  le  calme  des  flots; 
La  mer  autour  bruit  et  grande  j 

Malgré  ces  émotions. 
Sur  son  front  élevé.règne  une  paix  profonde 

Que  tant  d'agitalions 

£t<jue  les  fureurs  de  l'onde 
Respectent  à  l'égal  du  nid  des  alcjons. 

«  Quoique  la  scène  du  second  fragment  soit  dans 
les  Champs  Élysées ,  le  centre  du  pays  fabuleux , 
ce  morceau  contient  néanmoins  une  louange  des 
plus  véritables  qu'aucun  poète  ait  jamais  donnée  : 

Dana  une  foule  de  guerriers , 
Vendôme,  sur  une  ëminence, 
Faroît ,  couronné  de  lauriers  ; 
Vendôme  de  qui  la  vaillance 
Fait  avouer  aux  Scipions 
Que  le  sac  de  Carthage ,  et  celui  de  Numancs , 
N'obscurcit  pas  ses  ac^ons , 
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Et  laisse  à  iuger  à  l'Etp^gne  ... 

Si  son  braa  n'y  fU  pas  plus  en  une  campagne 
Qu'ils  n'y  firent  «n  dix  avec  vingt  légions. 

-  et  Le  lecteur  qui  se  doenera  la  peme  de  pro- 
noncer tout  haut  ces  vers  de  Tabbé  de  Ghaulîeu  , 
sentira  bien  que  le  rythme,  qui  tient  Toreille  dans 
une  attention  continuelle,  etquerharmoiiie,quî 
rend  cette  attention  agréable,  et  qui  achève,  pour 
ainsi  dire,  dVsservir  Toreille,  font  bien  un  autre 
effet  que  la  richesse  des  rime».  Peut-on ,  d'ailleurs, 
ne  point  regztrd^  le  travail  bizarre  derimer  comme 
la  plus  basse  fonction  de  la  mécanique  de  la  poésie? 
Mais  puisque  le  poète  ne  sauroit  faire  faire  cette 
besogné  par  d'autres ,  comme  le  peintre  fait  broyer 
ses  couleurs ,  il  nous  convient  d'en  parler. 

De  la  Rime.  «  La  nécessité  de  rimer  est  la 
règle  de  la  poésie  dont  l'observation  coûte  le  plus , 
et  jette  le  moins  de  beautés  dans  les  vers.  La  rime 
estropie  souvent  le  sens  do  discours ,  et  elle  l'énervé 
presque  toujours.  Four  une  pensée  heureuse  que 
l'ardeur  de  rimer  richement  peut  faire  rencontrer 
par  hasard ,  elle  fait  certainement  employer  tous 
les  jours  cent  autres  pensées  dont  on  aurait  dé- 
daigné de  se  servirsans  la  richesse  ou  la  nouveauté 
de  la  rime  que  ces  pensées  amènent. 

«  Cependant  Tagrément  de  la  rime  n'est  point 
à  comparer  avec  l'agrément  du  nombre  et  de 
Vharmonîe.  Une  syllabe  terminée  par  un  certain 
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son,  n^est  point  une  beauté  par  elle-même.  Xa 
beauté  de  la  ïime  n'est  qu^fle  beauté  de  rapport 
qui  consiste  en  une  conformité  de  désinence  entre 
le  dernier  mot  d'un  vers ,  et  le  dernier  mot  du  vers 
réciproque.  On  n'entrevoit  donc  ç^tte  beauté  qui 
passe  si  vite ,  qu'au  bout  de  deux  vers ,  et  après 
avoir  entendu  le  dernier  mot  du  second  vers  qui 
rime  au  premier  :  on  ne  sent  même  l'agrément 
de  la  rime  qu'au  bout  de  trois  et  de  quatre  vers , 
lorsque  les  rimes  masculines  et  féminines  sont 
enti-elacées ,  de  manière  que  la  première  et  la  qua- 
trième soient  masculines ,  et  la  seconde  et  la  troi- 
sième féminines;  mélange  qui  est  fort  en  usage 
dans  plusieurs  espèces  de  poésies. 

«  Mais,  pour  ne  pai'ler  ici  que  des  vers  où  la 
rime  paroit  dans  tout  son  éclat  et  dans  toute  sa 
beauté ,  on  n'y  sent  la  ric}iess&  qu'au  bout  du 
second  vers.  Cest  la  oonfovraité  de  son ,  plus  ou 
moins  parfait ,  entre  les  deniers  mots  des  deux 
vers,  qui  fait  sou  élégance.  Or  la  plupart  des  au-' 
diteurs  qui  ne  sont  pas  du  métier  ^  ou  qui  ne  sont 
point  amoureux  de  la  rime ,  bien  qu'ils  soient  di^ 
métier  >  ne  se  souviennent  plus  de  la  première 
rime  assez  distinctement  lorsqu'ils  entendent  la 
seconde,  pour  être  bien  flattés  de  la  perfection  de 
ces  rimes.  Cest  plutôt  par  réflexion  que  par  seu-t 
liment  qu'on  en  counoît  tout  le  mérite ,  tant  la 
plftisir  qu'elle  fait  à  l'oxeiUe  est  un  plaisir  mince  ! 
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«  On  me  dira  qu  il  faut  qu^il  se  trouve  dans  la 
,rime  une  beauté  bien  supérieure  A  celle  que  je 
lui  accorde.  L'agrément  de  la  rime ,  ajoutera-t-on  ,■ 
s*est  fait  sentir  à  toutes  les  nations  :  elles  ont  toutes 
des  vers  rimes, 

«  En  premier  lieu  ,  }e  ne  disconviens  pas  de 
Tagrément  de  la  rime;  mais  je  tiens  cet  agrém^t 
fort  au-dessous  de  celui  qui  nait  du  rythme  et  de 
rharmonie  du  vers ,  et  qui  se  fait  sentir  conti- 
nuellement durant  la  prononciation  du  vers  mé- 
trique. Le  rythme  et  l'harmonie  sont  une  lumière 
qui  luit  toujours ,  et  la  rime  n'est  qu'un  éclair  qui 
.  disparoît  après  avoir  jeté  quelque  lueur.  En  efifet , 
]a  rime  la  plus  riche  ne  fait  qu'un  effet  bien  pas- 
sager. A  n'estimer  même  le  mérite  des  vers  que 
par  les  difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  les 
faire,  il  est  moins  difficile ,  sans  comparaison ,  de 
Timer  richement  que  de  composer  des  vers  nom- 
breux et  remplis  d'harmonie.  On  trouve  des  em- 
barras à  chaque  mot ,  lorsqu'on  veut  faire  des 
vers  nombreux  et  harmonieux.  Rien  n'aide  un 
poète  français  à  surmonter  ces  difficultés,  que 
son  génie,  son  oreille  et  sa  persévérance.  Aucune 
méthode ,  réduite  en  art ,  ne  vient  à  son  secours. 
Les  difficultés  ne  se  présentent  pas  si  souvent, 
quand  on  ne  veut  que  rimer  richement  ;  et  l'on 
s'aide  encore ,  pour  les  surmonter ,  d'un  diction- 
naire de  rimes,  le  livre  favori  des  rimeurs  sévères. 
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Quoi  qu'ils  en  disent,  ils  ont  tons  ce  livre  dans  leur 
arrière-cabinet. 

«  Je  tombe  d'accord ,  en  secpnd  lieu ,  qne  nous 
rimons  tous  nos  vers,  et  que  nos  voisins  rimeni 
la  plus  grande  partie  des  leurs.  On  trouve  même 
la  rime  établie  dans  TAsie  et  FAmërique.  Mais 
la  plupart  de  ces  peuples  rimeurs  sont  barbares  ; 
et  lès  peuples  rimeurs  qui  ne  le  sont  plus ,  et  qui 
sont  devenus  dés  nations  polies ,  étoieut  barbares 
et  presque  sans  lettres ,  lorsque  leur  poésie  s'est 
formée.  Les  langues  qu'ils  parloient,  n'ëtoient  pas 
susceptibles  d'une  poésie  plus  parfaite*  lorsque 
ces  peuples  ont  posé,  pour  ainsi  dire ,  les  fonde- 
mens  de  leur  poétique.  Il  est  vrai  que  les  nations 
européennes  dont  je  parle  sont  devenues ,  dans  la 
suite,  savantes  et  lettrées.  Mais  comme  elles  ns 
se  sont  polies  que  long-temps  après  s'être  formées 
en  un  corps  politique  ;  comme  les  usages  natio- 
naux étoient  déjà  établis  et  même  fortifiés  par  le 
long  temps  qu'ils  avoient  duré ,  quand  ces  nations 
se  sont  cultivées  par  une  étude  judicieuse  de  la 
langue  grecque  et  de  la  langue  latine ,  on  a  bien 
poli  et  rectifié  ces  usages ,  mais  il  n'a  pas  été  p08- 
sibledeleschangerentièrement.  L'arcbitecteàquî 
Ton  donne  un  bâtiment  gotbique  à  raccommoder, 
peut  bien  y  faire  quelques  ajustemens  qui  Iq 
rendent  logeable  ;  mais  il  ne  saurait  corriger  les 
défauts  qui  viennent  de  la  première  construction, 
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il  ne  sauroit  faire  de  son  bâtiment  nn  édifice  té' 
gulier.  Pour  cela ,  il  faudroit  ruiner  l'ancien , 
pour  en  élever  un  tout  neuf  sur  d'autres  fonde- 
demens. 

'  n  Ainsi  les  poètes  excellens  qui  ont  travailla 
en  France  et  dans  les  pajs  voisins  ,  ont  bien  pu 
embellir  t  ils  ont  bien  pu  enjoliver,  qvCon  me 
pardonne  ce  mot,  la  poésie  moderne;  mais  il 
ne  leur  a  pas  été  possible  de  changer  sa  pre- 
mière conformation ,  qui  avoït  son  fondement 
dans  la  nature  et  dans  le  génie  des  langues  mo- 
dernes. Les  tentatives  que  des  poètes  savans.ont 
faites  en  France  de  temps  en  temps  pour  chan- 
ger les  -règles  de  notre  poésie ,  et  pour  intro- 
duire Tusage  des  vers  mesurés  k  la  manière  de 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains ,  n'ont  pas  eu  de 
succès. 

«  La  rime ,  ainsi  que  les  6eFs  et  les  duels , 
doit'donc  son  origine  à  la  barbarie  de  nos  an- 
<^res.  Les  peuples  dont  descendent  les  nations 
modernes ,  et  qui  envahirent  l'empire  romain , 
ftvoient  déjà  leurs  poètes  ,  quoique  barbares , 
lorsqu'elles  s'établirent  dans  les  Gaules  et  dany 
d'autres  provinces  de  l'empire.  Gomme  les  langues 
dans  lesquelles  ces  poètes  sans  étude  composoient 
n'étoient  point  assez  cultivées  pour  être  maniées 
suivant  les  règles  du  mètre,  comme  elles  ne  don- 
noient  pas  lieu  à  tenter  de  le  faire ,  ils  s'étoient 
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avisés  qu'il  ^auroit  de  la  grâce  i.  terminer  par 
le  même  sod  deux  parties  du  discours  qui  fussent 
consécutives  ou  relatives,  et  d'une  «étendue  égale. 
Ce  même  son  final ,  répété  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  de  syllabes,  faisoit  une  espècç 
d'agrément ,  et  il  semblàtt  marquer ,  on  il  mart 
quoit,  si  l'on  veut,  quelque  cadence  dans  les 
vers.  Cest  apparemment  ainsi  que  la  rime  s'est 
établie. 

«  Dans  les  contrées  envahies  par  les  barbam, 
il  s'est  formé  un  nouveau  peuple  composé  du 
mélange  de  ces  nouveaux  venus  et  des  anoient 
habitans.  Les  usages  de  la  nation  dominants  ont 
prévalu  en  plusieurs  choses ,  et  principalement 
dans  la  langue  commune  qui  s'est  formée  de  celle 
quQ  parloient  les  anciens  habitans ,  et  de  celle 
que  parloient  les  nouveaux  venus.  Par  exemple  i 
la  langue  qui  se  forma:  dans  les  Gaules ,  où  les 
anciens  habitans  parloient  communément  latin , 
quand  les  Francs  s'y  vinrent  établir,  ne  coqservâ 
que  des  mots  dérivés  du  latin.  La  syntaxe  de-cette 
langue  se  forma  entièrement  différente  de  la  syn- 
.  taxe  de  la  langue  latine ,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  déjà.  £n  un  mot,  la  langue  naissante  se  vit 
asservie  à  rimer  ses  vers ,  et  la  rime  passa  même 
dans  la  langue  latine,  dont  l'usage  s'étoit  con- 
servé parmi  un  certain  monde.  Vers  le  huitième 
«ècle,  l&  vers  léonins,  qui  sont  dçi  vers  latins 
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rim^  comme  dos  vers  français ,  forent  en  usage  « 

Bf  Us  y  étoîent  encore ,  quand  on  fit  ceux-ci  : 

Fingitur  hâc  specîe  bonitaiis  odore  refertui 
Istiuj  ecclesiwJ'dTidator  rex  Dagobertua. 

.t(  Les  vers  lëonins  disparurent  avec  la  barbarie, 
au  lever  de  cette  lumière  dont  le  crépuscule  parut 
dans  le  quinzième  siècle. 

Çue  les  mots  de  notre  langue  naturelle  font 
plus  (^impression  sur  nous  que  les  mois  dune 
langue  étrangère»  «  Une  preuve ,  sans  contesta? 
tion  t  de  la  snpëriorité  des  vers  latins  sur  les  vers 
français,  c'est  que  les  vers  latins  touchent  plus, 
cWqn'ils  affectent  plus  que  les  vers  français,  ceux 
dés  Français  qui  savent  la  langue  latine.  Cepen- 
dant Timpression  que  les  expressions  d'une  langue 
étrangère  font  sur  nous ,  est  bien  plus  foible  que 
l'impression  que  font  sur  nous  les  expressions  de 
notre  langue  naturelle.  Dès  que  les  vers  latins 
font  plus  d'impression  sur  nous  que  les  yen  fran- 
çais ,  il  s'ensuit  donc  que  les  vers  latins  sont  plus 
parfaits  et  plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
français.  Les  vers  latins  n'ont  pas  naturellement 
le  même  pouvoir  sur  une  oreille  française ,  qu'ils 
avoient  sur  une  oreille  latine  ;  ils  nVnt  pas  le  pou- 
voir que  les  vers  français  doivent  avoir  sur  une  . 
oreille  française. 
a  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots  ^aî 
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peuvéat  passer  pour  des  mots  imitatîfs,  nos  mots 
ii'oQt  d'autres  liaîsojis  avec  l'idée  attachée  à  ces 
mots^  qu'une  liaison  arbitraire  :  cette  liaison  est 
l'effet  du  caprice  ou  du  hasard.  Far  exemple,  on 
a  pu  attacher  dans  notre  langue  Tidëe  du  cheval 
su  mot  soliveau:' et  Tidëe  dé  la  pièce  de  boîs 
qu'il  signifie,  an  mot  chevaL  Or  ce  n'est  que  du- 
rant les  premières  années  de  notre  vie,  que  la 
liaison  entre  un  certain  motet  une  certaine  idée 
9c  fait  si  bien,  qije  œ  mot  noua  pâix>h  avoir  uns 
làiergie  naturelle ,  c'est-à-dire  une  propriété  par- 
iiculière ,  pour  signifier  la  chose  dopt  il  n'est 
cependant  qu'un  signe  instittié  arbitrairement. 
Ainsi ,  quand  nous  avons  appris  dès  l'enfance  la 
signification  du  mot  aimer,  quand  ce  mot  est  le 
premier  qne  nous  ayons  retenu  pour  exprimer  la 
chose  dont  il  est  le 'signe,  il  nous  paroît' avoir 
'  une  énergie  naturelle,  bien  que  la  force  que  nous 
loi  trouvons  vieqne  uniquement  de  notre  âiuca- 
tion ,  et  de  ce'  qu'il  s'est  saisi ,  pour  ainsi  dire,  de 
la  première  place  dans  notre  mémoire. 

a  II  arrive  même  que ,  lorsque  nous  .apprenons 
une  langue  étrangère ,  après  que  bous  sommes 
parvenus  à  un  certain  âge ,  nous  ne  rapportions 
point  immédiatement  à  leur  idée  les  mots  de 
cette  langue  étrangère,  mais  bien  aux  mots  de 
notre  langue  naturelle,  qui  sont  associa  avec  ces 
îdées-li.  Ainsi  un  Français  qui  apprend  l'anglais, 
7V 
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ne  lie  point  immédiatement  au  mot  anglais  God 
ridée  de  Dieu ,  mais  bien  au  mot  Dieu.  Xj^rsqu'il 
entend  ensuite'  prononcer  God,  Yiàée  qui  se  ré- 
veille d'abord  en  lui  est  celle  de  la  signification 
que  ce  mot  a.  en  français..  L*idée  de  Dieu  ne  se 
réveille  en  lui  qu'en  second  lieu  :  il  sembt'ë  qu^^t 
hii  faille  d'abord  se  traduire  le  premier  mot  à 
lui-même. 

K  Qu'on  traite,  si  l'on  veut ,  celte  explication 
dç  subtilité ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que , 
dès  que  notre  cerveau  n'a  pas  été  habitué  dans 
l'enfance  à  nous  représenter  promptement  cer- 
taines idées,  eiussitôt  que  certains  sons  viennent 
frapper  nos  oreilles ,  ces  mots  Ibnt  sur  nous  une 
impression  et  plus  foible  et  plus  lente  que  le« 
Inots  auxquels  nos  organes  sont  en  habitude  d'o- 
béir dès  l'enfance.  L'opération  que  font  les  mots 
est  dépendante  du  ressort  mécanique  de  nos  or- 
ganes ,  et  par  conséquent  elle  doit  dépendre  de 
la  facilité ,  comme  de  la  promptitude  de  leurs 
mouvemens.  Voilà  pourquoi  le  même  discours 
ébranle  en  des  temps  inégaux  un  homme  d'un 
tempérament  vif,  et  un  autre  homme  d'un  tem- 
pérament lent ,  quoiqu'ils  en  viennent  enfin  i 
prendre  le  même  intei-êt  à  la  chose  dont  il  s'agit. 

«  X'expérience ,  qui  est  plus  décisive  dans  les 
faits  que  tous  les  raisonnemens ,  nous  ensei^e 
que  la  chose  èstainsi.  Un  Français,  qui  ne  sait 
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Fespagnol  que  comme  une  langue  étrangère, 
n'est  pas  afi^é  par  le  mot  querer,  comme  par 
leinot  aimer,  quoique  ces  mots  signifient  la 
même  chose. 

K  Cependant  les  vers  latins  plaisent  plus  ;.  ils. 
affectent  plus  que  les  vers  français.  On  ne  sauroit 
récuser  le  témoignage  des  étrangers,  à  qui  Tusage 
de  la  langue  française  est  beaucoup  plus  familier 
au}ourd'hui  que  l'usage  de  la  langue  latine.  11^ 
disent  tous  que  les  vers. français  leur  font  moin&~ 
de  plaisir  que  les  vers  latins ,  quoique  la  plupart! 
ils  aient  appris  le  français  avant  que  d'apprendre 
le  latin.  Les  Français'  même  qui  savent  assez 
bien  le  latin  pour  entendre  facilement  les  poète» 
qui  ont  composé  d^s  cette  langue,  sont  >de  leuD 
avis.  En  supposant  que  lè  peè'te  firahcais  et  la 
poëte  latin' aient  traité  la  même  matière,  qu'ils 
aient. également  réussi,  les  Français  ,.dopt:jà 
parle,  trouvent  plu8  de  plaisir  à  lire  le»  Vers  latins.' 
On  ^ait  le  bon  mot  de  M.  Bourbon  ■:  Çtïil  croyait 
boire  de  t-eau ,  quand  il  lisait  des  iters/rangais. 
Enfin  tes  Français  et  les  étrangOTs^  je-parie  d& 
ceux  qui  savent  notre  langue  aiAsi  bieuque  nous-* 
mêmes,  et  qui  ont  été  élevée' Un -Hor&âe  dans  une 
main  et  un  Despréàux  dkns  raatte:,'ne  sauraient 
souffnr  qu'oti  mette  ,«fti'  comparaison  les  vers 
latins  et  les  vers  français  considérés  mécanique- 
ment.'II  faut  donc,  qu'il  «e -rencontre  d^ns  leq 
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vers  latins  une  excellence  qui  ne  soit  pas  data^ 
les  véK  français  :  l'^anger  qui  fait  plutôt  for-* 
lane  dans  une  cour  qu'un  homme  du  pàjs,  est 
réputé  avoir  plus  de  mérite  que  celui  qu'il  a 
loissé  derrière  lui.  » 

■  Voilà  sans  doute  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  fort  contre  notre  langue.  Mais  du  moins 
M.  l'abbé  Dubos  ne  pousse  pas  la  sévérité  jusqu'à 
nier  formellement,  comme  le  fait  M.  Tabbé  Des- 
fontaines  ,  qu'il  j  ait  aujourd'hui  des  vers  dans 
le  monde.  Il  considère  la  po^ie  comme  la  pein- 
ture ;  dans  l'un  et  l'autre  art ,  on  distingue  l'ex- 
pression et  le  coloris  :  on  sait  ce  que  cela  signifie 
en  peinture.  L'expression  en  poésie  dépend  de 
rénergtedes  pensées  et  des  sentimens,  rendue  par 
les  mots  qui  en  «ont  les  signes.  Cette  partie  de 
l'art  poétique  s'appelle ,  comme  il  le  dit ,  la  poésie 
du  str^le.  Il  prétend  qu'à  cet  égard  les  Romains 
l'emportent  sur  nous,  parce  que  le  latin  étant 
plus  court ,  est  nécessairement  plus  énergique. 
Je  ne  combattrai  pas  ce  sentiment;  il  se  peut, 
«n  eSèt  que'  cela  soit ,  généralement  parlant  ; 
mais,  sans  avoir  recours  à  une  longue  discussion , 
je  prierai  les  partisans  de  cette  opinion  de  jeter 
les  yeux  sur  la  poésie  du  style  de  notre  Corneille; 
}e  ne  01*018  pas  qu'on  trouve  dans  l'antiquité  ancua 
poète  plus  fort  ni  plus  énergique.  Que  de  pareils 
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auteurs  mettent  notre  langue  en  feuvre  »  et  on 
cessera  de  regretter  tant  celle  det  Latins.,  ^ajou- 
terai une  remarque  qui  D*a  pas  été  £aîte  par 
M.  l'abbë  Dubos  ;  c'est  que  les  nots ,  en  tant  que 
simples  sons,  contribuent  aussi  à  la  beantë  et  à 
IVnerg'ie  de  la  poésie  du  style ,  sar-tont  lorsque 
l'harmonie  des  mote  est  imitative.  Mais  sans  ap- 
puyer davantage  sur  cette  réflexion^  sur  laquelle 
je  me  suis  étendu  plus  haut,  tenons-nous-en  à  la 
distinction  de  M.  Fabbé  Dubos,  et  disons  que  les 
mots ,  en  tant  que  simples  sons ,  répondent  assez 
exactement  en  poésie  à  ce  qu^on  appelle  coloris 
en  peinture.  Le  coloris  des  vers  français  est  donc 
bien  inférieur  à  celui  des  vers  latins,  et  tes  ver- 
sificateurs ont  bien  plus  de  peine ,  pour  réussie 
beaucoup  moins,  si  Ton  en  croit  M.  Tabbé  Dubos. 
!Nous  répondrons  à  cela.dan&  un  moment  ;  mais 
l'opposerai  auparayant  à  l'autonté  de  M..  Tabbé 
Dubos ,  celle  de  M.  l'abbé^  d'Olivet^  Ce  savent 
ecadémicien  ^  après  avoir  donné  quelques  règles 
de  prosodie  feançaise,  s'exprime  ainsi.,  et  détrait 
en  grande  partie  ce  qu'on  vient  de-  lire  dans  les 
Ré^bxions  critiques  de  son  ancien  confrère. 

«  Qnand  j'ai  parlé  de.  nos  vers  mesurés  à.  la 
manière  des  Grecs  et  des  Latins ,.  dit  M.  l'abbé 
d'Olivet ,  j'ai  seulement  voulu  eu  conclure  ^que 
aotre  prosodie  avoit  été  fort  connue  dès  le  tempfs 
de  Charles.  IX.  Je  n!ai  prétendu  diie  ^  ni  qv$ 
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cette  sorte  de  verstfîcation  fût  possible  en  notre 
langue,  ni,  en  la  supposant  possible,  qu'elle  nous 
convînt. 

'  K  Premièrement,  elle  ne  mè  paroit  pas  possible  ; 
car,  quoique  notre  langnenons  fournisse  des  Ion- 
'gués  et  des  brèves ,  ce  n'est  pas  avec  le  pouvoir  dé 
les  placer  à  notre  gré.  Telle  est  la  construction  de 
-nos  phrases ,  que  l'ordre  naturel  y  doit  être  tou*- 
jours  observe  en  vers  comme  en  prose.  On  fait 
xaarcber  te  nominatif  devant  le  verbe  ;  il  faut 
que  l'adjectif  touche  immédiatement  le  snbstaintif 
■devant  ou  après  ;  et  lors  même  qu'eu  faveur  de 
la  netteté  ou  de  l'énergie ,  nous  faisons  de  légère» 
inversions ,  ~  elles  ont  aussi  leurs  règlS ,  qui  nous 
•ôtent  la  liberté  de  les  gKsser  où  il  nous  |^aît.  Un 
de  nos  poètes  n^est  donc  pas  maître  d'arranger  ses 
paroles  comme  bon  lui  semble ,  pour  attraper  la 
■mesure'dont  il  a  besoin  ;  et  quand,  par  hasard, 
il  auroit  rencontré  là  mesure  d'un  vers  saphique 
■ou  alcaïque ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  pût  en  faire 
ttn  Second ,  ni  à  plus  forte  raison  une  ode  entière, 
=comme  les  poètes  dn  seizième  siècle  l'avoient  en- 
trepris. Parmi  plu*  de  mille  vers  mesurés  que  j'ai 
eu  la  cnriositéde  lire ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un 
seul  de  bon,  ni  même  de  supportable. 

(t  Mais ,  en  second  lieu ,  quand  même  les  ve« 
'mesurés  seroientpoù'r  nous  quelque  chose  de  po&r 
'sible  et, "si  l'on  veut,  de  facile,  où  Jwlelle^et 
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JBaïf  avoient-îls  pris  que  cettç  espèce  d'harmonie 
nous  convint,  àTexclusiondelarime?  D'ailleurs, 
quand  notre  langue  nous  pennettroit  de  faire  def 
vers  mesurés.,  sur  quel  fondement  a>t-on  voulu 
que  les  mesures  des  Grecs  fussent  aussi  les  nû-; 
très  (i)  ?,I1  est  aisé  de  voir  que  nos  Français ,  îl 
y  a  cinquante  qns ,  nVtoient  point  encore  assez 
en  garde  contre  les  abus  de  Térudition  ,  qui  ne 
faisoit  proprement  que  de  naître  chez  eux.  L'éru- 
dition ,  sans  doute,  est  nécessaire  pour  former  et 
pour  assurer  le  goût  ;  mais  le.  goût  à  son  tour  est 
nécessaire  pour  diriger  l'érudition ,  si  j'ose  ainsi 
parler ,  et  pour  empêcher  que  l'esprit  ne  converr 
tisse  en  poison  ce  qui  est  destiné  à  être  la  plue 
saine  nqurriture.  On  doit  également  craindre  et 
l'ignorance  et  le  pédantisme.  Ceux  qui  négligent 
de  s'instruire  avec  l'antiquité  risquent  d'être  bien 
.neufs  toute  leur  vie  ;  et<:eux  qui  ne  veulent  con- 
noitre  que  l'antiquité  ne  sont  jamais ,  ni  de  leur 
temps,  ni  de  leur  nation. 

«  Voyons  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point,  nous 
.pouvons  tourner  à  nos  usages  les  secours  qu,e  les 
anciens  tiroïent  de  leur  prosodie.  II.  est. clair  que  ■ 


(i)  Verç  coriambique-dymitre-kypercalalectique  ;  vert 
,dactylotrochaïque-iétramétre-brachycataiecCii]ue.  Termes 
.employés  par  Saif.  P«ut-oa  rien.iataginer  de  plus  burlesque 
dans  la  bouche  d'un  Français? 
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sa  vertu  consisté  dans  ce  qu'ils  appeloîent  le 
rythme,  c'est-à-dire  tassemblage  de  pbisiears 
temps ,  qui  gardent  entre  eux  certain  ordre  ou 
certaines  proportions.  Or  il  y  a  ici  deux  choses 
à  distinguer  :  la  première ,  que  c'est  un  assem- 
blage de  plusieurs  temps;  la  seconde  ,  que  ces 
temps  gardent  entre  eux  certaines  propor- 
tions (i).  Quant  à  la  première  >  dou^  sommes 
tout  à  fait  de  niveau  ttvee  les  anciens ,  puisque 
nous  avons  comme  eux  dos  temps  syllabiques  ; 
quant  à  la  seconde ,  distinguons-tout  de  nouveau  : 
car  il  ne  faut  point  confondre  cet  arrangement 
régulier  des  syllabes  avec  TefEèt  (jull  produit  ou 
doit  produire.  ■        ,  ■ 

«  A  le  considérer  sans  relation  à  VeBht  qu'il 
doit  produire ,  ce  n'est  rien  qui  fasse  honneur  à 
l'esprit;  et  de  tous  les  arrangemens  possibles,  l'uii 
n'ayant  pas  [^us  de  me'rite  que  l'autre ,  îl  s'ensuit 
de  là  qu'il  n'importe  point  de  mesum-Ies  verS', 
ou  par  le  nombre  des  ^llabes ,  comme  nous  fai- 
sons ,  ou  par  leur  valeur ,  comme  faîspient  les 
anciens ,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  un  mal  pour  nous 
de  ne  pouvoir  les  imiter  à  cet  égard. 

«  On  ne  sauroit  en  conclure  que  la  versification 


(i)  Ceat  la  dëfiniliou  d'Aristide-Quiotilîen ,  rapportée 
dans  les  Mémoires  de  t académie  des  Belles'LtUns ,  toma  V, 
page  iSa.  -      . 
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française  soit  déjkitirvue  dé  nombre,  puisque  nos 
poètes  se  trouvent  précisément  dans  le  cas  où 
^toient  les  orateurs  grecs  et  latins  ;  ils  n'avoient 
point  de  règles  fixes  pour  la  distribution  des  lon- 
gues et  des  brèves  dans  leur  prose ,  mais  ils  ne 
laissoientpas  de  les  distribuer  avec  art;  et  nos 
poètes  ont  la  même  facilité ,  d'où  résultent  les 
mêmes  avantages. 

«  Arrétons-nous  donc  &  Teflet  que  le  rythme 
est  capable  de  produire.  Or  son  ef&t  propre  et 
unique,  c'est  de  rendre  le  discours  ou  plus  lent 
ou  plus  vif;  plus  lent,  si  l'on  multiplie  les  pieds 
où  dominent  les  longues  ;  plus  vif,  si  Ton  mul- 
tiplie les  pieds  où  dominent  les  brèves  :  car  les 
pieds  sont  dans  le  vers ,  ce  que  sont  les  pas  dans 
la  danse.  Il  est  vrai  que  les  anciens  pouvoient 
faire  tout  de  suite  autant  devers  qu'ils  vouloient, 
composés  des  mêmes  pieds  ;  mais  ce  nW  pas  de 
quoi  il  s'agit ,  et  nous  ne  leur  disputons  pas  cet 
avantage,  si  c'en  est  un.  Peut-être,  au  fond,  que 
ee  retour  uniforme  de  la  même  cadence,  quelque 
régulière  qu'elle  soit ,  '  ne  fait  qu'une  sorte  de 
beauté  qui  tient  de  Tarbitraire ,  et  qui ,  dans 
notre  langue ,  est  compensée  par  la  rime.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'utilité  réelle  de  leur  prosodie ,  c'est 
de  pouvoirdonner  au  discours,  oii  de  la  vivacité, 
ou  de  la  lenteur ,  et  nous  le  pouvons  aussi  bien 
qu'eux,  J'irois  même  jusqu'à  dire  que  nous  le 
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pouvons  plus  aisément ,  puisque  -nous  ne  sommai 
pas  obligés  ,  comme  eux  ,  de  former  et  d^assem- 
bler  des  pieds  ;  mais  qu^il  nous  suffit  de  mettre 
ensemble ,  ou  ha  peu  plus  de  brèves ,  ou  un  peu 
plus  de  longues,  suivant  le  besoin. 
'  K  Four  plus  grand  éclaircissement ,  je  vais  èSf 
Sayer  sur  Despréaux,  ce  que  Scaliger  et-beaucoup 
d'autres  ont  fait  sur  Homère  et  sur  Virgile.  Frer 
nons,  au  hasard,  les  quatre  vei-s  par  où  finit  le 
11»  chant  du  Lutrin  : 

Du  moins  ne  permets  pas. ...  la  Mollesse  oppressée 
Dans aa  bouche,  à  ce  mot,  aeot  sa  langue  glacëe; 
Et ,  lasse  de  parler ,  succombant  sous  l'efFort ,    - 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

K  Quel  est  ici  l'objet  du  poète?  D'achever  le 
portrait  de  la  Mollesse.  Et  comment  la  peindroît- 
ïl  mieux,  qu'en  la  supposant  bors  d'état  de  finir 
sa  phrase  ?  Des  cinq  derniers  mots  qu'elle  arti- 
cule ,  il  y  en  a  quatre  monosyllabes,  du  moins 
ne  permets . pas ,  et. si  peu  de. chose  suffit  pour 
épuiser  ce  qu'il  lui  reste  de  force. 
,  K  Oppressée  est  moins  un  mot  qu'une  image; 
.  car  l'osonrd  est  plutôt  un  râtement  qu'une  lettre, 
£ur-tout  étant  suivi  d'un  p  et  d*une  r  qui ,  parce 
qu'ils  sont  difficiles  à  prononcer ,  font  encore 
mieux  sentir  le  poids  dont  la  Mollesse  est  acca- 
iblée.  Deux  syllabes  traînantes,  et  uve  dçraièie 
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^ui  «^entend  à  peine ,  pressée,  ne  sont-cs  pas  des 

symptômes  d'oppression  ? 

a  Tant'  de  monosyllabes  dans  le  vers  suivanti 
continuent  àme  peindre  l'ëtatde  la  Mollesse,  et 
je  vois  effectivement  ^a  langue  glacée,  je  le  vois 
}>ar  rembarras  que  cause  la  rencontre  des  mono- 
syllabes sa,  ce,  sent,-  sa,  qui  augmente  encore 
par  langue  glacée,  où  gue -gla  me  fait  presque 
à  moi-même  l'efiet  qu'on  dépeint. 
'  H  Je  ponrrois,  dans  le  troisième  vers,  à  l'oc- 
casion de  succombant,  répéter  les  observations 
faites  sur  le  procunibit  de  Virgile;  mais  je  me 
contenterai  de  remarquer  avec  quel  art  le  poète 
a  coupé  son 'vers  en  deux  membres ,  dont  le  pre- 
mier ne  donne  point  droit  d'attendre  le  second, 
et  qui  ne  sont  nullement  liés Tun  avec  l'autre; 
ei  lasse  de  parler  ]  succombant  sous  Peffbrt'\  ; 
qu'on  fasse  là  une  phrase  continue,  et  les  propor- 
tions du  tableau  seront  manquées. 

«  Quant  au  dernier  vers ,'  commençons  par  en 
marquer  la  quantité  : 

SonpTre,  étend  les  bras,  ferme  fœH)  et  s'ëndârt. 

«  Assnre'ment ,  si  des  syllabes  peuvent  tracer 
l'image  d'un  soupir,  c'est  une  longue  précédée 
d'une  brève  «et  suivie  d'une  muette ,  rsoupïrs. 
Dans  Tactitm  d'étmdre  les  bras,  le  commeitoe- 
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ment  va.  par  degréi ,  mais  le  progrès  demande 
une  lenteur  continue ,  étend  lès  bras.  Voici 
qu'eofin  la  Mollesse  parvient  où  elle  vonloit, 
ferme  tœîL  Avec  quelle  vitesse  elle  j  court  !  ce 
sont  trois  brèves  ;  et  de  là ,  par  un  monosyllabe 
bref,  et  s'éndàrt,  elle  se  pr^ipite  dans  un  long 
et  profond  assoupissement. 

«  Je  ne  prétends  point  que  Despréaux  ait  em 
de  pareilles  attentions  :  je  n'en  soupçonne  pas 
plus  Homère  ni  Virgile, quoique  leurs  interprètes 
soient  en  possession  de  le  dire.  Mais  ce  que  je 
croirois  volontiers ,  c^est  que  la  nature ,  quand 
elle  a  formé  un  grand  poëte,  un  grand  orateur, 
le  dirige  par  des  ressorts  cachés  qui  le  rendent 
docile  à  un  art  dont  lui-même  il  ne  se  doute  pas  ; 
comme  elle  apprend  au  petit  enfant  d'un  labou- 
reur sur  quel  ton  il  doit  prier,  appeler,  caresser, 
se  plaindre. 

«  Quelque  vraisemblance  qu'il  y  ait  dans  ces 
observations ,  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que 
tout  le  monde  les  trouve  incontestables  ;  mais  en 
voici  deux  qui  le  sont  certainement ,  et  doat 
Tune  regarde  la  rime ,  Tautre  la  musique. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  rime ,  elle  ne  dispense 
personne  d'observer  invîolablement  les  règles  de 
la  prosodie.  Ceux  mêmes  qui  ont  vieilU  dans 
l'opinion  que  nous  n'avons  ni  longues  ni  brèves , 
seront  forcés  d'en  revMiir,  s'ils  considèrent  qu'on 
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m  peDf(i)  pas  rimer  les  unes  avec  les  antres ,  et 
qw'aiosi  ces  deux  vers , 

Un  auteur ,  à  genoux  daas  une  humble  préface , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce, 

A  sont  inexcusables.  Une  brève,  à  la  rigueur,  ne 
doit  rimer  qu'avec  une  brève,  ni  une  longue 
qu'avec  une  longue.  Tonte  la  licence  qu'on  peut 
prendre  ne  regarde  que  les  syllabes  douteuses. 
Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  détail  qni  déplai- 
roit  à  nos  poètes  ;  mais  enfin  s'ils  trouvent  qu'on 
les  gène  trop ,  je  les  conjure  de  faire  attention  à 
leurs  propres  intérêts ,  qui  leur  défendent  sevère- 
hient  de  se  relâcher  sur  la  rime.  Car  ne  croyons 
point  qne  ce  soit,  comme  quelques-uns  Tont  dit, 
une  invention  de  nos  siècles  barbares  ,  puis- 
quelle  se  trouve  usitée  parmi  les  plus  anciens 
peuples  (2)  de  l'Asie ,  de  TAfrique  et  de  l'Amë-^ 

(t)  JoRchim  du  Bellajr ,  chap.  vu  de  sa  Défense  et  illus- 
tration de  la  langue  française ,  imprimée  dès  l'auDée  1549. 
Garde-toi,  A\\r\\,  de  rimer  les  mots  manifestement  brefs 
avec  tes  man^èstement  longs,  comme  passe,  trace,  maître, 
mettre,  etc. 

(a)  Consuetudinem  hanc  servant ,  non  Arabes  tantian,  et 
Persœ,  et  Afri,  sed  et  Tartari ,  et Sinenses ,  et  coniplures 
quo^ue  americanœ  gentes  ;  ut  dubitari  via:  possit,  quin  ipsa 
pâtura  unà  cum  cantu  hanc  poeseas  rationem  mortalibus 
tradiderit.  (Is.  Vossios ,  de  Poëmatum  caatu,  et  viribu^ 
Hylluoi,  p>  ii5.) 
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rique  même.  Tout  te  mal  qu^oa  dit  d^^Ile  n'est 
vrai  qn'entre  les  mains  d'un  homme  sans  génie; 
ou  qui  plaint  sa  peine..  Elle  a  enfanté  mille  et 
mille  beaax  vers;^  souvent  elle  est  au-  poëte, 
comme  un  génie  étranger  qui  vient  au  secours 
du  sien.  Je  comprends  qu'elle  se  fait  quelquefois 
acheter  ;  mais  ceux  qui  joignent  un  grand  cou- 
rage à  un  grand  talent ,  ces  hommes  rares  que  la 
renommée  divinise  quelquefois  ,  même  pendant 
leur  vie ,  doivent  être  charmés  que  leur  art  soit 
entouré  de  grandes  difficultés  qui  le  rendent  inac- 
cessible aux  esprits  médiocres ,  et  qui  maintienne 
la  poésie  dans  la  possession  où  elle  est  depuif 
rorigine  des  arts  d'être  le  langage  des  dieux, 

«  Venons  aux  musiciens.  Je  leur  citerai  une 
autorité-,  qui  n'est  pas  moins  respectable  pour 
eux  qu'elle  l'est  pour  les  savana.  ■ 

«  Quoique  notre  çoésie  (dit  M.  Burette  )  ne  se 
mesure  point  suivant  les  longues  et  les  brèves , 
cela  n'empêche  pas  que  le  chant  ne  doive  Jaire 
sentir  exactement,  par  la  durée  des  sons,  la 
quantité  de  chaque  syllabe;  et  c'est  ignorance 
ou  négligence  au  musicien  d'en  violer  les  règles. 
Il  est  vrai  que  cette  quantité  ne  /évalue  pas 
dans  notre  langue  aussi  scrupuleusement  que 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  oit  une  syU 
labe  brève  répond  toujours  à  un  temps,  et  une 
syllabe  longue  à  deux.    En  français,  sur-tout 
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par  rapport  au  chant,  les  brèves  et  les  longuet 
peuvent  avoir  une  plus  grande  latitude  (  ^il  est 
permis  de  ^exprimer  ainsi');  c'esUà-^dire  qufune 
brève  répondra  quelquefois  à  deux  temps  de 
ceux  des  anciens,  Une  longue  à  trois  ou  quatre, 
Jiîais  quelque  liberté  que  Se  donne  là^dessus  le 
musicien,  il  doit  si  bien  ménager  la  durée  des 
sons  les  uns  à  tégard  des  autres,  qu^ils  fassent 
toujours  apercevoir  la  différence  qui  distingue 
une  syllabe  longued' avec  une  brève;  et  quiconque 
se  dispense  de  cette  règle,  doit  passer  pour  mau* 
vais  musicien,  (i) 

(t  Anss j ,  chez  les  anciens  ijvecs ,  tout  poè'te 
^toit~il  Q^ceesaÎTement  musicien.  Et  cette  liaison 
intime  de  la  musique  et  de  la  poésie  (^dit  aiUeun 
'M.BuKtte')  y  étoit  due  principalement  au  rythme 
ou  à  la  cadence,  qui  étoit  commune  à  tune  et  à 
f  autre;  c'est-à-dire  que  la  poésie  seulement  pro' 
noncée  faisait  sentir  précisément  la  même  ca^' 
dence  que  lorsqi/on  la  chantait  après  l'avoir 
mise  *w  musiqMe  ;  celle-ci  ne  faisait  donc  qu'a" 
jouter  à  celle-là  des  sons  convenables  à  Vexpres- 
sioh.  des  vers;  ^t- comme  le  poète  connoissoit 
mieux  que  tout  autre  quelle  étoit  la  force  de 
ce«ç  expression ,  sur-tout  dans  une  poésie  dont 
il  étoit  fauteur,  personne  n'étoit  plus  capable- 

(0  Voyez  les  M^/n,  deïacaâ.  desBelks-Lettm,  (.  V,p.  i^. 
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i/ue  lui  dy  joindre  les  sotts  les  plus  propres  et  le» 
plus  énergiques.  De  là  vient  qi^alors  toutepoésie 
n'étoit  faite  que  pour  être  chantée  ;  ce  qui  doit 
•s'entendre ,  non  seulement  de  la  poésie  lyrique  t 
mais  encore  de  t épique,  de  félégiaque,  etc. 
'  <c  //  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous  (ajoute 
M.  &irette),  toute  poésie  ne  comporte  pas  la 
musique.  Za  versification  qui  paroît  là  plus 
lyrique  n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie.  La 
cadence  musicale  estropie  souvent  celle  des  vers, 
laquelle  ne  consiste  plus  que  dans  une  pronon- 
ciation régulière  des  mots,  qui  fasse  sentir  les 
brèves  et  les  longues  oîi  elles  se  rencontrent  for- 
tuitement ;  la  structure  du  vers  ne  mettant  dans 
ces  syllabes  aucun  arrangement  uniforme , 
comme  ïy  mettaient  les  anciens.  En  un  mot, 
ces  deux  talens  qui  font  le  poète  et  le  musicien 
se  trouvent  aujourdhui  si  rarement  réunis,  que 
dans  ces  magnifiques  spectacles  à  la  perfection 
desquels  ces  deux  arts  semblent  concourir  à 
£eiwi ,  mais  souvent  avec  très-peu  de  succès , 
le  poète  accuse  de  cette  disgrâce  la  mauvaise 
musique ,  et  le  musicien  ^en  prend  à  la  mau- 
vaise poésie,  (i) 

n  Une  plua  exacte  connoissance  de  notre  pro- 

■  {t)  m.  hareUeiDialo ffied^  PlutarpM  sur  ta  Musique, 
remarque  xtii. 
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sodiemettioit,  ce  me  semble,  les  poètes  et  lesma- 
sicieiis  hors  dMtat  de  faire  des  fautes  qui  ne  leur 
fussent  communes.  Peut-être  aussi  ne  leur  seroit-il 
pasdifficile,  s'ils  vouloients^en  tendre,  de  concilier* 
«n  quelque  sorte,  l'ancienne  musique  avec  la  nou- 
velle. On  peut,  dit  positivement  le  P.  Mersenne, 
transporter  dans  nos  vers  rimes  toute  la  richesse, 
la  variété  et  la  beauté  des  mouvemens  qui  sont 
dans  les  poésies  des  Grecs,  sans  qu'il  soit  né" 
cessaire  de  pratiquer  les  vers  mesurés  (i).  Un 
aveu  si  formel  est  glorieux  à  notre  langue;  car  le 
P.  Me^senqe  paroît  d'ailleurs  l'homme  du  monde 
le  plus  entêté  du  rythme  ancien ,  soit  dans  soa 
traité  de  ^Harmonie  universelle,  soit  dans  ses 
Commentaires  sur  la  Genèse ,  où  il  rapporte  avec 
des  éloges  inJinis  quelques  morceaux  de  la  mu- 
sique faite  sur  les  vers  mesurés  de  Bal'f.  Tels  vers^ 
dit  le  sire  d'Âubigoé,  de  peu  de  grâce  à  les  lire 
et  prononcer,  en  ont  beaucoup  à  être  chantés  : 
comme  j'ai  vu  en  de  grands  concerts  faits  par 
les  musiques  (2)  du  roi.  Un  auteur  que  Sauvai  (3) 
ne  cite  point ,  et  qui  étoit ,  dit-il ,  contemporain 
de  Baïf,  nous  donne  encore  une  plus  grande  idée 
de  ces  vers  mesurés ,  et  des  effets  admirables  qu'ils 


(t)  Harmonie  lutiverselU ,  liv.  VI,  propos.  47. 
(s)  Oaiu  i'ouvrage  que  j'ai  cité,  p.  16. 
(3)  Aitliijuités  de  Paris,  tom,  II,  p.  4q'S, 
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produise|it,  accompagnés  du  chant.  Vosmus  (ly 
nous  invite  à  en  reprendre  la  méthode  :  que  s'ils 
ont  échoué  autrefois,  c'est  parce  que  de  mauvfûa 
poètes  s'en  méloient  ;  mais  qu'aujourd'hui  nous 
«n  aurions  de  plus  habiles.  Je  conclus  de  toutes- 
ces  autorités ,  non  pas  que  nous  fassions  de»  vers 
xuesurés ,  car  la  chose  est  démontrée  impossible;- 
mais  qu'on  pourroit  quelquefois  rendre  nos  airs 
plus  conformes  qu'ils  ne  sont  oi-dinairement  à  la 
prosodie.  On  est  content  du  miiûcien  lorsque  son 
Itir  exprime  le  sens  des  paroles  ;  peut-être  qu'en 
même  temps  il  pourroit  répondre  à  la  poésie,  et 
ce  seroit  une  nouvelle  source,  d'agrémens.  Pour- 
quoi le  musicien  ne  le  pourroit-il  pas ,  puisque 
le  poète  le  peut  parfaitement,  comme  le  P.  Mer- 
Benne  l'avoue,  et  comme  je  crois  l'avoir  prouvé? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'utilité  que  le  poëte  peut  tirer 
de  la  prosodie  ne  se  txvne  pas  à  cela  seul,  et  il 
me  reste  à  faire  d'autres  observations  qui  lui  sont 
communes  avec  l'orateur,  a 

M.  l'abbé  d'Olivet  tient  parole  :  il  examine , 
!<>  à  qui  sont  dues  les  plus  anciennes  observa- 
tions que  l'on  a  faites  sur  l'harmonie  de  la  prose; 
a'^  sur  quel  fondement  et  à  quelle  occasion  elles 
ont  été  faites;  3<*  en  quoi  cette  harmonie  consiste; 
4«  comment  on  doit  en  user. 

(3)  De  viribus  Rythmt,  p,  i3i. 
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i^  La  iiâesure  du  vers ,  comme  U  le  dît ,  fut 
trouvée  et  réduite  eu  art  long -temps  avaot  le 
dombre  oratoire.  Tsociraïe  est  le  premier ,  suivant 
Gioéiroii ,  qui  ait  fait  sur  l'harmotiie  de  la  prose  de^ 
observations ,  comme  Gici^ron  fut ,  à  cet  égard , 
risocrate  des  Romaiils.  Puisque  les  Grecs  et  ensuite 
les  Romains,  peuples  si  attentifs  aux  grâces  du 
discours  ,  ont  été  si  long  -  ténlps  à  ti'ouver  Id 
nombre  oratoire,  consolons  -  nous  de  nWbii? 
connu  ce  genre  d^hatmonie  que  depuis  Balaac, 
dans  ta  prose ,  et  depuis  Malherbe,  dans  tes  vers. 

£DGn  Malherbe  vÎBt,et,  le  premier  en  Fnuce, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence  ; 
D'un  mot  mis  à  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
EtrMiisitUmuteamx.riglttdtt  devoir. 
Fai'  ce  sa^  écrivain  la  langue  nîparëe 
N'offrît  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber , 
£(  le  vers  sur  le  veri'n'osa  plus  enjamber. 
Tout  téconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  eocor  de  modèle. 

BoUBAU,  Art  poétique. 

Ce  n'est  pas  cependant  de  la  mesure  du  vers 
que  M.  l'abbé  d'Olivet  entend  parler,  lorsqu'il 
dit  que  ce  genre  d'harmonie  ne  fut  trouvé  qu'au 
temps  de  Malherbe;  il  parle  uniquement  de  ce 
nombre  qui ,  indépendamment  de  la  mesure ,  se 
iîïit  sentir  dans  la  prose  comme  dans  les  vers. 
Au  reste ,  en  cet  endroit ,  nombre ,  harmonie, 
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cadence ,  sont  employés  pour  exprimer  la  mémd 

2°  Ce  ne  fat  point  par  des  démonstrations 
g^mëtriqnes  ni  par  de  longs  raîsonnemens  que 
Ton  parvint  à  observer  le  nond}re  oratoire,  de 
même  qu'il  n'avoit  pas  fallu  avoir  recours  à  de 
savantes  discussions  pour  déterminer  la  mesure 
du  vers>  L'oreille  jugea  ;  elle  seule  sentit  la  àiSé-^ 
rence  d'une  phrase  bien  tournée  et  bien  caden- 
cée »  et  d'une  phrase  sans  cadence  et  sans  tour« 
Cette  observation  naturelle  sufBsoit ,  et  je  mV-v 
tonne ,  dit  Çicéron ,  que  cette  découverte  si  sim- 
ple ait  été  faite  si  tard. 

3<>  Mais  en  quoi  consiste  cette  cadence  ?  M.  l'abbe 
d'Olivet  la  définit  une  modulation  qiti  résulte 
non  seulement  de  la  valeur  syllabique,  mais  en- 
core de  la  tfUâlité  et  de  ^arrangement  des  mots. 

L'harmonie  en  effet  est  une  suite  de  mouve- 
mens  non  pas  distribués  au  hasard,  mais  heu- 
reusement combinés  et  proportionnés;  sans  -cela 
ils  ne  seroient  qu'un  assemblage  de  sons  confus 
et  indépendans  les  uns  des  autres;  assemblage 
qui  ne  formeroit  rien  de  flatteur  pour  l'oreille. 

La  valeur  syllabique  des  mots,  c'est-à-dirè , 
leurs  longues  et  leurs  brèves  sont  la  première 
cause  de  cette  modulation  ;  mais  elles  doivent 
être  tellement  assorties ,  qu'elles  précipitent  bu 
xaléntissent  la  {irononciatîoa  au  gré  de  l'oreille. 
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V  Celte  modulation  dépend  aussi  de  la  qualité 
des  mots ,  considérés  matériellement  et  comme 
fliraples  sons,  éctatans  on  sourds ,  traîn ans  ou 
précipités ,  rudes  ou  doux.  Il  n'est  pas  besoin 
d'exclure  du  discours  un  mot  parce  qu'il  ne  sonne 
pas  bien  à  l'oreille  :  «  Le  grand  secret  de  la  pro- 
sodie, ajoute  M.  l'abbé  d'Olivet,  est  de  tempérer 
les  mots  tun  par  loutre.  Il  n'y  a  point  de  si  rude 
sjUabe  qui  ne  puisse  être  adoucie;  il  n'y  en  a  point 
de  si  foîbte  qui  ne  puisse  être  fortifiée  ;  tout  cela 
dépend  des  syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
celles  dont  l'oreille  se  plaint.  » 
.  La  cadence  agréable  est  encore  un  efïèt  de  l'arran- 
gement des  mots.  Quoique  notre  langue,  générale- 
ment parlant ,  exclue  les  inversions  ,  les  vers  et 
souvent  la  prose  en  admettent  qui ,  sans  ôter  au 
discours  sa  clarté  *  et  sans  faire  violence  à  notre 
syntaxe,  c'est-i-dire ,  à' la  construction  ordinaire 
'  de  nos  phrases,  jettent  dans-le  discours  ou  plus 
de  force  ou  plus  d'harmonie.  Nous  avons  assu- 
rément beaucoup  d'écrivains  doat  le  style  est 
barmonienx.  Tels  sont  Fléchi»:,  Bossnet  et  tant 
d'autres.  Dérangez,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet,  une 
de  leurs  périodes  un  peu  sonores,  renverses  Tordr^ 
des  mots ,  le  sens ,  à  la  vérité ,  restna  le  même , 
mais  J'Jbarmonie  disparoîtra. . 

4"*  Quel  est   l'usage   du  nbmbre.  oratoire? 
}&.  l'abbé  d'Oliret  demaade  quelle  est  $a  yéâ." 
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tabïe  pl^ce^  c'est-à-dire,  eq  qnel  endroit  de  la 
phrase  il  doit  se,£aire  sentir;  s'il  doit  être  vari^, 
et  comment  ?  en  quoi  il  s'éloigne  dq  nombre  poë^ 
tique ,  6t  jusqu'où  il  peut  en  apprêter  ? 

De  la  réponse  qu'il  fait  à  ces  questions ,  noua 
pouvons  Conclure,  |Mremièr»nent, que  wrj^rosej: 
doivent  être  nombreuses  dun  bout  à  f autre; 
mais  que  h  cadence  doit  perpétueliement  varier. 
Il  noue  est  permis  de  faire  no»  phrases  aussi  lon- 
gues et  aussi  courtes  qu'il  nous  plaît,  sans  cepen- 
dant les  faire  toutes  longues,  ou  toutes  également 
courtes.  I«s  mots  le«  plus  doux  et  les  ptua  rodea 
peuvent  y  entrer  :  on  y  peut  mettre  à  sou  choix 
des  longues  et  des  brèves  ;  leur  place  et  leur  nom-; 
hre  n'ont  riw  de  fixe  et  de  détenuiné.  Ce  n'est 
pourtant  pa«  à  dire  pour  cela  tfue  tout  soù-arbit 
traire  dans  lé  style.  Noua  devons  suivre  une  régi» 
invariable  dans  le  disttibution  de  nos  syllabei 
fugues  ou  brèves,  de  'Uoe  phrases  coi^rtes.  ou 
leogues ,  de  nos  mots  d^gréabJes  ou  Batteurs 
dans  la  prcnionciation^  Et  quelle  est  x:ette  règle  ? 
c'est  de  eoBsatler toujours  l'oceille  ^  elle  seule  nous 
guidera  sÛrean^t^unou&  voulons  nous  eorsp-^ 
porter.,-  oomme  nous  le  devons,  à  sa  déoisioni 
Sortons  toujours  nombreux,  mais  que  notre  nom- 
bre ne  soit  jamais  unifomte.  Four  éviter  Tennui 
qui.naîtde  riud&rmité',  coupons  nos  phrases  à 
ppûpotr  iiifiis  if'X  aitae  ntàjdère. de  Jés  couper^ 
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ifui,  bien  loin  tf interrompre  -t harmonie,  sert 
à  la  continuer,  et  la  rend  plus  agréable.  Ne 
soyons  pas  tonjoiin  përîodiquee;  mais  lions  tou* 
jours  nos  phrases  de  manière  qu'elles  soient  ep- 
chaînées  Tune  avec  l'antre.  «  Je  porte  envie ,  dit 
M.  Vabbé  d'Olivet,  je  porte  envieaux  Gi^ecs  et 
anx  Latins,  dcmt  la  langue  étoit  m  abondante  en 
conjonctions;  au  lieu  que  la  nôtre  n'en  conserve 
que  très-pen ,  encore  voudroit-on  nom  ea  ^iveK 
Aien  de  plus  contraire  à  rhàrmonie  que  des  repéè 
trop  frÀjuens ,  et  qui  ne  gardent  nulle  proportion 
entre  eux.  Aujonrcniai  pourtant  c'est  le  stjle 
qu'on  Toudroit  mettre  k  la  mode.  On  aime  nm 
tissu  de  petites  phrases  isolée^,  déoouïues,  ha->- 
cbées,  déchiquettes.  II  semble  qtle  la  valeur 
d'une  ligne  soit  nue  îmniense  carrière  qui  snffîse 
pour  épuiser  les  forces  de  Tanteiir;  et  qu'ensuite', 
tout  hors  d'baleine ,  il  ait  besoin  de  faire  une 
pause  qui  le  mette  en  étdt  de  recommencer  à 
penser.  Ordinairement^  cessortesde  gens  ont  dett 
idées  aussi  bombes  et  apssi  peu  liées  i^è  leure 
phrases.  » 

Quoique  l'harmonie  dé  la  protènësoit  pas  di- 
rectement de  notre  snjet,  cependant,  comme  il 
s'agit  dans  cette  partie  de  notre  discussion  de 
l'harmonie  de  notre  langue,  je  suis  bien  aise  de 
faire  voir  »  par  l'autorité  d'un,  homme  tel  que 
H.  l'abbé  d'Oltvet ,  i|ue  nous  n'en  Q»Dqaoiie 
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point ,  puisque  nos  oratenrs  même  ont  la  lenr 
aussi  bien  que  les  orateurs  latins.  A  plus  forte 
raison  *  nos  poètes  en  ont  dans  leurs  vers ,  contre 
le  sentiment  de  M.  l'abbé  Desfontaines  et  de  tous 
les  contempteurs  de  notre  versification.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  faire  observer  en  passant  que 
si  on  tronve  si  peu  d'harmonie  dans  nos  vers  y 
c'est  plutôt  la  faute  de  nos. versificateurs  que  celle 
de  notre  laague.  Non  seulement  on.peut  faire  en 
fronçais  un  vers  nombreux  ;  mais  de  l'assemblage 
d'une  certaine  quantité  de  vers  nombreux ,  qui 
ne  forment  ensemble  qu'une  même  phrase ,  il 
résulte  nÀ;essaireiiient  une  harmonie  très-  belle 
et  très-0atteuse.  Or,  c'est  la  mode  aujourd'hui  de 
détruire  cette  harmonie ,  de  la  briser  à  chaque 
moment,  en  ne  faisant  que  de  petites  phrases, 
courtes  ,  sententienses  ,  épigrammatiques.  Les 
.auciens  suspeudoient  le  sens ,  après  un  certain 
•nombre  de  mots ,  et  ne  terminuïent  point  la 
phrase ,  pour  ainsi  dire ,  en  la  commençant  : 
l'esprit  et  l'oreille,  suspendus  en  quelque  soi'te 
comme  le  sens,  demeuroient  plus  Imig- temps 
dons  une  attente  agréable,  jusqu'à  ce  que  le  sens 
et  les  mots ,  par  une  )U8te  progression  >  arrivassent 
à  la  fin  de  la  phrase ,  et  tombassent  avec  une 
douce  harmonie.  On  voit  nos  vers  tomber  presque 
toujours  deux  à  deux ,  et  souvent  un  à  un  ;  ils  ne 
marchent  plus  avec  grâce,  il$  sautent  coatiauelle* 
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ment  :  tous  leurs  meuv^eDS  sont  roides  et  coims, 
au  lieu  d'être  doux  et  élégans. 

I.es  orateurs  et  les  poètes  tronveut  dans  notre 
langue  assez  de  secours  pour  se  former  un  style 
toujours  harmonieux.  Mais'  le  nombre  des  vers 
et  celui  de  la  prcue  s'approchent  en  quelque  chose 
Tun  de  l'autre ,  et  difiêrent  aussi  en  quelque  chose. 
Tous  deux  ne  sont  que  cette  modulation  que  nous 
avons  définie  plus  haut,  et  qui  résulte  de  la  valeur 
syllabique ,  de  la  quantité  dès  mots  nt  de  leur  ar- 
rangement. A  l'ëgard  de  la  valeur  syllabique , 
c'est-à-dire  de  la  quantité  de  nos  syllabes ,  on  peut 
apprendre  à  la  connoître  dans  Texcelleut  Traité 
de  la  Prosodie  française ,  par  M.  l'abbé  d'Olivet. 
On  peut  dire  seulement  ici ,  en  général ,  ce  qu'il 
avoit  dit  lui-même  avant  de  le  donner;  c'est  que 
la  désinence  de  tous  nos  mots  français  est  de  deux 
sortes ,  Tune  féminine ,  oii  se  trouve  Ve  •  muet , 
l'autre  masculine,  qui  comprend  toute  désinence 
oîk  Ve  muet  ne  se  trouve  pas.  «  J'en  conclus ,  dit- 
il  (i),  que  ces  deux  sons  très-différeus ,  l'un  mas- 
culin ,  qui  est  soutenu,  l'autre  féminin  .qui  est 
foible ,  font  en  notre  langue  l'efièt  des  longues 


(0  F(>y»  le  Discours  prononoî  par  M.  l'abbé  d'Olivet 
à  l'Académie  Française ,  lors  de  la  distribution  des  prix, 
CD  lySSi  imprimé  à  la  tête  de  sa  traduction  des  J'Ai/r/^piçnM 
4»  Démosthèiut. 
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et  des  brèves ,  et  que  le  tn^ange  de  ces  de*:;:  sons, 
qui  peut  se  varier  à  l'infini ,  et  former  tontes  sortes 
de  cadence ,  est  par  conséquent  le  principe  de 

notre  harmonie.  » 

Ce  qui  distingue  le  poè'te  de  Torateur,  quant 
au  matérieldu  style ,  c'est-à-dire  quant  aux  mots 
considéra  comm^  simples  mots,  c'est  la  mesure 
et  1&  rime  qui  lui  composent  une  espèce  particu* 
ïière  d'haimonie.  Il  doit  faire  sentir  le  sienne  ; 
celle  de  l'orateur,  auconttaire,  loio  d'être  mar- 
quée, doit  être  déguisée  sans  cesse,  et  jamais 
afi^tée.  Afin  que  le  poè'te  puisse  plus  aisément 
nous  faire  entendre  ces  sons  mélodieux  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  former,  on  lui  accorde  plus 
de  liberté  dans  la  structure  de  ses  phrases  et  danff 
le  choix  de  ses  mots ,  plus  de  hardiesse  dans  ses 
tours  ;  ses  inversions  sont  plus  fortes  et  plus  fré- 
quentes; ■■ 

Telles  sont  en  général  les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuie  M.  l'abbé  d'Olivet,  pour  faire  connoître 
que  notre  langue  à  réellement  une  prosodie,  et 
qu'elle  est  suseeptihte  d'Une  harmonie ,  dont  il  est 
étonnant  qu'on  ne  veuille  pas  convenir.  Au  lieu 
de  la  décrier  et  de  remarquer  avec  tant  d'affèctar 
tion  ce  gui  paroît  lui  manquer  ou  quilui  manque 
en  e&èt ,  il  vaudroit  bien  mieux  contribuer  à  la 
perfectionner,  en  faisant  connoître  ses  beautés  çt 
Jes  ressources  qu'elle  nous  offre. 
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On.  nous  objecte  que  ses  vers  hëroïqties  sout 
composa  régulièrement  de  douze  syllabes  égales; 
que  chacun  de  leurs  pieds  est  uu  sponde'e.  Eu  Vé- 
rité ,  il  faut  avoir  bien  peu  d'oreille  pour  soutenir 
un  tel  paradoxe.  Depuis  quand  trouve-t-on  égales 
toutes  les  syllabes  d'un  vers  bien  fait?  Le  lecteur 
est  en  état  maintenant  de  jugn-  :  qu'il  prononce. 
Il  sVnsuit  de  ce  que  dit  M.  Tabbé  Desfontaines , 
qu'elles  sont  non  seulement  toutes  égales  ,  ce 
qui  est  déjà  une  fausseté  manifeste ,  mais  encore 
qu'elles  sont  toutes  longues ,  ce  qui  n'est  pas  moin& 
faux.  M.  Tabbé  d'OHvet  distingue  très^bien  trois 
«ortes  de  syllabes ,  les  longues ,  l&  brèves  et  les 
muettes  :  la  difîerence  du  temps  que  l'on  met  à 
prononcer  les  unes  et  1^  autres,  est  très-sensible; 
comment  donc  se  peut-il  faire  que  chacun  de  nos 
vers  soit  composé  de  syllabes  toutes  longues  ?  Ce 
qui  ne  se  trouve  jamais  dans  notre  prose  se  trou"- 
veroit-il  dans  nos  vers ,  d*où  la  pesanteur  et  la 
monotonie  doivent  être  bannies  bien  plus  soi- 
gneusement ? 

Quoique  le  nombre  des  syllabes  soit  toujours 
le  même,  la  quantité  n'est  pas  la  même  assuré- 
ment ;  et  la  cadence  qui  résulte  de  ce  nombre 
arithmétique ,  est  bien  diffêrente  d'un  vers  à 
l'autre ,  et  plus  différente  que  celle  des  vers  latins  : 
car  enfin ,  quelque  belle  <)ue  fût  la  chute  du  vers 
liexainètre ,  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  éfoit  foujoui^ 
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la  même ,  c'est-à-dire  qu'il  se  terminoit  tonjonra 
par  un  dacfy;le ,  suivi  d'un  spondée  ?  Le  cbange- 
ment  de' cadence  ne  se  faisoit  donc  sentir  qae 
dans  les  quatre  premiers  pieds;  au  lieu  qu'il  se 
fait  sentir  chez  nous  dans  tout  le  corps  du  vers , 
où  il  est  permis  de  mettra  des  longues,  des  brèves 
ou  des  muettes,-  mëtaogées  au  gré  de  l'oreille  et 
au  choix  du  poète.  La  fin  des  vers  hexamètres 
étoit  donc  uniforme ,  on  ne  peut  en  disconvenir  : 
celle  de  nos  ven  héroïques  ne  l'est  pas ,  puisque 
nous  pouvons  les  terminer  par  deux  longues  ou 
par  deux  brèves ,  ou  par  une  brève  et  une  longue, 
selon  que  le  sens  du  vers  le  permet ,  ou  que  sa 
chute  en  devient  plus  harmonieuse.  Notre  vers 
alexandrin,  je  l'avoue,  est  coupé  en  deux  parties 
égales  y  et  en  cela  il  est  plus  uniforme  et  moins 
varié  que  le  vers  décasyllabe ,  dont  les  deux  hé- 
mistiches sont  inégaux  ;  mais  aussi  il  a  plus,  de 
majesté.  Bousaeau  préféroit  le  vers  de  dix  syl- 
labes ;  mais  il  ne  Tauroit  sôremeut  pas  choisi , 
s'il  avoit  eu  à  composer  un  poëme  épique.  U  se- 
roit  à  souhaiter  sans  doute  que  nos  vers  fussent 
c»upés  moins  également;  mais- ceux  de  douze 
syllabes  auront- toujours  le  défaut  qu'on' leur,  re- 
proche ,  quelque  effort  que  nous  fassitms.  :  Nos 
grands  poè'tes  savent  cependant  remédier  en  quel- 
que sorte  à  ce  défaut.  La  nature  leur  enseigne  à 
couper  inégalement  chAque  hémistiche:^  pu  des 
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c&ure*  qui, relèvent  le  Ters,  soutUnnent  et  :va- 
rient  la  cadence.  Tel  est  ce ,  vers  de  -Bacine , 
déjà  cité  :    ■ 

D'un  soldat,  qui  sait  mal  farder  la  vétilé. 

On  prononce  les  deux  premières  syllabes  avec 
gravité;  la  troisième,  qui  est  une  césure,  relève 
la  marche  grave  des  deux  précédentes,  et  frappe 
davantage  l'oreille ,  parce  qu'elle  est  seule  et  .dé-  . 
tachée,  sur-tout  quand  on  sait  la  prononcer  et  la 
faire  sentir.  Mais  ensuite  les  trois  monosyllabes 
précipitent  l'hémistiche  par  leur  brièveté  agréa- 
ble ,  et  le  x-endent  plus  nombreux  par  leur  quan- 
tité, difTérente  de  celle  des  syllabes  qui  commen- 
cent le  vers.  On  approuve  beaucoup  les  acteurs 
qui,  en  récitant  des  vers  français,  enjambent  du 
premier  sur  le  second ,  de  peur ,  dit-on ,  de  nous- 
laisser  apercevoir  la  monoloQÏe  qui  règne  entre 
les  hémistiches  trop  égaux.  Je  réponds  que  ces. 
acteurs  devroient  apprendre  d'abord  à  nous  faire 
sentir  dans  leur  déclamation  la  beauté  nombreuse. 
des  césures  qui ,  en  partageant  chaque  hémistiche, 
empêchent  de  trop  apercevoir  leur  égalité,  et  leur 
donnent  plus  de  grâce  :  je  réponds  encore  que 
c'est  un  défaut  d'enjamber  si  souvent  et  si  promp-, 
tement  sur  le  second  vers,  qu'on  ne  puisse  s'aper- 
cevoir si  l'acteur  a  récité  un  vers  ou  de  la  prose. 
Il  estàpropos,  lorsqueiesena  le.  demande,  de  se 
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précipiter  d'un  vers  sur  Tautre;  mais  il  es*  rîdi*' 
cule  de  le  faire ,  uniquement  poUr  empéclier  que 
l'auditeur  ne  distingue  la  cadence  du  vers.  Cette 
cadence  doit  être  marqua,  mais  sans  afièctation* 
dans  la  déclamation  dé  Facteur;  il  doit  savoir 
flatter  roreille,  en  même -temps  qu'il  parle  à 
l'esprit.  Il  y  a  un  milieu  à  saisir  entre  les  deux 
excès  opposés ,  et  ce  milieu  n'est  pas  facile  à  trou' 
ver;  car  l'acteur  doit  pour  cela  avoir  de  l'ame  et 
de  ToTeille,  afinque  ce  qu'il  donne  à  la  passion , 
lorsqu'il  déclame ,  ne  fasse  pas  tort  i  l*harmo- 
Bie,  et  que  le  désir  d'eilchanter  l'auditeur  pai-  le 
nombre  du  vers  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  à 
la  passion  ,  qui  est,  après  tout,  son  premier  objet. 
Mademoiselle  Clairon  est  la  première  qui  a  su 
accorder  sur  le  théâtre  les  intérêts  de  l'oreille  et 
ceux  de  la  passion  ;  donner  plus  de  majesté  à  la 
déclamation ,  en  la  notant ,  pour  ainsi  dire ,  et 
augmenter  Tillusion  pîir  la  pompe  d'un  langage 
méthodique  et  distingué  du  langage  ordinaire. 
Eulin ,  Aialgré  ce  partage  égal  du  vers  en  deux 
hémistiches  pareils ,  il  faut  convenir  que ,  sans 
ce  repos ,  il  n'y  auroit  pas  de  vers,  et  que  les  vers 
les  mieux  faits  sont  ceux  où  ce  repos  est  bien  mar- 
qué sans  être  gêné  par  le  sens.  Par  exemple ,  ce 
vers  de  Boileau , 

Dans  ce  iqp«<1«  >  il  a'^t  poiat  de  'parfaite  sages» , 
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De  fait  pas ,  à  beaucoup  près  ,-autant  de  plaisir  à 
l'oreille  que  cet  autre  du  même  auteur , 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que ,  dans  la  prononciation , 
on  peut ,  on  doit  même  faire  une  pause  Mgère  et 
presque  imperceptible  au  milieu  du  second  vers, 
et  qu'on  n'a  pas  la  même  liberté  à  l'égard  du  pre- 
mier, encore  moins  dans  celui-ci  : 

La  même  erreur  les  fait  errer  diversement. 

Il  faut  passer  rapidement  au  second  hémistiche, 
pour  attraper  le  sens  qui  s'y  est  réfugié ,  et  que 
l'esprit  veut  trouver  promptemeot  ;  mais  l'oreille 
n'est  pas  satisfaite ,  parce  qu'on  la  fatigue  en  ne 
lui  laissant  point  de  lieu  fixe  pour  se  reposer. 
Or ,  ce  lieu  est  précisément  le  milieu  du  vers 
alexandrin  ;  partagez-le  inégalement ,  il  ne  pro-' 
duira  aucun  e&t  agréable ,  parce  que  l'un  des 
deux  hémistiches  sera  trop  long  pour  l'autre.  Il 
seroit  impossible  aussi  de  diviser  le  vers  en  trois 
parties  égales  ou  inégales  ;  dans  quelque  propor- 
tion qu'on  les  assemble ,  elles  ne  feront  jamais 
un  vers  agréable  à  pronoucer  et  à  entendre.  Je 
n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail.  Je  ferois 
voir  aisément  qn'oii  pourroit  combiner  encore , 
autrement  qu'on  ne  fait,  les  syllabes  dans  nos  vers 
de  cinq  pieds  :  mais  ce  teroit  nous  écafter  trop 
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de  notre  objet  principal  ;  nous  avons  à  prouver 
que  la  mesure  de  nos  vers  n^est  point  une  source 
de  mouotooie ,  comme  ou  veut  nous  le  faire  en- 
tendre. Nous  croyons  l'avoir  déjà  fait  vx)îr ,  eu 
montrant  que  si  les  alexandrins  sont  composes  de 
douze  syllabes ,  ces  syllabes  ne  sont  point  égales  ; 
qu'elles  forment  par  conspuent  une  harmonie 
vari^  par  le  mélange  des  longues  et  des  brèves , 
mélange  qui  dépend  de  la  volonté  du  poète;  que 
la  césure  et  le  partage  du  vers  en  deux  hémis- 
tiches font  à  l'oreille  un  effet  agréable.  Kous 
ajoutons  que  rien  ne  Test  plus  que  l'élision  dans 
notre  langue  ;  elle  est  d'une  douceur  singulière  : 
mille  exemples  confirmeroient  cette  vérité ,  et  il 
suffît ,  potir  s'en  convaincre ,  de  songer  que  Ve 
muet  est  la  seule  voyelle  qui  souffre  l'élision  chez 
nous.  Or  cet  e  s'élide  d'autant  plus  aisément  qu'il 
n*est  presque  pas  sensible  dans  la  prononciation , 
et  qu'il  ne  se  prononce  pas  même  en  prose  lors- 
que ,  placé  à  la  fin  d'un  mot,  il  rencontre  en  son 
chemin  une  voyelle  initiale.  Toute  autre  voyelle 
finale  ne  s'élide  point  comme  chez  les  Latins  ou 
les  Grecs ,  où  cette  élision  devoit  souvent  être  un 
peu  rude  :  c'est  cependant  ce  que  je  n'affirme  pas , 
pairce  que  nous  ne  connoissons  pas  assez  le  génie 
jle  leur  langue,  ni  leur  véritable  prononciation, 
pour  porter  là  dessus  un  jugement  certain. 

Il  est  .à  propos ,  pour  faire  voir  que  je  ne  suis 
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pas  seul  de  mon  parti  ^  de  m'appujer  encore  de 
l'autorité  de  M.  Racine  le  fils,  dans  ses  Héfiexions 
snr  la  poésie;  il  agite  et  résout  cette  question  :' 
Notre  langue  a-t-elle  une  véritable  harmonie  ? 
.Voici  comment  il  s'exprime  : 
.  «  Pouvons-nous  nous  vanter,  disent  quelqaes- 
personnes ,  d'avoir  une  véritable  harmonie ,  nous 
qui  ne  parlons  qu'un  jargon  formé  de  la  corrup- 
tion de  la  langue  latine  dans  les  siècles  de  ta  bar- 
barie ?  Il  étoit  permis  aux  Grecs  et  aux  Romaïus 
de  vanter  leur  poésie;  celle  même  des  Orientaux 
est  préférable  à  la  nôtre.  Chardin  assure  que  celle 
des  Persans  est  si  harmonieuse ,  qu'un  homme 
même  qui  n'entend  pas  cette  langue ,  est  sensible 
à  la  cadence  et  à  l'harmonie  des  vers  persans. 

«  A  ceux  qui  parlent  ainsi ,  je  commence  par 
leur  demander  d*où  leur  vient  ce  mépris  pour  leur 
propre  bien ,  tam  insolens  domestiearum  rerum 
fastidium  ?  Si ,  en  lisant  une  ode  de  Malherbe , 
ils  ne  sentent  pas  une  harmonie ,  je  n'ai  rien  à 
leur  prouver,  ce  seroit  parler  de  musique  à  qui 
n'a  point  d'oreilles;  mais  s'ils  sentent  dans  cette 
ode  un  arrangement  de  mots  harmonieux ,  ils 
doivent  donc  avouer  que  notre  langue  a,  comme 
une  autre,  son  harmonie. 

«  J'avoue  que  l'harmonie  des  vers,  dans,  upe 
langue  où  ils  ne  sont;  réglés  que  pac  le  nombse 
des  syllabes ,  est  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
I.  9 
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Ters  réglÀ  par  la  valeni  des  syllabes;  et  si  les 
Homains  disoient  que  les  Muses  avoieat  particu- 
lièrement favorise  les  Grecs  du  don  de  parler  ore 
rotundo,  nous  avons  plus  sujet  de  nous  plaindre» 
nous  qui  sommes  encore  bien  moins  favorises  que 
les  Komains.  11  est  vrai  que  les  Muses  prodiguèrent 
leurs  bienfaits  à  ces  deux  peuples  ;  mais  s'ensuit-il 
de  \k  qu'elles  n'aient  traite  les  autres  qu'avec 
rigueur  ?  Ne  songeons  point  à  ce  qu'elles  nou* 
ont  refusé ,  songeons  à  ce  qu'elles  nous  ont  donné. 
Que  dîrioiu-nous  d'un  homme  qui,  dans  une 
fortune  plus  que  suffisante  pour  se  procurer  les 
principaux  agrémeng  de  la  vie ,  soutiendroit  qu'il 
est  pauvre,  parce  qu'il  pourroit  nommer  deux 
hommes  plus  riches  que  lui  ?  Pourquoi,  lui  diroit- 
on ,  vbulez-vous  envier  le  sort  de  ces  favoris  de 
Tiutus  ?  regardez  plutôt  le  nombre  de  ceux  dont 
la  fortune  est  moins  avantageuse  que  la  vAtre. 

n  Nos  plaintes  contre  notre  langue  sont  égale- 
ment  injustes  ;  et  nous  serions  oontens  de  notre 
sort,  si,  au  lieu  de  le  comparer  &  celui  des  Grecs 
et  des  Romains,  nous  le  comparions  à  celui  de 
ces  peuples  du  Nord ,  dont  tons  les  mois  sont 
hérissés  de  consonnes,  tandis  que  notre  langue 
flatte  l'oreille  par  une  douce  abondance  devoyelles. 
■Cest  par  un  heureux  choix  de  mots  pleins  de 
■'voyelles  que  Malherbe  eet  si  harmonieux. 

«  Quand  rimitationdemande  de  la  rudesse  dans 
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les  sons,  nos  bons  poè'tes  savent  appeler  les  con- 
sonnes à  leur  secours,  et  dire,  pour  dépeindre 
un  monstre  : 

ladomplablfl  taureau,  dragoR  impétueux. 
Sa  croupe  ae  recourbe  en  replu  tortueux; 

V  ou  faire  entendre  les  serpens  sur  la  tête  des  Ea- 
ménides ,  en  multipliant  la  consonne  qui  imite 
le  8i£Etement , 

Pour  qui  sont  ces  serpeos  ffâ  sifflent  sur  vos.tétes?  (i] 

«  En  lisant  ces  deux  vers  de  Boileau, 

N'attenâoit  pas  qu'un  bœuf,  presse  de  l'aiguiUoa,    - 
Traçât,  à  pas  tardifs,  un  pénible  sillon  ; 

R  on  estcontraint  deles  proaoncei  lentement;  an 
lieu  qu'on  est  emporté  malgré  soi  dans  une  pro- 
nonciation rapide,  par  celui-ci  : 

Le  inoment  cù  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 


(i)Cevers,où]B  lettres  est  multipliée,  m'en  rappelle  un 
autre,  où  la  lettre /i  est  aussi  multipliée  à  dessein,  parce  que 
la  PJiysique  de  Newton  est  remplie  de  calculs  algébriques. 

L'algèbre  avfc  honneur  dépouUlant  ce  chau. 
De  «es  hardb  calculs  hérisse  son  héros. 

Cest  un  pareil  exemple  de  son  imilatif;  mais  après  les 
vers  que  j'ai  dtés ,  ceux-ci  ne  peuvent  paroitce  que  dans 
une  note. 
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«  Et  cet  autre  vers  dû  même  poëte , 

Le  cbdgrin  monle  en  crûûpe  et  galoppc  avec  lui , 

a  n'est-il  pu  plus  rapide  dans  sa  cadence,  et  plus 
expressif,  par  la  double  image,  que  celui  d'Ho- 
race ,  Post  equitem  sedet  atra  cura  ? 

ce  Gliaque  langue  a  ses  richesses  et  ses  beauté; 
les  habiles  écrivains  les  font  connoître.  Quoique 
la  langue  italieune  ne  semble  faite  que  pour  la 
douceur,  Le  Dante  sait  lui  donner  une  force 
convenable  aux  grands  sujets.  On  croit  entendre 
le  bruit  de  la  tmmpette  infernale  dans  ces  vers 
du  Tasse .  ch.  IV. 

Chiama  gli  habitatori  de  Fombr»  etema 
Il  rauco  $uon  de  la  tartana  tromha, 
Treman  le  apacioae  aire  caventm 
B  ïaer  cieco  à  quel  ru/nor  rimbanba. 

n  et  le  bruit  d'une  tempête  dans  ceux-ci  : 

La piogga yài gridi, à  i venti^  à  i  tuoni s'accorda 
D'horribile  amtonia,  ch'l  mondo  assorda. 

«  N*appelons  donc  point  jargons  barbares  des 
langues  comme  l'italienne  et  la  française,  qui 
savent  exprimer  tout  ce  qu'elles  veulent;  admi- 
rons leurs  richesses ,  quoique  inférieures  à  celles 
des  langues  grecque  et  latine,  et  reconnoissons 
l'avantage  de  notre  e  muet,  qui  procure  à  notre 
versification  Tharmonieux  mélange  des  rîmes 


D,g,t,.?(ii„  Google 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE.  i33 

fômÎDÏties  et  masculines,  vari^t^  qui  rend  la  rime 
plus  agréable  encore  dans  notre  langue  que  dans 
les  autres.  Cette  charmante  variété  manque  à  la 
rime  italienne,  qui,  quoique  plus  riche  qne  la 
nôtre,  parce  qu'elle  demande  les  deux  dernières 
syllabes ,  fatigue  par  la  répétition  continuelle  des 
quatre  sons  que  produisent  ces  quatre  voyelles 
o,  e,  i,  o.  » 

A  IVgard  de  la  rime,  voici  ce  que  le  même 
auteur  en-^it  : 

.  «  Maigries  plaisirs  que  nous  procure  la  rime,, 
elle  a  parmi:. nous  beaucoup  d'ennemis ,  et  le 
nombre  en  augmente  tous  les  jours.  Lorsque  uos 
grands  poètes  s'en  sont  plaint,  comme  ils  lui  sont 
toujours  restés  fidèles ,  ou  a  regardé  leurs  plaintes 
comme  celles  des  amans,  qui,  eu  accusant  la 
pesanteur  de  leurs  chaînés ,  Jes  veulent  toujours 
porter.  Boilean ,  qui  appeloit  -  cette  rime  quin- 
teuse,  ponvoit  bien  dire  d'elle. ce  que  Tibulle 
disoit  de  Délie, 7Wî;^a,  sed  quamvis  perfida, 
cara  tamen.  Le?  plaintes  qu'on  f^it  contre  elle 
aujourd'hui  sont  d'une  nature  diff^ente. 

a  Pourqwii  dit-on ,  regarder  comme  un  or- 
nement, uffl  ennuy^uj:  tintement  de  finales  nwno- 
tones ,  froi4e.  et  puérile  invention  des-  peuples 
du  Nord,  chez  lesquels  tout  est  aussi  gkiçé  que 
le  climat  ?  Xe  retour  des  mêmes  sons ,  .que  les 
■Grecs  ef  les  Romains,  maîtres  de  la  délicatesse, 
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évitoierit  avec  soin,  n'a  jamais  pu  plaire  qi/à 
des  peuples  grossiers.  Si,  par  respect  pour  Vaiv- 
tiquité  de  la  loi,  la  rime  est  malheureusement 
nécessaire  à  notre  Joible  poésie ,  osons  du  moins 
la  rendre  plus  facile.  Ne  sommes-nous  pas  déjà 
assez  accablés  de  notre  chaîne  ?  pourquoi  vou- 
loir encore  Tappesantir  ?  Les  j4n^ais  et  les 
Italiens,  qui  daiu  plusieurs  occasions  secouent 
le  joug,  se  -moquent  de  notre  constance;  et  lors- 
que dans  nos  ouvrages  sérieux  ils  trouvent  plu- 
sieurs rimes  riches ,  ils  regardent  cette  richesse 
comme  une  affectation  ridicule*  » 

«  Telles  sont  les  dëclamations  qu^on  repète  sans 
cesse,  et  il  est  fâchenx  que  Tillustre  antenr  du 
Télémaque  ait  eobardi  nos  beaux  esprits  à  tenir 
ce  langage.  CTest  ainsi  quMl  parle  de  la  rime  dans 
sa  lettre  sur  les  travaux  de  Vacadémie  :  Notra 
versification  perd  plus,  si  je  ne  me  trompe f. 
qi/elle  ne  gagne  par  les  rimes  :  elle  perd  beau- 
coup de  variété,  dé  facilité  et  d'harmonie. . .  • 
JCo  rime  ne  nous  donne  que  f  uniformité  des 
finales ,  qui  est  ennuyeuse  et  qi^on  évite  dans 
la  prose,  tant  elle  est  loin  de  flatter  toreille.,.. 
Je  n"ai  garde  néanmoins  de  la  vouloir  abolir  f 
sans  eUe  notre  versification  tomberoit  ;  mais  je 
crois  qiiil  serait  à  propos  de  mettre  nos  poètes 
plus  au  larg^.  N'avons-noûs  donc  pas -d^jà  asses) 
de  rimeurs  ?  Et  pourquoi  les  mettre  au  large  ?  ila 
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ne  s'y  mettent  que  trop  depuis  quelqiOe  temps  ; 
leur  exemple  rendra  leurs  successeurs  encore  plu$ 
hardis  :  quand  on  a  commencé  i  élargir  sa  chaîne , 
on  va  bieïitât  jusqu'à  la  briser  tout  à  fait.  Ceux 
qui  secoueront  le  joug  de  la  rime  se  diront  auto- 
risés par  des  poètes  italiens  et  anglais,  dont  les 
vers ,  quoique  non  rimes ,  ont  été  bien  reçus  ;  et 
si  Apollon  ne  nous  protège,  notre  poésie,  déjà 
ébranlée ,  tombera  entièrement.  II  s'agit  donc 
de  répondre  à  ces  accusations ,  et  de  faire  voir 
que  M.  de  Fénélon ,  quoique  si  habile  dans 
le  s^le  poétiqne,  n'a  pas  bien  parlé  de  notre 
versification ,  dans  laquelle  il  n'eût  pas  réussi , 
selon  les  apparences,  comme  on  en  peut  juger 
par  l'ode  qu'on  a  imprimée  à  la  'fin  de  son  Té- 
lémaque. 

a  La  première  réponse  est  Texemple  des  grands 
poètes  de  Flfalie  et  de  la  France.  L'Arioste,  Le 
Tas^ ,  Le  Dante  et  Pétrarque ,  se  sont  soumis 
au  joug  sans  paroître  esclaves ,  et  seront  toujours 
les  premiers  poê'tes  de  leur  nation.  Les  premiers 
poètes  de  la  nôtre  ont  été  de  scrupuleux  observa- 
teurs de  la  rime,  mais  jamais  ses  esclaves  :  loin 
d'être  gênés  par  elle ,  il  semble  que  ce  soit  elle 
qui  leur  obéisse ,  et  qui  vienne  à  leurs  ordres. 
Pourquoi  leurs  successeurs ,  s'ils  veulent  mériter 
de  l'être,  demanderont -ils  des  privilèges  dont 
leurs  maitres  n'ont  pas  eu  besoin  l  Voit-  oa  que 
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Tantenr  d'Athalie  aille  chercher  bien  loin  les 

rimes  les  plus  riches  ? 

Par  moi  Jérusalem  goûte  un  calme  profond , 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond 
Ni  l'altier  Piûlistin ,  par  d'éternels  ravages. 
Comme  au  temps  de  nos  rois,  désoler  ses  rivages. 
Le  Tyrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  ; 
Enfia,  de  ma  maison  le  superbe  oppresseur, 
Qui  vouloit  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie, 
Jëhu,  lefierJéhu,  tremble  dans  Samarie,  etc. 

n  L*oreiI]e  est  satisfaite  par  la  consonance  de  ces 
sjUabe^  qui  viennent  terminer  les  vers  si  natu- 
rellement f  qu'il  ne  paroît  pas  qu'on  les  appelle. 
Si  des  Italiens  et  des  Anglois  ne  sentent  pas  l'a- 
grément de  cette  consonnance ,  nos  poètes  ne  tra- 
vaillent pas  pour  des  oreilles  étrangères  qui  ne 
peuvent  être  les  juges  de  notre  harmonie.  Je  sup- 
pose qu'au  lieu  de  lire  ainsi  ces  vers  de  Boileau , 

Cérèa  s'enfuit  épi  orée 
Ce  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  gaérets  d'épis  chargés, 
£t  sous  les  urnes  fangeuses 
Ses  h^'ades  orageuses 
,    Tous  ses  trésors  submergés. 

*t  on  les  lise  de  cette  manière  : 

Cérès  s'enfuit  consternée 
IJe  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  goérels  d'épis  chargés, 
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Et  sous  les  urnes  fangeuses 
Deshyades  pluvieuses 
Tous  ses  trésors  emportés. 

tt  Ce  changement  de  trois  mots  qtii  ne  frappera 
point  une  oreille  étrangère,  frappera  si  fort  nos 
oreilles  délicates,  qu'elles  ne  retrouTeront  plus 
l'harmonie  de  cette  strophe. 

«  Après  avoir  opposé  aux  ennemis  de  la  rime 
l'exemple  de  nos  fameux  poè'tes ,  je  crois  qu'on 
peut  leur  opposer  de  solides  raisons. 

«  La  rime  qui ,  placée  à  la  fin  des  vers ,  en  rend 
la  chûfe  plus  marqnée  ,  et  tient  l'attention  sus- 
pendue jusqu'au  retour  du  même  son ,  loin  d'être 
un  tintement  ennuyeux ,  forme  une  consonance 
qui  a' été  de  tout  temps  agréable  à  presque  tous 
les  peuples.  Je  suis  étonné  d'entendre  répéter  si 
souvent  à  des  gens  de  lettres ,  que  la  rime  est  une 
invention  des  peuples  du  Nord  dans  les  siècles 
d'ignorance ,  puisqu'elle  n'a  jamais  été  tant  re- 
cherchée.que  dans  l'Orient  (i).  Tous  les  savaas 
conviennent  aujourd'hui  que  la  poésie  des  Hé- 
breux est  pleine  de  rimes.  Nous  pouvons  à  celles 
des  anciens  Hébreux  joindre  celles  des  Perses,  des 
Chinois >  desTartares,  des  Africains,  et  de  plu- 


(i)  VoytL  1b  Ditserlation  de  M.  Fourmont  sur  la  poésie 
des  Hébreux ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  dei  Bellei' 
iMtres,  tome  IV. 
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sieurs  peuples  de  l'Amérique  :  ce  plaisir  est  donc 
commun  aux  peuples  de  l'Onent  comme  à  ceux 
du  Nord.  Il  est  vrai  que  ceux-ci ,  dans  les  siècles 
d'ignorance ,  recherchèrent  la  rime  jusqu'au  ridi- 
cule excès  de  rëgler  par  elle  leurs  vers  latins  ;  et 
sans  cette  atTectation  plusieurs  de  nos  anciennes 
proses  paroîtroient  plus  belles.  Les  Romains  étoient 
trop  riches  de  leur  propre  fonds  pour  avoir  besoin 
de  cet  ornement  i  cependant  ils  ne  le  hai'ssoient 
pas  à  la  césure  du  vers  :  loin  de  l'éviter  tou- 
jours, comme  l'a  cm  Vossius,  qui  a  prétendu 
que  Virgile,  en  disant  titnidi  damce,  quoique 
dama  soit  féminin,  avoit  voulu  éviter  la  rime 
dans  ce  vers  : 

Cum  canibus  timidi  venient  ad  pocula  damce. 

«  Virgile  a-t-il  évité  la  rime  dans  tant  de  vers  ? 

Ceesâjungebantjiedera  porcâ. 
Tumus  ut  infractos  adferso  Marte  Latinos. 
Et  pnmere  et  laxas  sciret  darejuaaua  hab»nas. 

«  Lucain  eût-il  commencé  son  poème  par  une 
rime  très  -  marquée ,  si  la  rime  eût  choqué  les 
Dreill<es  romaines  ? 

Pella  per  Smathios  plitstfuàm  civilia  campas, 

«  Enfin  TibuUe ,,  l'harmonieux  Tibulle ,  la 
recherche  à  la  césure  du  vers  pentamètre.  Oa 
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cxtmpte  jusqu^à  vingt -cinq  vers  rim&  dans  sa 
troisième  élégie. 

Çufnjieret,  nostras  rtspiceretçuevias...- 
Tellui  in  l»ngas  est pai^acta  fias..., 
Ipse  Venus  eampos  ducet  inMlysios.... 
Floret  odoratis  terra  benigna  rosis.... 

«  Des  rimes  si  fréquentes  dans  une  petite  pièce, 
composée  par  nn  versificateur  aussi  délicat ,  nous 
prouvent  que  les  oreilles  romaines  éfoient  flattées 
de  cette  consonance  sobrement  ménagée. 

«  'Elle  doit  être  ménagée  par  nous-mêmes  ;  elle 
nous  déplaît  à  la  césure  des  grands  vers ,  et  nous 
fatigue  lorsque  les  vers  sont  si  courts ,  qu'ils  n'ont 
plus  de  mesure  sensible,' comaie  dans  ceux  de 
Scarron , 

Sarrazia,  . 

Mon  voisin ,  etc. 

«  ou  dans  ceux-ci ,  faits  contre  la  rime  même , 

CfaerHjlas, 
.le  suia  Ua 
De  l'escrime 
De  la  rime. 
Tous  ses  traits, 
Sans  attraits, 
Jf^erlueiit 
.  Et  me  tuept  i 
Ses  appas 
Sont4Is  pa* 
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UDeai 

Dont  l'écorce 

Ttaédmt 

Jour  et  niiil?  etc. 

«  Une  longue  pièce  en  vers  pareils  «eroit  très- 
fatigante  ,  parce  que  les  vers  étant  trop  courts 
pour  être  cadencés ,  la  rime  ne  sert  qu'à  les  faire 
sautiller ,  et  c'est  alors  qu'elle  n'est  qu'un  tinte- 
ment ennuyeux,  et  puéril,  quelque  riche  qu'elle 
soit. 

a  Nous  méprisons  aussi ,  avec  raison ,  le  retour 
affecté  des  mêmes  rimes.  L'afièctation  et  la  beauté 
ne  s'accordent  pas.  Le  badinage  sans  agrément , 
si  recherché  par  Chapelle  et  l'abbé  de  Cbaulieu , 
ne  l'a  été ,  ni  par  X.a  Fontaine ,  ni  par  Bousseaù. 
Le  retour  précipité  des  mêmes  sons  fatigue  ;  et 
pour  l'éviter  dans  la  poésie  lyrique,  dont  les  vers 
plus  courts  que  les  autres,  ramènent  plus  aisément 
la  rime ,  on  entrelace  la  rime  masculine  et  la  f^ 
minine.  JReconnoîssons  donc  que  la  loi  qui  rend 
la  rime  nécessaire  à  notre  poésie  est,  comme  toutes 
les  autres  lois  de  la  versification ,  prise  dans  le  sei  n 
de  la  nature. 

»  Soyons  fidèles  observateurs  de  cette  loi  :  on 
n'est  pas  obligé  de  rimer;  mais  quand  on  fait  des 
vers,  il  faut  qu'ils  soient  bien  rimes.  Dans  les  longs 
ouvrages,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  la 
rime  soit  riche  ;  mais  il  est  toujours  nécessaire 
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qn^elle  soit  exacte.  Pécher  en  vers  français  contre 
la  rime,  c^est  pécher  en  vers  latins  contre  la  quan- 
tité; le  crime  est  égal  :  mal  rimer,  c''est  mal  faire 
des  vers. 

«  On  peut  cependant  rimer  très-richement ,  et 
n'être  pas  poète.  La  pratique  des  règles  ne  su£Bt 
pas;  et,  comme  dit  foi-t  bien  un  poète  fameux  par 
la  richesse  des  rimes,  en  comparant  l'art  des  vers 
au  jeu  des  échecs  : 

Savoir  la  marche ,  est  chose  trè»-utiîe  ; 
Savoir  le  jeu ,  c'est  le  fruit  du  gëuie. 

<t  La  science  de  ce  jeu  oblige  de  joindre  à  l'har- 
jmonie  mécanique  l'harmonie  imitative.  » 

Je  conviens  de  la  vérité  de  ce  que  dit  M.  Ba- 
cine  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu^on  doive  mépriser 
le  retour  des  vaêiaei  rimes ,  sur-tout  dans  une 
poésie  légère ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  aSêcté , 
comme  il  l'est  presque  toujours  dans  l'abbé  de 
Ghaulieu.  Cest  pourquoi  M,  de  Voltaire  lui  fait 
dire  par  le  dieu  du  Goût  : 

Réglez  mieux  votre  passion 
Four  ces  syllabes  enfilées , 
Qui  chez  Richelet  élalëes. 
Quelquefois  sans  invention , 
Disent  avec  profusion 
Des  riens ,  en  rimes  redoublées. 

Jamais  les  rimes  ni  les  épithètes  ne  doivent 
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tentcer  dam  un  vers ,  si  elles  ne  paroîssent  néces" 
.saires  ou  si  elles  nVjontent  au  sens  j  mais  ]'e  sou- 
tiens avec  bien  des  geus  de  goût ,  que  si  les  rimes 
ne  sont  pas  inutiles  et  mal  placées,  elles  peuvent 
être  quelquefois  redoublées  sans  blesser  roreîUe , 
et  sans  la  fatiguer  par  la  i-épétition  des  mêmes 
sons  :  j'entends  toujours  que  c'est  dans  une  poésie, 
comme  je  l'ai  dit,  légèî«  et  facile.  CTest  un  jeu, 
dit-on ,  c'est  un  badlnage  ;  mais ,  après  tout ,  ce 
badinage  n'est  pas  sans  agrément  dans  une  jiièce 
badine ,  il  s'accorde  mieux  avec  le  genre  de  poésie 
que  l'on  traite.  Le  poète  a  l'air  de  se  jouer  et 
<lans  le  fond  et  dans  la  forme.  Ces  rimes,  au 
reste,  sont  croisées;  on  entrelace  les  masculines  et 
4es  féminines ,  et  leur  variété  plaît  aux  oreilles 
délicates.  On  assure  que  cette  répétition  des  mêmes 
rimes  ne  se  trouve  ni  dans  la  Fontaine  ni  dans 
.Bousseau  ;  mais  qu'importe  ?  ne  sembleroit-il  pas 
que  nous  sommes  des  esclaves,  et  que  nous  n'avons 
pas  la  liberté  de  faire  une  innovation  heureuse 
dans  notre  versification  ?  Outre  GhauHeu  et  Cha- 
pelle, ne  sait-on  pas  que  M.  Gresset  et  M.  de  Vol- 
taire ont  très-souvent  redoublé  leurs  rimes  dans 
des  épîtres  et  dans  d'autres  pièces  d'un  genre  peu 
sérieux  ?  Ce  n'est  pas  plus  un  mérite  à  Rousseau 
de  ne  les  avoir  pas  redoublées,  que  d'avoir  évité 
de  les  croiser  dans  ses  épîtres  et  dans  ses  allégo- 
ries. Il  est  certain  que  ces  rimesj  toujours  accon- 
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plées  denx  à  deux ,  ne  produisent  pas  un  effet  aussi 
agrëable  que  si  elles  éfoient  mélëes  ;  mais  je  n*ap- 
prouveroîs  pas  ce  mélange  dans  des  vers  alexan- 
drins ,  sur-tout  en  un  sujet  grave  et  élevé. 

Avant  de  finir  cet  article ,  je  crois  fkïuvoir 
communiquer  au  lecteuj-  une  observation  que  j^ai 
faite  plusieurs  fois  ;  c^est  que  Tharmonie  de  nos 
vers  dépendant  en  partie  de  la  combinaison  des 
longues  et  des  brèves ,  et  en  partie  de  ce  retour 
du  même  son  final  qu'on  appelle  rime,  elle  n'est 
pas  complète  si  la  phrase,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit ,  finit  avant  la  rime  ;  c'èst-à-dire ,  si 
le  sens  parfait  finit  par  un  vers  dont  la  rime  ne 
se  trouve  qu'après  le  point  qui  sépare  une  phrase 
de  l'autre.  L'esprit  alors  est  satisfait  par  le  sen«; 
l'oreille  ne  l'est  point  y  parce  qu'elle  attend  la  rime. 
Dès-lors  il  n'y  à  point  une  certaine  rondeur,  une 
certaine  perfection  qui,  dans  le  style,  naît  dû 
plaisir  de  l'esprit,  si  je  puis  ainsi  parler ,  '  et  de 
celui  de  l'oreille.  Ce  défaut  ^  trouve  quelquefois 
dans  les  meilleurs  poètes ,  parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  d'accorder  ces  deux  choses.  Ainsi , 
quoique  Boileau  soit  de  tous  nos  écrivains  le  plus 
exact,  il  n'a  pas  toujours  su  les  réunir.  Voyez, 
par  exemple ,  ces  vers  où  il  donne  des  préceptes 
pour  la  tragédie  : 

I}essiècle3,deapays,ëti]diez  les  mœurs: 
Lea  climals  font  sottwol  les  diverwt  humeurs. 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


144  DISCOURS  FBËLIMINAIRE. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainsi  que  daaa  CUiie,' 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'anlique  Italie; 
El  BOUS  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Catiin  galant  et  Bnilus  dameret. 
Dans  un  roman  frirole  aisément  tout  s'excuse. 
C'est  assez  qn'en  coûtant  la  fiction  amuse. 
Trop  de  ^icueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison, 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée.    ' 

Le  précepte  que  le  poète  donne  ici  aux  auteurs 
finit  à  ces  mots  :  le  sens  est  parfaitement  com- 
plet ,  l'esprit  est  satisfait  alors ,  mais  rorellle  de- 
mïmde  encore  quelque  chose  pour  l'être;  et  quoi  ? 
une  rime  qui  Ini  est  due,  et  qu'elle  ne  sent  point. 
Elle  ne  la  trouvera  que  dans  la  phrase  suivante  » 
où  il  est  question  d'un  autre  précepte  différent 
de  celui-là.  On  laisse  donc  »  çn  se  reposant  un 
moment ,  l'oreille  en  attente  et  en  suspens.  Or , 
il  est  clair  que  l'harmonie  n'est  pas  entière ,  dès 
que  l'oreille  se  plailit.  Il  faut  pour  cela  qu'il  y 
ait  un  accord,  comme  je  l'ai  dit,  entre  le  plaisir 
de  l'esprit'  et  le  '  plaisir  de  l'oreille  ;  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  que  l'esprit ,  déjà  satisfait  par 
le  sens  dont  il  a  trouvé  la  fin ,  le  soit  encore  par 
le  moyeu  de  l'oreille,  comme  dans  ces  beaux  vers, 
oii  le  même  poëte  parle  du  prélat  endormi  mol- 
lement sur  le  duvet  d'un  lit  excellent  : 

C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  aLteodoit  le  dîoer. 
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X«  jeunease  en  ta  fleur  brille  sur  son  visage; 
Son  menton  sur  son  lein  descend  à  double  étage. 
Et  son  corps ,  ram&ssé  dans  SB  courte  grosseur , 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Ici  la  pens^  finit  avec  ia  rime,  et  le  lecteur 
n'a  plus  rien  à  désirer,  ni  pour  le  sens  ni  pour 
rharmonie.' 

Pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sur  cette  question,' 
qui  n'est  assurément  pas  indifférente ,  et  pour  faire 
cesser  une  bonne  fois  les  plaintes  chagrines  da 
ces  critiques  qui  regrettent  tant  les  vers  latins  , 
on  qui  refusent  tout  eux  français ,  j'opposerai 
encore  à  l'autorité  de  M.  l'abbë  Dubos  et  à  ses 
raisons,  les  raisons  et  l'autorité  de  M.  LeSatteux, 
déjà  cité  ci-dessus.  Je  ne  cherche  ici  qu'à  in'é- 
clairer  moi-même  en  éclairant  les  jeunes  gens. 
liles  lecteurs  et  moî,  nous  profiteroiw  également 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  meilleur  sur  cette  matière. 
Toute  mon  ambition  se  borne  à  être  utile. 

«  L'harmonie, en  général  [c'est  M.  LeBattçux 
qui  parle  ]  est  un  rapport  de  conyenauce ,  una 
espèce  de  concert  de  deux  on  de  plusieui?  choses; 
elle  naît  de  l'ordre ,  et  produit  presque  tous  les 
plaisirs  de  l'esprit  :  son  ressort  est  d'une  ëtendne 
infinie,  mais  elle  est  sur-tout  l'ame  des  beaux 
arts. 

«  Il  j  a  trois  sortes  d'harmonie  dans  la  poésie  ; 
la  première  est  celle  du  style ,  q^i  doit  s'accorder 
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avec  le  sujet  qu'on  traite,  qui  met  une  juste  pro- 
portion entre  l'un  et  l'autre.  Les  arts  forment  une 
espèce  de  république  où  chacun  doit  figurer  selon 
son  état.  Quelle  différence  entre  le  ton  de  l'épopée 
et  celui  de  latragédie .'  Parcourez  toutes  les  antres 
espèces ,  la  comédie  ,  la  poésie  lyrique ,  la  pasto- 
rale, etc.,  vous  sentirez  toujours  cette  dififêrence. 

R  Si  cette  harmonie  manque  à  quelque  poème 
que  ce  soit ,  il-  devient  une  mascarade  :  c'est  une 
sorte  de  grotesque  qui  tient  de  la  parodie  ;  et  si 
quelquefois  la  tragédie  s'abaisse ,  ou  la  comédie 
«'élève,  c'est  ponr  se  mettre  au  niveau  de  leur 
matière ,  qui  vai-ie  de  temps  en  temps ,  et  l'objec- 
tion même  se  retourne  en  preuve  du  principe. 

M  Cette  harmonie  est  essentielle  ;  mais  on  né 
peut  que  la  sentir, et  malheureusement  les  auteurs 
ne  la  sentent  pas  toujours  assez,  souvent  les  genres 
sont  confondus.  On  trouve  dans  lé  même  ouvragé 
des  vers  tragiques,  lyriques,  comiques,  qui  ne 
sont  nullement  autorisés  par  lapensée  qu'ils  ren- 
ferment. Pourquoi-  donc  vous  mélez-vous  de 
peindre^puisqùe  vous  n'entendez  rien  au  coloris  F 

Vescriptas  sernare  vices  operumque  colores 
Cur  ego  si  netjueo  igaoroque  ,  poëta  salutor? 

«  Une  oreille  délicate  reconnoît  presque,  par  le 
caractère  seul  du  vers,  le  genre  de  la  pièce  dont 
il  est  tiré.  Citez-nous  Gomeille ,  Molière,. La 
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FosUine,  Segrais,  Bousseau,  on' ne  s'y  nuéprend 
pas.  Un  vers  'dXDvide  se  recx^noit  eotre  mille-  de 
Virgile.  Il  nW  pas^riécessaii^  de  nommer  les 
auteurt  :  ot^  les  reconnoîtà  leur  s^le,  comme 
les  héros  d'Hon^ère  A  leun  actions. 

d  La  seconde  sorte  d'harmonie  consiste  dans  .le 
rapport  dès  sens  et  dies  mots  arec  l'objet  de.Ja 
pensée.  Les  ëcrirains  en  prosemémedbi-vent-s'en 
faire  une  rigle  :  à  plus  forte  raison  les  poètes  do^- 
-vent-ils  l'observer  !  Aussi  ne  les  voit- on  pas 
ex{Hrimer  par  des  mots  rudes  ce^i|i  estdoux^  m 
par  des  mots  gracieux,  ce  qui  est  ^désagvéabla 
et  dur  :  ,.-<;>. 

Carminé  non  leoi  dicenda.aH  tcahra  trépida,    '  " 

a  Rarement  chez  eok  J!areille  est  en  cûntradictioQ 
avec  l'esprit.        .^..-  ■         -  *, 

a  La  troisième  espèce  d'harmonie,  dans.l*  poér 
sie,  peut  être  appelée  ai'tificielle ,  par:oppôaitioa 
aux  deux  autres  qui  sont  naturelles  ai^.fli^urs, 
et  qui  appartiennent  .également  à  1^  pQésie.,et  ^  la 
prose.  Getle-ci  consiste  dans  un-oertain'art.qui, 
ontre  le  choix  des  expressions 'et  des  sons  pap rap- 
port à  leur  seaj»,  les  assortit  eutsiiiCQÊfldftjKïaillira 
que  toutes  les  syllabes-  d'un  .-visisj^  .prisfi  enasflibl^i 
produisent  par  leur  son ,  Içpj:  ^ombre ,  lei^r,^an- 
tité,  une  autre,  aorte  d!expi«8sion  qu^^A^tf  en- 
core à  la  signifièwUon  naturelle  des  mot»..  ..- 
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«  Chaque  t^ose  a  sa  marche  dans  Tuniven.  Il 
y  a  des  mouvemenfi  qui  sont  graves  et  majeitaeiix; 
il  y  en  a  qni  sont  vifs  et  rapides  ;  il  y  en  a  qui 
'«ont  simples  et  doux.  De  même  là  poésie  a  des 
marches  de  diSe'renies  espèces  pour  imiter  cet 
'mouvemens ,  et  peindre  à  l'oreille ,  par  une 
aorte  àe  mélodie ,  ce  qu'elle  peint  à  l'esprit  par 
les  mots.  Cest  une  sorte  de  chant  musical ,  qui 
porte  le  caractère  non  seulement  du  sujet  en  gë- 
mhral  >  mais  de  chaque  objet  en  particulier.  Cette 
harmonie. n'appartient  qu'à  la  poésie  seule,  et 
c^est'le  point  exquis  de  la  versification. 

«  Qu'on  ouvre  Homère  et  Virgile ,  on  y  trou- 
vera presque  par-tout  une  expression  musicale  de 
la  plupart  des  objets.  Virgile  ne  l'a  jamais  man- 
qui^e  :  on  la  sent  chez  lui ,  lors  même  qu'on  ne 
peut  dire  en  quoi  elle  consiste.  Souvent  elle  est 
si  sensible ,  qu'elle  frappe  les  oreilles  les  moins 
attentives:  ' 

'  Continua  ventia  surgenîibur,  autfMa  ponti 
ihàipiunt  agitata  tumescere,  et  aHdus  allii 
XtMtïbut  audinjragor,  aut  resonarztia  longé 

■  Hitofa  mia£«H^et  nernorum  increbesç^^re  murtnur, 

«  Et  ttimsl'llÉniëide ,  en  parlant  du  trait  fbible 
que  lance  le  vieuï  Priam  : 

'    Sîcjatus  senior:  tehimqae  imbeHesine  ictu 
"'■  Cortfâcit i  rauco  ijutidlitiitbiifa  are  rvpulsum ,   i    . 
'  Xt  nu«m  djrpn  n9fvttgvam  iandonf  pependifi 
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«  Je  ne  puis  omettre  cet  exemple  ûré  d'Hcnrace  : 

Çttàpintu  ingens,  abaque  populuë 
timbrant  hotpitaiam  eonioeitm  amant 

Ramia^  et  obliqua  laborat 

Lymphajitgax  trepiéare  ripo. 

».  ÂXL  les/te^  8*11  y  a  des  gens  à. qui  la  nature  a 
refusé  le  plaisir  des  oreilles ,  ce  nW  point  poui; 
eux  que  ces  iiemarques  ont  éxé  faites.  On  pour- 
roit  leur  citer  les  autqritÀ  des  Grecs  et  des  Latins, 
qui  sont  entras  dans  le  plus  grand  détail,  par  .rap- 
port à  rharmooie  du  langage;  mais  je  me,  bor* 
lierai  à  celle  de  Vida ,  d'autant  plus  qu'il  donne 
en  même  temps  le  précepte  et  Texemple  : 

' paut satit est illis [jtoctia)  utéumqiie elaadart persun» 
Etres  verborampmpriàjfireddén.etanù, 
Ûmnia  sed  numorii  voeum  concordibus  apf^^; 
Âtque  sono  queecumque  canant  imifantur  et  ap0 
yerborumjacie,  et  quxsita  carminis  ore^ 
Xitm  difersa  opifs  est  pelati  dare  versibus  orâ 
JiÎPereosque  habitua  :  ne  quàlis  primus  et  aUeff   ' 
'    ^alis  et  indè  alter  "vullaque  incedat  èodem. 
Blcmelia^fnotuquepedumetpewnicibusalts,-' 
Molle  vidiH.tàeitciapsupprlMiiaxodit. 
llle  autem  numùris  ^.  mole  ignaviàs  inge^s. 
iacedit  tarda  malimine  subiidendo  y 
Ecce  aliquis  subjt  egregio  pulcherrimus  are, 
Cui  Isetummembrii  l^enus  omnibus  afflat  honorent. 
Contra  alius  rudis  informes  ostendit  et  àritts. 
Miftutumqtu  supercilium,  aç  camdam  'simiotan  '' 
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îiec  verb  ha  sine  lega  datte  ,  aine  mente Jigurasî 
Sedjacie»  sua  pn  meritii,  habitusque  âonusque 
Cunctis'cttique  guui'»ocam  .discrimine  certo ,  etc. 

({  La  suite  en  «sÇ-aussi agréable  qu^instmctive ,  et 
elle  forme  pour  nous  une  preuve  sans  réplique. 
'   &  ïellé  est  î%'armonie  qui  règne  dan^  lés  pbëteii 
grecs  et  latins. 

«  Gettè  harmonie  "péuï-elle  se  trouver  àam  nos 
poètes^  H  y  a  une  opinion  établie  en  faveur  des 
âncieîfs'et  enfièrement  contraire  aux  modernes: 
Voyons  sur  quoi  elle  est  tbbdéëj  et  supposé  quelle 
soit  in]'il8te,' osons  prendre  modestement  ce  qui 
nous  appartient.  ' 

•  nLçsIapguesnesesontpointfaitesparsysttoies; 
et  dèsqu'eUeaontlieur  source  dans  la  nature  même 
des  hommes;  îl. est  nécessaire  qu'elles  8«  ressem- 
bleiit'ftnites  par'bien  dès  «idroits.  ■    ' 

«  Si  c'esf  la  rnésurè'qui  prodiiitThàrmonie  dan» 
les  v&s  latips,  noifs  ayons  Iç  niéme  avantage  dans 
les  nôtres^.  3^'ale^iidrin  a  dou^ç  ten^ps  de  qaéme 
que  rhexamètre  des  Latins  ;  le  vers  de.  dix  syllabes 
en  a  dix ,  denaémeqiite  le  pen'tateè^.  Nous  Avons 
ceux  de  Huitèt  desept;  hbtis  éit'avbbsbu  besoin 
de  plus  petits  qui  répondent'aux  vers  çliconique 
et  adouique,  et  qui  se  prêtent  à  la  musiquè.aussi 
bien  qu'eux.  , , 

«  SicWieson  mêmedes  mots e^ des f^Habes 
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jclont  le«  vers  sont  composta,  n'avoat*notu  pas 
a,um  bien.qae  lesanoiens.dea  sôiu  graves  et  aigus, 
doux  et  rudes ,  autans  et ^soards^  simples,  nom- 
breux, majestueux?  Gela  n'a  pas  besoin  de 
preuves.  T  a-t-il  moins  d'harmonie  dans  quel- 
ques-uns de  nos  bons  écrivains  en  prose,  que 
dans  les  orateurs  et  dans  les  historiens  gi%cs  ou 
latins  ? 

«  Ce  sont  les  brèves ,  dira-t-on,  et  les  longues 
quVvoient  les  Latin»)  et  que  nous  n'avons  pas.  Il 
est  vrai  que  nous  faisons  presque  toutes  nos  syl- 
labes égales  dans  la  conversation  :  cependant,  si 
on  y  prend  garde,  on  trouvera  que,  supposé  même 
que  nous  les  fassions  toutes  brèves  dans  le  dis- 
cours familier ,  il  j  en  a  au  moins  que  nous  fai- 
sons plus  brèveè,^et  en  compaxaison  -  desquelles 
les  autres  sont  longues.  II  jr  a  apparence  que  les 
Latins  en  usoient  à  peu  près  de  même  que  nous 
dans  Fusage'  onlinaire  des  conversations  ;  et  si , 
dans  laprouontàation  soutenue,  ils  marquaient 
davantage  les  longues  et  les  brè'Veis',  nous  ne  le 
faisons  pas  moins  qu'eux.  M.  Tabbé  d'Olivet  l'a 
démontré  dans  son  TruHë' delà  Prosodie fran." 
çaise.  Il  ne  faut  que  lire  avec  <qiiek|lie  atten- 
tion pour  s'en  convaincre.  Notts  avous  des  lon- 
gues, des  plus  l<mgaes  r^AS,  brèves ,  des  plus 
brèvM,  dont  le  mélaiige  peut.iprodui^  et  produit 
réelLeipeQt,  dans  les  bons  veFsificateacs»leœéme 
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e£fet  ponr  une  oreille  attentive  et  exerce  que  dans 
la  versification  latine.  Dn  en  peut  juger  par  quel- 
ques vers  qui  suivent,  et  qu'on  regarderoit  peut- 
étre  dans  les  anciens  comme  des  exemples  frap- 
pans  de  Tbarmonie  poétique. 

càdencxs  iu.BQtréEs  PODB.  l'ikitàtioit. 

'     Sesniurs>doiitIe  sommet  se  dérobe  à  la  vue. 
Sur  la  cime  d'un  roc  l'alongent  dans  la  nue .... 
SesaU  demi  pourris,  que  Page  a  relâcha. 
Sont  à.coups  de  mailleta  uuis  et  rapprochés. 
Soiu  les  coups  redoubl^  tous  les  baocs  reteotisseat; 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
Que  fais-tu ,  chantre ,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  ? 
Tu  dorsd'un  profond  somme.:  (Boil.) 

«  On  admire  le  procuTnbît  de  Virgile  ;  cette  chùtç 
est-elle  moins  heureuse  ? 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.      C  A^c<  ) 

Vo  jour  i  sur  ise;  loogt  pieds  alloît  je  ne  sais  où , 
Vo  héron  au  Ippg  bec  emmanché  d'im  long  cou  :    . 
U  côtoyoit  une  rivière.  (  La  Fokt.  ] 

■  Cadencé  ,fnssi(/f. 

■  XiB  piélat  et  SB  troupe  à  pas  tumullueuz. . . . 
■     I(epréUlhorsdutitimpétueuxi'41iuiCB..'.    (Boii,.)  ' 

Cadencé  doute.- 

*     U  est  un  heureux  choix  de  sons  harmonieux.    (fiâiL.  ) 
jSoqrcf  délicieuse  en  mii^m  f^nde.      (  Cosn.  ] 
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Gardez  (^'une  voyelle ,  à  courir  trop  hât^, 
Ne  soit  d'une  voyel  le  ea  son  chemin  heurtée  ; . . 
S'imejubite horreur  set  chereuzMhérissent.  (Boit.) 

Cadence  grave. 

QuatrebceursatteléSgd'unpu  tranquille  et  lent  ( 
Promenoient  dans  Paris  le  monai'que  indolent.... 
Traçât,  &  pas  tardifs,  un  pénible  ùll on.     (Boil.]F 

Cadence  légèm 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère.... 
Il  fait  jailhr  un  feu  qui  pétille  en  sortant....' 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue, 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue.      (Boil.) 

u  Cette  cadence  si  marqua  ne  se  soutient  pa» 
toujours  dans  nos  meilleurs  versificateurs ,  il  est 
vrai  ;  mais  se.  soutient -elle  davantage  dans  les 
Latins  ?  Us  se  font  un  plaisir,  ^  même  que 
nous  ,  d'exprimer,  avec  -sain  certaines  pensées 
auxquelles  les  mots  de  leur  langue,  paroissent  se 
prêter  de  meilleure  .grâce  ;  mais ,  dans  les  autres 
occasions,  ils  se  contentent  d'une  cadence  simple 
et  ordinaire  qui  fxïnsîste  à  rendre  le  vers  cou- 
lant, et  Â^carterAvec  soin  tout  ce  qui  pourroit 
choquer  une  oreille  dëlicate , 

n  Cest  par  une  sorte  d'instinct  naturel  que  nos 
|X)^'tes  lyriques  emploient  à  propos  les  grands  et 
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les  petits  vers ,  qui  font  le  même  effet ,  et  peot- 
étre  plus  heureusement  et  plu£  constamment  que 
dans  le  latin.  X«  grand  vers  a  plus  de  majesté; 
le  petit  a  ordinairement  plus  de  feu  ou  de  dou- 
ceur. Qu'en  fesse  attention  il'nsBgeque  nos  poètes 
lyriques  en  ont  su  faire  : 

Ont~iU  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  celle  majesté  si  pompeuse  et  si  Gère 

JboDt  l'éclat  orgueilleux  étounoit  l'univers  ; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux ,  où  leuis  atnes  hautaines 

Font  encore  les  vaines , 

Ils  sont  mangés  des  vers.     (  Malbbxbr.  ) 

«  Et  Rous^e^y  : 

,  Conti  n'est  pibs  :  6  ciel!  sé3Tértu9,.8oa'courage, 

La  sublime  valeur  ^Is  zèle  pour  son  roi, 
^  Iji'oat,  pu  le  garantir,  au  milieu  de  son  âge, 
'  '    ,  '    ï)e  la  commune  loi. 

.    I  Iln'estpius;etlesdieux,endestempssirunesle3, 
K'ont  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  morlela  : 
'S6umettons-4ious  ;  allons  porter  ces  tristes  restes 
AupisddeteurSButBls.'     ;..   '  - 

Élevons  à  sa  cendre  un  inonnment  câèbrë  ;' 
Que  le  jour ,  ds  la  nuit  emprunte  leS  couleurs  : 
Soupiron»,  gj^a^A^Of  sur  qe  tombeau  funèbre 
,  Arrosé  dfi  nos  pleurs. 

ft  II  faut  se  souvenir  de  ces  ver^de  M.  de  la  Mot he  : 

Les  vei-s  sont'enFans  de  la  l;yre'; 
'     *  On  doit  les  chanter,  non  les  lire.' 

'.         ....     A.peîavaujourd'tuiileslit-oo. 
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..  -«-Examinons  maîntenantsî  cMtoit  un  ftvatataga 
pour  la  poésie  des  anciens,  que  les  pieds  fussent 
mesurés  et  réglés  pour  chatte  espèce  de  t»»: 
car,  dans  les, langue»  modesnei ,  -ils  ne  le  -«ont 
point.,  et.  lorsque  Jes  dacljlei  et  les  spondée»  sont 
em[Jo3^é8,  Ce  n'est  point  la  loi  du  yers,  mais  le 
goût  d&roreilje  qpi  FordojiQe. 

n  Hest  qertainqflg,  ^^m  ce  yen^Nemorumtiii' 
crebescerp  mu/Tnuf^ce  nW.  p^nt  1^ -da<ltjle, 
mais, le  ^on  même  des  syllabes,  j|Qi:en  faitJa 
beauté  harmonique.  Fcirtec  Je.4ae^I^  fur^d'auf 
très  mots  :  quatit  ungula  camprnn,  ce  n*est  plus 
Torage  qui  frémit.  Ce  ne  sont  point  non  plus  les 
brèves  qui  expriment  mieux  qne  les  longues  : 
jnu/Tnifr  est  ansii  expretsifique  inçrèAorcerv. 
::  «  I>'aiUenn,\si.ie. dactyle-  et  les  autres  pkdp 
psodiiiaoïeDt  rbarmonie  '  du  vers  ,  cûmme  il 
inctrîti  certain  que  cette  :  harmonie  n^W  qu'un 
concert  des  sons  avec  la  pensée  qu'ils  expriment 
{  à  maïns'qii'oa  ne  vènillerdîre  qne  des  «oas-  ra- 
pides exfariment  bien  ce  qiâest;lent],  il  s'enkut- 
vroit  qna  c'étbit  nn  înconvétàsnt  dans  la  poésie 
des  Latins.,  qua^d'j  avoir  réglé  la:  place'  des 
brèves  et'dés  tongnes,  et  qu'il  devait ep  résulter 
iiécessdireine&t  autant  de  défkuts  que  de;bèiutés; 
ti  Ce  n'est' encoTB  qu'on  prétende  que  la  péns^ 
ponvoit  èface  chesetiK'  toà.]oprs  aoia&ïnie'i;'i« 
-marche  réglée  de  là.vàoifieatkm. ....... 
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A  Je  suppose,  par  exem^^e,  une  pièce  en  ren 
alcaïques  on  asclépiades ,  dont  toutes  les  syllabes 
sont  réglées  :  si  on  veut  que  la  beauté  hattno- 
nique  qui  rësulte  de  l'accord  des  sons  avec  la 
pensée  s'y  trouve  d'an  bout  à  l'autre ,  il  est  né- 
cessaire que  le  même  caractère  des  objets  y  règne 
du  commencement  àlb  fin  ;  et  si  elle  ne  »'y  trouve 
'poiftf  dans  quelques  endroits,  'c'est  un  défaut, 
par  -la  raison  que  c'est  une  beauté  da&is  ceux  oà 
elle  se  trouve.  Far  exemple,  dans  ces  deux  vers 
dUbrace,  dont  on  loue  l'harmonie  : 

Semotiçue  prias  tarda  necestifas  ■ 
Lethi  cortipuit  gradum. 

«Si  com/7uiV^rnd!um'a  une  harmonie  expressive  ' 
passes  deux  dactyles;  tarda.necessitas',  qui  a  un 
sens  tout  contraire ,.  doit  avoir  une  haxwBiiie  vi- 
cieuse ,  par  la  raison  qu'il  forme  aussi  Tilenx 
dactyles. 

(c  lies  Grecs  et  les  Latins  ont  "si;'bien  senti 
cette  difBculté,  que  dans  les  ouvrages  de  longue 
baleine,  ils  ont  réglé  plutôt  Jes  temps  que  les 
pieds.  Dans  les  vers  hexamètiesi,de,stx  pieds,  il 
y  6n  a  quatre  qui.sqnt  libres  ;  «(  e'est  de  cette 
liberté  que  ce  vers  tire  presqne  toutes  les  beautés 
qu'il  a  du  câté  des  longues  et  des  brèves:;  et  la 
doiitraiate^  du  cinquième  et  du  sixi^e  pourroit 
bien  n'être  qu'une  beai^  aibittaire  ^qu'une  as^ 
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fioe  de  rime  de  quantité,  qui  répond  à  U  rime 
de  sons  dans  nos  vers  français  ;  de  sorte  que , 
dans  les  vers  hexamètres  et  alexandrins,  les  choses 
sont  à  peu  près  agates,  et  que,  dans  les  Ij^riques, 
les  Grecs  et  les  Latins  avoient  peut-être'  moins 
d'avantage  que  nous  n'en  avons. 

«  Me  permettra-t-on  de  le  dire,  pour  nous 
justifier  en  quelque  sorte  ?  L'oreille  a  ses  préju- 
gés aussi  bien  que  l'esprit  ;  et  pour  peu  que  l'habi- 
tude s'y  mêle ,  Terreur  a  autant  de  crédit  qu'une 
vérité  dén;iontrée. 

«  La  première  fois  qu'on  nous  parla  d'harmo- 
nie, ce  fut  à  propos  de  vers  latins.  On  nous  fit 
connoître  les  pieds;  ensuite  on  nous  fit  scander 

Quadruptdaate  pulrem  tonitu  quatit  ungula  campam  ; 

«  et  pour  nous  en  faire  mieux  sentir  la  cadence . 
on  la  compara  avec  celle-ci  : 

OIU  intariese  magnâ  vibrachia  toïlunt, 

«  et  on  nous  £t  entendre  que  les  vers  étoieiit  plus 
ou  moins  harmonieux,  selon  qu'ils  ap^rodioient 
plus  ou  moins  de  ce  cara,ctère .  musical  qui  a  tant 
de  rapport  avec  l'objet  de  la  pensée.  On  nous 
Jaiaà, croire  en  même  tem[^  que  cette  beauté 
ve^oit  desdac^les  et  des  spondées,  plutôt  que 
des  longfies-  et  ,d«  brèves  et,  du  »tfo,  mljnM  des 
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mots ,  des  syWàhes ,  dés  létttw.  Amcz  long-temp^ 
après,  qnand  nous  entrâmei  dans  nospoë'tes,  sans 
nous  être  prëparés-  à  cette  lecture  par  aucune  ré- 
flexion sur  les  lois  de  notre  grammaire  ni  sur  le 
génie  de  nùtre  Idngne^ne  voyant  plus  ni  dac- 
tyles ni  spondées,  ne  soupçonnant  même  ni  lon- 
gues ni  brèves ,  il  n'est  point  étonnant  que  nous 
ayons  fait  et  que:  nous  fassions  encore  si  peu  dé 
cas  de  notre  bien ,  que  nous  ne  connoissons  pas-, 
et  que  nons  estimions  tant  celui  des  étrangers^ 
dont  nous  nous  sommes  nourris  uniquement  et 
occupés  depuis  notre  enfance.  Il  étoit  bien  permis 
d''avoir  ces  idées  dans  le  temps  de  la  renaissance 
des  lettres,  lorsque  la  langue  française  étoit  en^ 
core  informe  ;  mais  aujourd'hui  qu'elle  est  deve- 
nue une  des  plus  polies  et  des  plus  belles  langues 
du  monde ,  et  qu'elle  a  produit  des  chefs-d'œu- 
vres  dans  tous  les  genres ,  cettie  question  mérite 
au  moins  d'être  ejcaminée  ;  et  c'est  être  double- 
ment injuste  que  de  d^der  pour  la  négative, 
sans  y  avoir  auparavant  mûrement  réfléchi. 
'  «Il  frèste  une  objection  à  résoudre':  quand  \é 
vers  fi-ançaid  aurait ,  dit-on ,  les  Idngues  et  lès 
brèves  comme  leilùtra,-  il  ne  pourrait  les  faire 
sentir  dan»  la  prononciation ,  pairce  cjue,  ayant 
autant  de  syllabes  qiie de  tem[^ ,'dotize  syllabes,' 
par  exemple  j  pour  douze  "ténipsi  dans  lé  Veri 
alffiitandria  ,-it  firadioit  ou  pronoiicàr  toutes  les 
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syllabes  égales ,  ou  si  on  les  prononça  ini^g^le», 
la  règle  du  mouvemefit  sera  rompue. 

(c  II  y  a  un  milieu  qui  résout  la  difficulté  :  c'est 
qu'il  se  fait,  en  prononçant  régulièrement,  une 
compensation  entre  les  brèves  et  le»  longues. 
Gomme  noiis  avons  des  ^llabes  longues  et  dq 
très-longues,  des  brèves  et  de  très-brèves,  le» 
longues,  sur  lesquelles  on  appuie  en  prononçant, 
portent  une  partie  delà  durée  des  brèves;  et  afin 
que  cette  compensation  se  faste  k  peu  près  dans 
le  lieu  où  doit  être  la  mesure  du  temps,  on  a 
voulu  que,  dans  les  grands  ■vffl's ,  il  j'  eût  un 
hémisticbe ,  lequel  séparâf  en  quelque  sorte  les 
intérêts  communs  des  six  premiers  temps,  de  peur 
qu'ils,  ne  fussent  confondus  avec  ceux  des  six 
autres  ;  et  par  là  on'  a  trotivé  le  moyen  de  coq- 
flerver  la  mesure  du  vers  et  la  quantité  syllabique, 
sans  que  l'une  fasse  le  moindre  tor{  a  Tautre.  • 

«  Je  me  garderai  bien  de  croire  que'  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  soit  sans  difficulté  pour  bien 
des  personnes  ;  mais ,  an  moins ,.  si  on  veut  se 
donner  là  peine  d'y  faire  attention ,  je  puis  assiirer 
que  ce  ne  sera  qu'à  l'avantage  et  à  la  gloire  d'une 
langue  que  nous  devons  aimer,  puisqu'elle  fait 
les  délices  des  autre»  peuples.  » 

En  voilà  bien  assez  sur  toutes  les  parties  'dé 
notre  versification  :  je  n^ai  point  entrepris  d^en 
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publier  un  traité ,  mais  seulement  de  faire  VoiV, 
par  ce  détail,  que  nous  avons  des  vers  et  de» 
vers  h&rmonieux,  quoi  qu'en  disent  quelques  cn- 
tiques.  S'ils  n'ont  point  d'oreille,  il  est  inutile  de 
leur  apporter  tant  de  raisons;  mais  s'ils  en  ont, 
je  demande  pourquoi  ils  prennent  plaisir  à  dé- 
grader DOS  vers  ?  Quoi  !  ils  prétendent  qu'ils  n'ont 
point  d'harmonie ,  tandis  qu'ils  en  trouvent  a 
leur  prose  :  c'est  une  contradiction  bien  étrange. 
Je  me  flatte  qu'il  est  prouvé  clairement ,  soit  par 
'  mes  propres  réflexions ,  soit  par  l'autorité  d'écri- 
vains respectables  ,  qu'ils  se  trompent  quand  ils 
nous  reprochent  de  n'avoir  point  de  vers ,  ou 
quand  ils  prétendent  que  ceux  que  nous  avons 
sont  sans  cadence  et  sans  harmonie  ;  enfin ,  quand 
ils  soutiennent  que  nous  ne  pouvQns  rendre  en 
vers,  mais  seulement  en  prose,  les  vers  des  anciens 
ou  des  étrangers.  Four  confirmer  encore  mieux 
cette  dernière  vérité,  j'insère  ici  ce  qu'en  dit 
M.  Racine  dans  ses  RéflexiQns  sur  la  Poésie.  U 
veut  prouver  gue  tout  poète ,  dans  une  traduc- 
tion en  prose ,  n'est  rendu  qu'imparfaitement, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  poésie  en  prose. 

«c  II  est ,  dit-il ,  glorieux  aux  anciens  d'avoir  eu 
pour  admirateurs  parmi  nous  tous  ceux  qui  pos- 
sédoient  bien  leur  langue ,  et  de  n'avoir  été  mé- 
prisés que  par  ceux ,  ou  qui  l'ignoroient ,  ou  qui 
n'en  avoient  qu'uae  coimoissancs  imparfaites 


n,<j,N..<ib,  Google 


mSCOURS  PRÉLIMlNAIHe.  i6f 

Quiconque  juge  d'un  poète  sans  en  savoir  la  lan- 
gue ,  en  juge  sans  le  bien  connoître.  Un  poëto 
enchante  par  Tharmonie  des  vers  et  rarrangement 
des  mots.  Il  faut  donc  Tentendre  parler  lui-même  ; 
quand  il  nous  parle  par  interprète,  ce  n^est  plus 
lui  que  nous  entendons.  Fouvons-nous,  dans  notre 
langue  »  faire  sentir  cette  harmonie  de  Virgile 


Jacuittjite  ptr  antram 


«  Trouverons-nous  des  expressions  qui  répondent 
à  celle-ci  d'Horace ,  vultus  nimiùm  àibrîcus 
aspici?  Fourrons -nous  imiter  cet  arrangement 
de  mots ,  rusticus  urbanum  murem  mus  ?  Cette 
fable  est  si  admirable  dans  Horace ,  que  La  Fon- 
taine, n^osant  rimiter»  s*est  contente  de  la  narrer 
très -simplement  (i).  La  Fontaine  a  des  grâces 
qu'on  ne  peut  faire  passer  dans  la  langue  latine; 
et  la  langue  latine  a  les  siennes,  auxquelles  la 
nôtre  ne  peut  atteindre. 

R  Quoique  dans  les  morceaux  des  anciens,, que 
je  traduis  en  vers  dazis  cet  ouvrage ,  je  sente  com- 
bien je  suis  inférieur  aux  originaux  ,  j'avoue 


(t)  M.  Andrieux  ea  a  donné  une  imitation  qui  a  été  ex- 
trêmement goûtée,  et  dans  laquelle  on  retrouve  toute  la 
simplicité  d«  rori{;mal.  Ou  peut  voir  encore  la  traduCtioa 
ïpi'en  a  faite  M.  Daru.  {Note  tU  fÈdit&ir.y 
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qu'on  peut  quelqnefois  rendre  heureusement  un 
endrpît  dont  on  est  frappé  ;  mais  tjui  de  nous , 
quelque  habile  versificateur  qu'il  soit,  pourroit 
nous  rendre  parfaitement  en  vers  français  tout 
Homère  (i)? 

K  Loin  d'espérer  de  notre  prose  ce  que  notre  poésie 
ne  peut  nous  donner ,  soyons  persuadés  qu'une 
traduction  en  prose  ne  peut  rendre  qu'imparfai- 
tement un  bon  poète.  Je  lis  avec  plaisir  la  tra- 
duction d'Homère ,  par  madame  Dacier  ;  mais  je 
n'y  cherche  pas  ce  que  je  n'y  puis  trouver,  c'est- 
à-dire  tout  Homère.  Elle  ne  prétend  pas  elle- 
même  nous  le  donner  :  elle  compare  sa  traduction 
au  cadavre  d'Hélène,  sur  lequel  on  remarqueroit 
seulement  les  restes  défigurés  de  cette  beauté  qui 
fit  tant  de  bruit.  Toute  traduction  en  prose  d'un 
excellent  poète ,  est  l'estampe  du  tableau  d'un 
excellent  peintre.  J'aime  l'estampe  d'un  tableau 
de  Aubens,  quoique  je  n'y  trouve  pas  Rnbens 
tout  entier;  j'y  vois  son  invention,  son  dessin, 
son  ordonnance  ;  mais  comme  je  n'y  vois  pas  son 
admirable  coloris,  qui  anime  tout,  l'ouvrage  est 
mort. 

«  Pour  prouver  la  vérité  de  cette  comparaison. 


(r)  RocheTort  l'a  tenté  saiu  succès;  M,  Âignan  peuC-élre 
se»  ptiii  heureijz.  ÇNot»  dt  l'Editeur,} 
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Examinons  la  traduction  d'un  endroit  d^Homère, 
ist  choisissons  ce  morceau  fameux  (Iliad.,  1.  xx) 
où  le  poète  dépeint  la  frayeur  que  cause  à  Pluton 
le  coup  de  trident  dont  Neptune  a  frappe  la  terre: 
je  n'en  rapporterai  pas  la  traduction  latîne;  une 
pareille  citation  seroit  trop  ennuyeuse  ;  elle  doit, 
à  la  vérité ,  puisqu'elle  rend  lés  vers  mot  pour 
mot,  conserver  les  mêmes  images:  mais  quelleî 
images  dans  un  pareil  arrangement  de  mots! 
Ceux  qui  la  voudront  lire  y  trouveront  le  cadavre 
d'Homère  ;  ce  cadavre  commence  à  reprendre  dé 
)a  vie  dans  cette  traduction  demadame'Dacier: 
jCe  roi  des  enfirs  -,  épouvanté  au  Jb/id  de  son 
palais,  ^élance  de  son  trâne,  et  i^ écrie  de  toute 
sa  force,  dans  la  frayeur  oti  il  est  que'NeptUrie, 
d'un  coup  de  son  trident  n'èntr'quvre  la  terre 
<jui  couvre  les  orftbrés,  et  (fué  cet  dffréùx  sé^ 
jour,  demeure  éternelle  des  ténèbres  et  de'  la 
mort,  abhorré  des  hommes,  et  traînt  même  des 
dieux,  ne  reçoive  pour  la  première  fois  la  lu- 
mière ,  et  ne  paroisse  à  découvert,  Gétte  ppo6« 
harmonieuse  seroit  une  poésie,  si  la'  pô^ie  M 
«onsistoitque  (ians  la  hardiesse  des  images  et  des 
figures;-  mais  je  n^  Vois  encore  que  lé  cadavre 
d'Homère ,  où  la  vie  cimmence  à  se  ir^pa^dre. 
Voici  Homère  ressuscité  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Keptune  en  furïé  î 
Plutûa  sort  d»  soa  tr6n« ,  il  pâlit ,  il  s'écrie'; 
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Il  a  pmr  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour* 
Et,  par  le  centre  ouVert  de  la  leite  ëbrablée , 
TSe  Tassa  Voir  du  Slyx  la  rive  désolée , 
Ne  découvre  aux  vivana  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

((  t,a  po^ie  de  ^ileau ,  quoique  trés-har-' 
tnonieuse,  ne  rend  pas  toute  celle  d^Homère.  Le 
Vers  qui  présente  trois  images,  la  frayeur  as 
PInton ,  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'élance 
de  son  trône,  et  le  cri  qu'il  pousse,  est  moins  vif 
que  le  vers  grec,  qui  présente  les  mêmes  images 
'  en  moins  de  mots ,  et  qui  d'ailleurs  est  remar- 
quable par  les  deux  dactyles  qui  précèdent  ce 
mot  i<tKt,  sur  lequel  tombe  la  césure.  On  re- 
connoit  dans  cette  cadence  l'harmonie  imitative  : 

«  Quoique  le  vers  français  n'imite  pas  parfaite- 
ment ce  demi-vers  grec  «et  que  même  sort  de  son 
trône,  soit  trop  foible ,  Boileau  rend  mieux  Homère 
que  madame  Dacier  ;  et  si  nous  avions  dans  notre 
langue  nne  traduction  entière  d'Homère  pareille 
i  ce  morceau,  ce  seroit  alors  que  ceux  de  nous 
qui  ne  savent  pas  le  grec,  pourraient  se  flatter  de 
connaître  Homère  :  de  même  que  les  Anglais , 
znalgré  la  grande  différence  d'harmonie  entre  leur 
langue  et  la  grecque ,  se  flattent  de  le  connoitre 
dans  la  tcaductioa  de  M.  Pope ,  parce  que  H.  Fops 
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a ,  dit-on ,  trouve  îe  secret  de  faire  parler' à  Ho- 
mère la  langue  OQgtaise,  avec  toute  Tbarmonie 
qu'elle  peut  avotr^  Les  Anglais  estiment  beaucoup 
aussi  la  traductioa  die  Virgilie  en  leur  langue  par 
Dryden. 

K  La  traductîtxi  de  l'En^jfde  par  Annibal  Caro» 
est  de  même  très-estimée  des  Italiens.  Virgile  ce- 
pendant leur  parle-t-il  avec  toute  l'harmonie  qu'il 
pourroit  avoir  dans  leur  langue  y  lorsqu'il'  leur 
parle  en  vers  non  rimes?  La  rime  est  aussi  néces- 
saire à  la  poésie  italienne  qu'à  la  nôtre.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger  du  mérite  d'Aunibaï  Garo;- 
je  me  contente  de  dire  que,  quand  je  lis  dans  's4 
traduction  : 

Tre  volte  soprà  cubito  risurse 
Tre  volte  cadde,  «  la  terza  giac^ue, 
E  gli  occhi  foltial  ciel  qjicisi  cercando 
Veder  la  lume ;  poiche  vista  l'hebbo 
Nesospiro.  ,  :  -ir 

ce  je  ne  suis  point  frappé  comme  je  le  suis  en  lisant 
ces  trois  vers  de  Virgile  :    , 

Tersese  atiotlens,  cuittdtfup  innixa  Ispapît,  ■■  ! 

Ter  rvpotuia  toro  Mi,  oculitque  émmti&us  ,  alto 
ÇuteiifiicceloJacei^t  ingamuitque  repvrtâ. 

«  La  comparaison  que  j'ai  faite  d'un  mor- 
ceau d'Homère ,  traduit  par  Boileau ,  avec  la 
traduction  du  même  morceau  par  M'^*  Dacier, 
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fait  honneur  à  la  -poésie ,  et  proiiTe  que  \n 
prose  ne  lui  pçût  jamais  disputer  son  rang.  Se 
paéme  quW  habile  dessinateur,  qui  a*aura  qu& 
craypnné  Fordom^^nce  d'un  tableau,  quoiqu'il 
|iit  l'honneur  de  l'invention  et  du  dessin  ,  ne 
sera -jamais  mis  au  rang -des  peintres  ,  on  ne 
mettra  jamais  au  rang  des  poètes  celui  qui  aur^ 
cra;yoan^  efl  prose  l'ordonnance  d'un  poëme  * 
quand  il  jiuroit  tout  le  mérite  de  l'autçuç  de  Té-* 
lémaque, 

<t  Le  consentement  unanime  des  nations  coU'» 
£rme  ceque  j'avance.  Apulëe  et  Lucien,  quoique 
tous  deux  fertiles  en  fictions  et  en  ornemeus  poé? 
tiques ,  n'ont  jamais  été  comptes  parmi  .l|es  poètes, 
La  fable  de  Psjcbë  auroit  été  appelée  poëme,  s'il 
yavoit  des  poèmes  en  prose.  Le  Songe  deScipion, 
quoique  fiction  ti'ès-noble,  écrite  en  style  poé? 
tique,  ne  feya.  jamais  mettre  le. nom  dp  Gicéron 
païmi  ceux  des  poètes  latins;  et  nous  ne  mettons 
point  celui  de  Féaélon  parmi  ce\ix  des  poètes 
français.  * 

«  L'éloquence  et  la  poe'sîe  ont  chacune  leur 
liarmonie,  mais  si  opposées,  quece  qui  embellit 
l'une,  défigure  Fautre.  L'oreille  est  choquée  de 
la  mesure  du  vers,  quand  elle  la  trouve  dans 
la  prose.  Chaque  plaisir  a  sa. place  comn^c  son 
temps.:  la, prose  eTuploie  quelquefois  Ifi»  même^ 
pgurç^  et  \ff  narines  images  que  la  poésiç^  na^^j^ 
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]e  style  est  différent ,  la  cadtiB.tx  est  tdtite  cod« 
traire.  Dans  la  poàie  même,  ébaqueespèce-â  eA 
cadence  propre  :  il  est  inutile  d'en  chercher  I4 
raison;  ce  n*est  pas  la  raison  q;ui  a  ^t^bli  toutes 
ces  diff^ences,  c'est  le  sentiment.  Versus,  dit 
Cic^ron,  non  ratione  est  cognitus;  séd  naturâ 
atque  sensu. 

ce  Je  ne  me  serois  pas  ëtendu  sur  une  pareille 
question ,  si  elle  n'avoit  point  été ,  pendant  quel- 
que temps ,  agitée  parmi  nous  atec  chaleuB.  La 
prose  eut  ses  partisans,  à  la  tête  desquels  se  mit 
un  homme  qui  avoît  toute  Sa  vie  f^t  des  vers  en 
tout  genre  de  poésie,  et  qui  cependant '6sb. dire  > 
en  parlant  du  mérite  de  la;veni6cation  :  Çu'estr 
ce  que  ce  prétendu  mérite  ?  le  vf'oi  mérite  ■de  la 
difficulté  vaincue  l  extravagance  de  la  part  d^ 
ceux  qui  imposent  ce  joug,  et. de  la  patt  de  ceux 
qui  le  reçoivent.  (Lamothe,  Disc,  sur  la  Trag.") 

K  II  est  extravagant  sans  doute  âç  ne  point 
chercher  un  autre  mérite;  mais  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  un  autre,.et  qu'il  soit  très-rare,  puisque 
de  tant  de  barbouilleurs  de  papier  (jui ,  dans 
toutes  les  nations  ont  fait,  des  vers  daUs  l'exacti- 
tude des  règles,  il  en  est  lin  «i.pçiit  nombre  à  qui 
le  nom  de  poète  ait  été  donné. 

«  Quoiqu'il  soit  assez  sin^Iîëe'qii^ïla  b(»nhie 
qui  avoit  composa  tant^ds  vêïs',  ait  écrit- 'dohtre 
ïhairmonie  poétique  >  m»»  n'en  Mrône  plus  £ur- 
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pris ,  si  nous  jugeons  de  son  oreille  et  de  son  goût 

par  cette  strophe  de  son  ode  sur  le  Goût  : 

Du  vrsï  la  raison  nous  suurej 

Xlle  en  est  seule  le  flambeau  : 

Le  goâl ,  préseot  de  la  nature. 

Est  I9  seul  arbitre  du  beau. 

Sur  quelque  forme  qu'il  se  trouve  * 

][  lereconnoît,  et  réprouve 

Ce  fui  pourroit  le  démentir  : 

Mais  c«  goût  du  beau ,  c'est  peut-être 

Bdbins  c«  qui  nous  le  fait  connoître 

Que  ce  qui  nous  le  fait  seotii. 

«  A  ces  vers  si  dnrs,  dans  lesquels  trois  ce  qui  àê- 
chireut  Toreille ,  opposons ,  pour  faire  connoître 
l'harmonie  poétique  par  le  précepte  et  par  l'exem- 
ple ,  celte  strophe  d'une  ode  fameuse  de  M.  de  la 
Faye: 

De  la  contrainte  rigoureuse 

Où  i'esprit  semble  resserré, 

II  acquiert  une  force  beureuse 

Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 

Telle  dans  ses  canaux  pressée, 

.  Ai^ec  plus  de  fbrce  élancée , 

L'onde  s'élève  dans  les  airs; 

Ht  la  règle,  qui  semble  austère, 

N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire. 

Inséparable  des  beaux  vers ....  » 

On  peptdonc  traduire  en  vers  les  poëtes ,  et  on 
le  doit.  Personne  n'auroit  pi)  le  faire  mieux  que 
Bespréauz,  Nous  vo^nu,  par  qudques  morceaux 
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d'Homère  et  des  autres  poètes  grecs  qu'il  a  mis 
en  vers  français ,  que  nous  pourrions ,  à  force  de 
temps  et  de  travail ,  rendre  à  notre  nation  le  ser- 
vice de  lui  faire  connoître  tout  ce  qu'ilyadeplus 
beau  dans  la  po&îe  ancienne.  Cest  de  tons  nos 
versiiicatenTS  celui  qui  a  le  mieux  pi-ouv^  par 
des  exemples  que  notre  langue  est  susceptible  de 
cette  harmonie  imitative  dont  fai  parlé.  Qu'on 
lise  le  Passa^  du  Rhin ,  on  sera  contraint  d'à- 
vouer  cette  vérité.  Cest  un  chef-d'œuvre  que  cette 
épître  pour  l'art .  pour  l'esprit ,  pour  la  beauté  à» 
la  versification.  Quelle  douceur  dans  ces  vers 
eharmans  ! 

Au  pied  du  mont  Adulte,  entre  mille  roseaux. 
Le  Rhin  tracquille  et  fier  du  progrès  de  seseauz. 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  pencbaote, 
Dormait  au  bruit fiatteur  de  son  onde  naissante. 

Quelle  vivacité  dans  la  marche  précipitée  de  ce- 
lui-ci qui  suit  immédiatement  ! 

Quand  un  bruit  tout  à  coup  suivi  de  miXie  cris,  etc. 

Ne  croît-on  pas  voir  ce  que  ces  auti-ra  vers  ex- 
priment ? 

Far  son.  ordre,  Gr&mmont ,  le  premier  dans  les  flota, 
S'avance,  soutenu  des  regards  du  héros. 

K'est-il  pas  vrai  que  la  seule  cadence  du  second 
des  deux  que  }a  vais  citer  vous  présente  l'image 
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des  guerriers  nageant  et  faisant  trembler  sous  eux 
les  flots  du  Rhin  :  * 

La  Salle,  Beringhen ,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Feadent  les  flots  tremblans  sous  ud  si  noble  poids. 

et  que  les  hommes  et  les  eaux  sont  dans  une  espèce 
de  balancement  mesuré  ?  On  voit  aussi  flotter  les 
héros  français-,  sur  lesquels  tombe  une  pluie  de 
plomb  : 

Le  plomb  Tole  à  l'instant, 

El  pleut  de  toutes  parts  sur  l'esçadrou  flattant. 

Le  mouvement  du  vers  est  le  même  que  celui  de 
cet  escadron  dont  il  parle.  M.  l'abbé  d'Olivet 
aurait  pu  noter  la  cadence  de  tous  ces  vers  et  des 
deux  qui  suivent  : 

Psr  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

leur  marche  est  aussi  légère  que  la  course  de  ces 
vaisseaux  mêmes.  Je  n'en  citerai  pas  davantage  : 
quelque  harmonieux  que  soient  tous  ceuit  que  j'ai 
rapportés,  ils  le  paroissent  bien  plus  encore  à  la 
place  qu'ils  occupent  dans  la  pièce  ;  car  tel  est 
l'artifice  heureux  de  Boileau  et  des  excellens  ver- 
sificateurs. Pour  donner,  par  exemple,  plus  de 
vivacité  à  la  cadence  d'un  vers,  déjà  très-vive 
par  eïie-même,  ils  le  placent,  s'il  est  possible» 
$^ès  un  autre  4ont  la  marche  est  plus  lente  ou 
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plus  pesante.  Cest  donc  dans  l'ouvrage  même 
qu*il  faut  les  lire ,  si ,  l'on  veut  jouir  du  plaisir 
que  fait  cette  diversité  de  cadence  et  de  nombre. 
.  Il  seroit  donc  bien  à  souhaiter  qu'un  aussi  ha- 
bile versificateur  que  Despréaux  eût  traduit  les 
ceuvres  de  Virgile  en  vers  français  ;  il  avoit  tout 
le  talent  et  toute  la  patience  nécessaire  pour  exé- 
cuter cette  difficile  entreprise.  M.  Tabbë  Delille 
S  forint  ce  hardi  projet ,  du  moins  à  l'égard  des 
Géorgiques  ;  et  (  on  ose  le  dire  )  les  soins  qu'il 
apporte  à  son  ouvrage ,  joint  au  talent  particulier 
qu'ila  reçu  de  la  nature  pour  bien  versifier ,  lui 
répondent  d'avance  du  succès  (i).  Il  [wend  la 
îneilieure  voie  pour  convaincre  ces  incrédale* 
qui  nient  que  notre  langue  et  nos  vers  puissent 
rendre  les  beautés  étrangères.  Pour  moi,  qui  n'ai 
pas  en  moi  les  mêmes  ressources ,  je  me  contente 
de  m'essayer  sur  les  morceaux  les  plus  brillans  dç 
Virgile  et  des  autres  poètes  latins.  J'ai  déjà  ré- 
pondu à  ceux  qui  pourroient  trouver  ma  traduc- 
tion inutile ,  après  tant  d'autres  que  nous  avons. 


(1)  Malfilâlre  ne  conaoissoit  encore  que  quelques  fragroeni 
de  ce  bel  ouvrage.  Le  jugement  qu'il  en  partoit  alors  a  él6 
confirmé  depuis ,  sans  restriction ,  par  nos  maitres  ea  litté- 
rature, et  on  le  cite  tous  les  jours  comme  le  plus  parfait 
modèle  que  DOqs  a^ogs  de  traduction  en  vers.  (Note  da 
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Je  joindrai  aux  raisons  "que  )*ai  données,  celle» 

de  M.  l'abbé  Desfontarnes. 

«  Mais  cet  art,demande-t-on  (l'art  de  la  traduc- 
tion), est-il  de  quelque  utilité  ?  est-il  à  propos 
de  ti'adaire  les  anciens  auteurs  en  langue  vul- 
gaire ?  n'est-ce  point  les  de'grader  ?  n'est-ce  point 
favoriser  la  paresse  et  l'ignorance ,  et  empêcher 
de  lire  ces  grands  écrivains  dans  leur  propre 
langue  ?  Je  vais  re'pondre  à  ces  questions. 

«  I*  Si  notre  langue  étoit  aussi  grossière,  aussi 
rude  et  aussi  foible  qu'elle  étoit  autrefois,  j'avoue 
quVlle  serait  peu  capable  de  faire  honneur  aux 
anciens.  Mais  elle  est  devenue  si  douce,  si  har- 
monieuse, si  régulière,  si  délicate,  si  expressive, 
qu'elle  pourroît  presque  être  mise  en  parallèle 
avec  les  belles  langues  de  l'antiquité.  Les  pensées 
des  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Kome  ne  sont  donc 
point  rabaissées ,  lorsque  nous  savons  leur  donner 
un  air  français  ,  et  les  revêtir  de  toutes  les  grâces 
de  notre  langue.  D'ailleurs,  quelque  estimables 
que  soient  ces  anciennes  langues,  nous  devons, 
toujours  leur  préférer  la  nôtre ,  quoique  infé- 
rieure, parce  qu'elle  nous  appartient,  qu'elle  est 
celle  de  notre  patrie,  celle  qui  la  première  a 
fourni  des  signes  à  nos  idées,  et  qui  tous  les 
jours  est  leur  interprète  nécessaire.  Nous  sommes 
par  conséquent  obligés  de  la  mieux  savoir,  de" 
la  parler  et  de  l'écrire  avec  plus  de  correctieii 
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%t  dVl^gance  que  quelque  autre  langue  que  ce 
soit. 

a  G*est  pour  nous  perTectîonner  dans  Tusage  de 
notre  propre  idiome ,  pour  nous  former  le  goût , 
et  nous  plier  à  écrire  en  français  avec  pureté, 
avec  élégance ,  avec  force ,  avec  une  douce  har- 
monie ,  que  nous  devons  étudier  les  fameux 
auteurs  grecs  et  latins,  sui^tout  les  poè'tes  :  tout 
autre  motif  est  étranger ,  au  moins  au  commua 
des  hommes  qui  n'écrivent  ni  en  grec  ni  en  latin. 
Ceux  donc  qui,  parmi  nous,  ont  le  plus  de  goût 
pour  ces  deux  langues ,  ne  doivent  pas  mépriser 
les  versions  françaises  des  anciens  auteurs,  si  elles 
sont  bien  faites;  ils  doivent,  au  contraire ,  se 
réjouir  de  les  voir,  par  de  Ëdelles  traductions, 
recevoir  des  hommages  qui  justifient  le  culte 
qu^ils  leur  rendent.  Ces  savans  austères ,  qui  dé- 
daignent toutes  les  versions  et  qui  se  piquent  de 
ne  jamais  lire  les  auteurs  grecs  et  latins  que  dans 
leur  langue  originale,  sont  assurément  des  hom- 
mes fort  respectables  ;  mais  quelle  idée  pouvons- 
nous  avoir  de  leur  savoir  et  de  leur  esprit,  lorsque, 
nous  tes  prions  de  vouloir  bien  nous  faire  part 
des  belles  choses  qu'ils  admirent .'  Quel  importun 
verbiage  pour  rendre  un  discours  précis  et  sensé! 
que  de  termes  impropres  !  quel  langage  barbare 
et  grossier  substitué  à  un  style  pur  et  délicat  !  Si 
c''est  de  la  poésie  qu'ils  f'eSbrcqnt  de  faire  sentir,. 
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ne  conrent-iis  pas  risque  d'apprêter  à  rire  par  leUff 

jargon  et  par  leurs  pédantesqnes  périphrases  ? 

«  C'est  une  erreur  que  de  se  figurer  qtie  les  tra- 
ductions favorisent  la  paresse  et  Tignorauce  «  et 
qu'elles  empêchent  de  lire  les  anciens  dans  leuf 
langue  originale.  Un  savant  anglai$(M.Thirlby^ 
prétend  que  s*i)  y  a  si  peu  de  savans  qui  méritenf 
ce  nom ,  el  un  si  grand  nombre  de  demi-savans  i 
il  faut  8*en  prendre  non  seulement  aux  traduc-^ 
tions  en  langue  vulgaire ,  mais  même  à  celtes  de 
grec  en  latin  :  Omnibus  versionibus  de  grœcâ 
in  latinam,  de  utrâvîs  in  vernaculas,  hanc  ciim 
doctorum  incredibilem  paucitatem,  tùm  semi-' 
doctorum  et  sciolorum  multitudinem  prcecipuè , 
nifallor,  debemus.  Cest  à  peu  près  comme  si 
on  blâmoit  la  coutume  d'aller  en  carrosse ,  sou^ 
prétexte  que  cela  empêche  d'aller  à  pied ,  ou  l'u"' 
sage  des  charrettes ,  qui  dispensent  les  hommes  d^ 
porter  des  fardeaux  sur  leurs  épaules.  Malgré  \ei 
commodité  des  carrosses  et  des  charrettes,  il  y 
aura  toujoui-s  des  piétons  et  des  porte-faix;  et, 
malgré  les  traductions ,  la  république  des  lettre* 
ne  manquera  point  d'un  certain  nombre  de  sa- 
vans qui  ne  liront  jamais  les  auteurs  grecs  et 
latins  que  dans  leur  langue  originale. 
■  «  J'avoue  cependant  qu'il  y  a  certaines  versiohs  ' 
serviles ,  capables  de  porter  un  grand  préjudice 
aux  jeunes  gens ,  qu'elles  empêchent  de  faire  deâ 
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cffiïrts  pour  chercher  le  sens  des  auteurs.  TM  plus , 
ces  traductions  grossières  leur  gâtent  le  goût,  par 
rapport  à  l'original  qu'elles  dégradent,  et  par 
rapport  à  leur  propre  langue ,  où  elles  les  accou- 
tument à  s'exprimer  désagréablement.  Ces  sortes 
de  versioDS  ne  doivent  donc  jamais  être  mises 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  mais  il  n'eu  est 
pas  de  même  des  traductions  élégantes  et  fidellesi 
Un  des  plus  importans  exercices  des  collèges  est 
l'explication  des  anciens  auteurs  qu'on  y  apprend 
à  traduire.  Il  faut  donc  mettre  entre  les  mains 
des  ^ludians  des  modèles  de  traduction,  a£n  de 
les  accotituœer  à  trouver  dans  leur  langue  natu- 
relle des  termes  propre»  et  justes  et  des  tours  élé- 
gans  qui  rendent  non  seulement  le  fond  des 
pensées  des  auteurs ,  mais  encore  leurs  images , 
leurs  ornemens  ,  leur  vivacité ,  leurs  grâces  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'accessoire  dans  leurs  idées.  La 
version  que  le  professeur  le  plus  habile  fait  sur- 
le-champ  d'un  morceau  de  quelque  auteur  an- 
cien peut-elle  avoir  ces  conditions?  C'est  néces- 
sairement une  foible  version ,  quelque  Ëdelle 
qu'elle  soit ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
passer  rapidement  et  sans  réflexion  les  beautés 
d'une  langue  dans  une  autre  ,  stlr- tout  lorsqu'il 
s'agit  d'une  poésie  telle  que  celle  de  Virgile  ou 
d'Horace.  » 

Voici ,  je  çrcôs  »  les  traductions ,  en  général , 
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assez  jastifi^  et  snffisammeiit  autorisées.  Il  est 

temps  de  parler  de  la  mienne  ^  particulier.   - 

s  IV. 

Apologie  de  c«t  OuTrage. 

Ce  n'est  point  oae  traduction  proprement  dite 
que  je  donne  aujourd'hui  ;  c'est ,  comme  mon 
titre  Tannonce ,  le  gënie  des  poètes  anciens. 
Expliquons-nous.  Lorsqu'on  a  lu  Virgile,  par 
exemple,  on  a  une  idëe  générale  de  la  mardis 
et  de  la  nature  de  ses  ouvrages  j  mais  on  se  rap- 
pelle avec  plus  de  plaisir  certaiils  endroits  qui 
ont  frappé  plus  que  les  autres.  Ce  sont  ces  endroits 
qu'on  voudroit  retenir ,  sans  perdre  de  vue  l'en- 
semble ,  parce  que  le  g^nie  du  poète  y  brille  plus 
que  dans  les  autres,  et  d'une  façon  toute  particu- 
lière. On  peut  donc  les  appeler  par  excellence  ie 
Génie  de  Virale.  Cest  à  ces  morceaux  que  je 
me  suis  attaché  ;  j'ai  entrepris  de  les  rendre  en 
français  et  en  vers ,  autant  qu'il  m'a  été  possible. 
Hais  je  ne  devois  pas,  suivant  mes  idées,  les 
donner  détachés  ,  parce  qu'ils  n'ont  leur  véri- 
table prix  qu'autant  qu'ils  sont  amenés  et  placés, 
tantitm  séries  juncturaque  pollet.  Ce  principe 
admis ,  comment  les  présenter  dans  leur  vrai 
jour ,  si  ce  n'est  en  traduisant  les  morceaux  inter- 
médiaires qui  les  joignent  les  uns  aux  autres ,  et 
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bë  font  avec  elia  tju^uti  inéme  oorps  d'ottvrage  t 
Mais  ces  auttes.  mordeàlix  ^  beaucoup  moiôs  bril-« 
]aiiSt  ne  sont  pas  ceiix  que  je  veilx  fairi  paroîti-ô 
avec  avantage  ;  je  ne  dois  les  citer  qu'autant  qu'ils 
entretiennent  cette  suite,  cette, chaîne  pr^ieuseï 
-  ^ns  laquelle  les  premiers  sëroient  '  oompig  des. 
baumes  de  pourpre,  mal  jointes  et  mal  cousuçd 
l'une  à  l'autl^,  sans  former  un  tout,  un  ens^nble. 
JX  s'agit  donc  de  lés,  lier»  ces  pièces  précieuses, 
par  des  transitions ,  ott  plutôt  de  donner  à  ced 
fleurs  brodées  en  soie  et  en  or  un  fond  sûr  lequel 
elles  éclatent  davantage  t  Ce,  fond  est  la  naiTa"* 
tion  même  de  Virgile.  Quoique  cette  narration 
soit  trés^belle  et  parfaitement  versifiée  dans  l'ori-* 
ginal ,  comme  ce  n'est  pas  elle  qui  est  mon  objet  t 
comme  elle  n'est  qu'un  moyen  de  remplir  le 
projet  que  j'ai  fotmé ,  je  ne  m  attache  pas  à  lui 
donner  en  français  le  même  éclat  qu'«]le  a  ea 
latin.  Loin  de  la  versifier,  je  be  la  traduis  pas 
même  dans  toute  son  étendile  ,  mais  j'en  donna 
simplement  la  substancCvCest  Tanalyse  des  Églo- 
gnes*  des  Géorgiques  et  de  l'Enéide,  dans  la 
corps  de  laquelle  j'ai  inséré  les  beaux  motceaux 
traduits  en  vers ,  à  mesure  qu'ils  se  rencontrent 
dans  la:  suite  de  chacun  de  ces  poè'meS' 

On  ne  sera  pas  surpcis ,  après  cela ,  si  la  prose 
de  mon  ouvrage  n'est  pas  toujours  une  traduction 
fidelle  du  texte  latin.  Je  n'ai  pas  prétendu  tra- 
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daire,  mais  analyser  ;  j'ai  voulu  donner  Vàbrégé 
des  poésies  sut  lesquell^  }'ai  travaillé.  Quand  oa 
doit  réduire  en  deux  ou  trois  lignes  vingt  ou  trente 
-vers, on  nW  pa»  obligé  de  marquer'tous  les  traits^ 
comme  dans  une~\cersion  proprement  dite ,  et  ou 
aaroit  tort  de  me  cnicaner  là-dessus:  Le.  second  j 
le  quatrième  et  le  sixième  livres  de  l'Énéide ,  sont 
ceux  dont  Tanalyse  est  la  plus  étendue;  il  n'en 
est  pas  de  même  de»  auh'es  où  le  poète  décrit  des 
batailles  et  des  combats.  Les-anciens  nommoient 
ceux  qui  périssoient  dans  la  mêlée,  et  la  manière 
dont  ils  périssoient.  Notre  goût  est  différent  du 
'  leur  à  cet  égard.  Nous  ne  nommons  guère  que 
les  principaux  chefs,  c'est-à-dire  ceiix  qui,  par 
leur  rang  et  leurs  qualités,  par  la  place  éminente 
qu'ils  remplissent  dans  une  armée ,  nous  parois- 
gent  digues  d'attirer  nos  regards  et  de  nous  inté- 
Tesser.  Les  autres,  j'entends  les  subalternes,  n'ont 
pas  autant  de  droit  à  notre  attention  :  aucun  d'eux 
ne  doit  être  nomme ,  s'il  ne  mérite  cette  distinc- 
tion, par  des  exploits  ëclatans.  Virgile  et  Ovide 
entrent  dans  de  plus  longs  détails  ;  ils  citedt  lei 
nom  d'un  simple  soldat  qui  n'a  souvent  rien  fait 
de  merveilleux ,  et  nous  appi-euuent  la  manière 
dont  il  a  été  blessé  et  dont  il  est  mort.  '  Cest 
Homère  qui, le  premier,  leur  en  adonné  l'exem- 
ple. Mais  Homère  s'exprimoit  souvent  plus;  eu 
anatomiste  qu'en  poëte,  et  à  cet  égard  ils  di^ràat 
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de  letij  tnçdèle.  Virgile  sut-lout  a  pllis  de  goût 
qu'Homère  et  qu'Ovide;  il  iûtérease  du  moins 
par  de  courts  épisodes  placés  à  propos,  et  qui 
fixent  la  vue  du  lecteur ,  aU  milieu  de  cette  con-* 
fusion  qui  règne  dans  une  bataille.  Au  reste» 
Comme  je  l'ai  dit  dans  iine  de  mes  remarques, 
c'est  celte  confasion  qu'Homèaie ,  Virgile  et 
Ovide,  ont  voulu  mieux  peindte,  en  marquant 
les  attitudes  différentes,  les  différentes  blessures 
des  combattans,  ce  qui  ne  se  ponvoit  faire  qu'en» 
nommant  des  particuliers  d'ailleurs  peu  distin-* 
gués  et  absolument  inconnus»  Chaque  peuple* 
chaque  siècle  a  son  goût.  Gomme  en  cela  nous 
ne  pensons  point  de  la  même  manière  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ^  et  que  nous  serions  en* 
nuyés  d'un  détail  qui  nous  paroitroit  sec  on 
toinutieux,  j'ai-supprimé,  autant  que  je  l'ai  pn, 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  derniers  livres  de 
l'Enéide.  Mais,  par  cette  suppression,  j'ôtois  la 
liaison  nécessaire  claos  un  ouvrage  suivi ,  il  a 
donc  fallu  la  suppléer;  c'est  ce  que  j'ai  fait  par 
de  légères  transitions,  quï  renferment  la  subs« 
tance  et  le  fond  des  choses  que  j*ai  otnises^ 

J*ai  évité",  quand  il  m'a  été  possible  de  le  faire, 
de  transporter  dans  la  traduction  des  épithètes 
qui,  sans  être  oisives ^  nous  paroissent  inutiles, 
et  nods  mettent  dans  la  nécessité  d'ajouter  une 
remarque  pour  les  faire  mieux  entendre.  Tellâ 
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est ,  par  exemple  ,  PëpitLète  de  Thymbrœus  i 
qu'on  donnoit  à  Apollon  ;  telle  est  celle  de  Sa- 
bellicus,  donnée  au  sanglier  ou  au  pourceau  do- 
mestique. En  rendant  ces  ^pithètes,  ilauroitfaUa 
faire  observer  dans  une  note  qu'Apollon  étoit 
adoré  à  Thymbra,  ville  de  Phrygîe,  et  que  le 
pays  sahin  produisoit  apparemment  beaucoup  de 
porcs  ou  de  sangliers  :  on  se  passe  ti-ès-bien  de 
pareilles  notes  ,  et  même  de  ces  sortes  d'épitbètes 
dans  une  traduction ,  où  elles  n'ont  aucune  grâce. 
Cependant  il  y  a  d'autres  endroits  qu'il  est  absoln- 
ment  nécessaire  d'éclaircir  par  de  courtes  remar- 
ques :  nous  les'  rejetons  à  la  fîn  de  chaque  poëme, 
s'il  est  court ,  ou  à  la  iio  de  chaque  livre  d'un 
même  pbëme,  lorsqu'il  est  distribué  par  livres; 
mais  nous  en  mettons  te  moins  qu'il  est  possible. 
Kous  espérons  donner  un  jour,  dans  un  seul 
livre  (i),  tous  les  éclaircissemens  nécessaires  à 
œax  qui  lisent  les  poètes  anciens. 

Gomme  rien  ne  fait  plus  de  plaisir  que  Iax»m- 
paraisou  de  deux  morceaux  qui ,  étant  semblable 


(i)  Il  paroît  que  l'ouvrage  dont  parle  ici  MalSIâlre  D'à 
poiot  été  composé;  on  n'en  a  même  trouvé  aucune  «ote 
dans  ses  manuscrita.  Divers  auteurs  ont  publié ,  depuis  quel- 
ques années,  des  dictionuairea  qu'ils  anuonçaient  avoir  le 
même  but;  mais  un  bon  livré  manuel  sur  cette  matière  est 
encore  à  naître.  Il  est  &  desirec  qu«  l'Univnsité  s'eo  occupe, 
^HoU  de  i'ÈditeuF.) 
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pour  le  fond,  sont  traités  par  deux  antsnrs  dïffi^ 
rens ,  nous  rapportons  parmi  les  notes  tontes  les 
imitations  qu^on  a  faites  de  Virgile ,  et  fous  les 
morceaux  des  anciens  qu'il  a  lui-même  imita. 
Cette  comparaison  servira  à  former  le  goût  des 
jeunes  gens ,  en  faveur  desquels  cet  ouvrage  est 
principalement  fiomposë.  C'est  une  espèce  de  rhe'> 
torique  oii  ils  trouveront  plus  d'exemples  que  de 
préceptes,  et  où  nous  ferons  en  sorte  deneipcànt 
donner  de  préceptes  sans  j  joindre  des  exemples, 
li  n'est  rien  en  effet  qui  dégoûte  plus  que  des  pr^ 
captes  secs  et  abstraits ,  au  lieu  que  les  exemples 
parlent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  st  portent 
avec  eux  la  leçon.  Dans  les  difTérens  poètes  sur 
lesquels  j'ai  entrepris  de  travailler,  on  apercevra 
Je  génie  des  Latins  dans  sa  naissance  ».  on  suivra 
ses  progrès  à  mesure  qu'il  croît  et  se  fortifie,  enfin 
on  le  verra  décline?  peu  à  peu  et  s'éteindre  tout 
à  fait.  Car  le  génie  a  ses  révolutions  comme  les 
^tats  ^  il  marche  plus  lentement  qu'eux  dans  ses 
commencemens  ;  mais  lorsqu'il  parvient  à  soa 
midi ,  il  penche  plus  promptemeot  vers  son  cou- 
chant. De  U  il  passe  chez  d'autres  peuples ,  où  il 
a  les  mêmes  accroissemens  successifs^,  et  le  même 
ëclat  passager^  Après  l'éclipsé  du  génie  vient  le 
règne  de  l'esprit,  qui  est  plus  long ,.  plus  éblouis- 
sant et  moins  beau^  On  devient  a)ors  plus  subtil  ^ 
plus  métaphjsiciea;,  oa  écrit  avec  plus  de  finesse^. 


D,g,t,.?(ii„  Google 


l8s  DISCOURS  PRfiLIMINAIRE, 

on  vent  mieux  faire  que  ses  prédécesseurs ,  on 
pense ,  pu  l'on  croit  penser  plus  qu'eux ,  et  l'on  a 
beaucoup  moins  de  goût  et  de  seutiment.  Tout 
dégénère ,  tout  dépérît ,  parce  qu'en  cherchant 
à  s'éloigner  de  la  simplicité  de  ceux  à  qui  on 
Succède,  simplicité  aussi  respectable  que  leurs 
mœurs ,  on  s'éloigne  aussi  de  la  nature  dont  ils 
éloient  plus .  près  que  leurs  enfaos,  Or  la  na- 
ture est  la  source  du  génie  et  la  mère  des  grands 
talens:  dès  que  le  luxe  a  corrompu  les  mœurs  , 
il  corrompt  aussi  le  goût;  et  le  goût  une  fois 
altéré  ne  reprend  janiais  sa  p^eiQière  puret^t 
Tremblops  pour  le  nôtps  ! 
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JuKS  anciens  avoient  établi  diffîrens  degrés  entre  ceux  qui 
gardoient  les  bestiaux  :  les  uns  faisoient  paître  les  chèvres, 
et  c'étoient  les  moins  considérés;  les  autres  avoient  soin 
des  brebis ,  et  leur  emploi  étoit  regardé  comme  plus  hono;- 
rable  ;  mais  les  pasteurs  par  ^excellence  étoient  chargés  de 
£oaduire  les  grands  troupeaux,  et  c'est  de  là  qu'ils  liroïent 
Jour  nom  chez  les  Grecs.  De  ce  nom  fut  composé  celui  que 
Théocrite  mît  à  la  télé  de  ses  pasKuales  ;  Virgile  le  latinisa 
pour  en  faire  le  titre  des  siennes  ;  il  est  enfin  passé  dana 
notre  langue  pour  signifier^  suivant  son  origine ,  un  pa'érao 
pastoral.  C'est  proprement  ce  que  veut  dire  le  mot  bucoli-. 
ques;  mais  on  nea'en  sert  que  pour  désigner  les  Pastorales 
jde  Virgule. 

Ce  titre  est  général;  il  ne  convient  qu'à  tontes  les  pièces 
de  ce  genre  rassemblées  et  faisant  un  corps  ;  maïs  chacune 
d'elles',  prise  séparément ,  porte  le  nom  à'églogue,  comme 
chez  Théocrite  ie  nom  à'i4ylle. 

Mglogue-,  dans  son  ét^mcJiogie  grecque,  ne  signiEe  point 
pastorale,  et  ces  deux  mots  n'ont  par  eux-mêmes  aucune 
«nnlogie  J'un  avec  l'aptre.  Par  le  mot  églague ,  -  on  entend 
|>ropremeDt  en  Jiltérature  un  choix  de  pièce*  sur  quelque 
aujet  que  ce  puisse  être,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Ainsi 
nous  avons  aujourd'hui  les  ejj&iguej  de  Folybe^  deDiodore, 
de  Strabon ,  etc. ,  c'est-à-dire  des  frsgmens  choisis  de  ces 
auteurs.  Sidonius  Âpollinaris  appelle  les  odes  d'Horace  des 
4^/agiuf ,  c'est -à  ••dire  un  <Jioix  de  po4sies  diverses.  Les, 
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Mtyres  du  même  auteur  sont  intitulées  ,   dans  plusieurs 

exemplaires,  ^logues  ,  suivant  le  même  sens. 

Aujourd'hui,  on  appelle  éf^gue  un  ouvrage  de  {>oësie 
pastorale ,  911  l'on  introduit  des  bergers  qui  s'entretiennent 
ensemble  ;  et  c'est  oe  qui  -la  distingue  de  l'idylle,  qui  est 
bien  une  pièce  pastorale,  mais  dans  laquelle  ou  D'tDiroduit 
point  de  bergers  interlocuteurs.  Ainsi  un  poète  peut  célé- 
brer les  Bgrémens  de  la  campagne  et  les  amours  des  ber- 
gers ,  et  sa  pièce  sera  ce  qu'on  nomme  chez  nous  une  idylU. 
Xi'Idylle,  au  reste,  ue  difiëre  guère  de  l'él^ie ,  qu'en  ce 
iqu'elle  prend  un  ton  plus  simple,  et  qu'elle  ne  roule  que 
sur  des  objets  champêtres.  L'h^roïde  est  aussi  une  espèce 
'à'é\fig}G,  mais  adressée  à  quelqu'un,  ce  qui  la  fait  rentrer 
dans  )e  getne  épistoUire;  adressée  d'ailleurs  à  quelque  per- 
sonnage illustre,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  la  cooronde  avec 
\^pitre  ordinaire.  Vh&oïde  est  donc  proprement  une  ^pilre 
h&oïque.  Si  l'oûy'fait  attention ,  il  sera  facile  de  voir  que 
parmi  nous  beaucoup  d'id^'lles  prétendues  ne  sont  que  des 
élégies  ;  que  beaucoup  d'églogues  sont  aussi  élevées  dans 
leur  style  que  des  héroïdes,  et  que,  faute  de  goût,  nos 
auteurs  modernes  cbeotant  toujours  sur  le  même  ton  j  sont 
parvenus  à  mêler  et  brouiller  tous  les  genres  de  poésie'] 
Dous  ne  devons  parler  ici  que  de  V^glogue,  que  nous  appel- 
lerons idylle,  si  l'on  veut,  parce  que  ces  deux  sortes  de 
pièces  sont  les  mêmes  pour  le  style ,  et  qu'on  les  prend 
indifféremment  l'une  pour  l'autre  dans  l'usage  oïdïnaîre', 
quoiqu'elles  soient  différentes  en  quelque  chose;  comme 
sous  l'avons  observé.  i 

D'où  vient  le  poëme  pastoral?  d'où  vient  it  nom  dé 
pasteur,  qui' sonne  si  bien  à  l'oreille,  et  qdi  réveille  daui 
notre  esprit  une  idée  plus  noble  que  celle  de  berger  ?  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  bergers ,  et  nous  ne  sommes 
point  tentés  de  les  appeler  pasteurs.  Lent  misère,  leur  igno. 
raoce,  leur  rusticité,  nous  dégoûtent.  11  existe  dans  notre 
itnBgÎDatioo  je  ne  sais  quel  mondo  chimérique  et  pastoral 
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qui  nAusrit,  qui  nous  enchante  et  que  nous  Toudrions  quet- 
quefoii  halnler.  Le  nom  de  berger ,  dont  je  partois  tout  à 
l'heure ,  n'est  agréable  pour  nous  que  lorsque  nous  l'appli- 
quons aux  citoyens  de  ce  monde  idéal  :  de  là  vient  que 
notre  maîtresse  est  toujours  notre  bargèie  ;  nous  parons  de 
fleurs  sa  houlette,  nous  gravons  son  nom  sur  l'éoorce  des 
arbres.  Mais  pourquoi  cette  aimable  folie  nous  est -elle 
commune  à  tous?  seroit-ce  un  instinct  naturel  qui  nous 
entralneroit  sans  cesse  vers  la  poésie  partorale,  telle  que 
nous  la  concevons  assez  confusément?  serions-nous  avertis 
par  une  voix  int^ieure  que  nous  étions  nés  pour  cet  état 
de  paix  et  d'égalité  parfaite?  enGn  seroit-il  vrai  que  cet 
état  ne  fôt  pas  un  être  de  raison ,  et  que  les  hommes  eussent 
été  tous  bergers  autrefois?  On  nous  parle  du  siècle  d'or, 
le  siècle  d'or  étoil  celui  de  la  bergerie  ;  cette  iradilion  si 
entienae  seroit-elle  fondée  ?  On  peut  en  avoir  embelli  la 
description,  on  peut  avoir  changé  plusieurs  circonstances^ 
et  mêlé  les  fables  avec  la  vérité  ;  mais  du  moins  te  fond 
de  cette  tradition  n'auroit-il  point  quelque  chose  de  réel? 

J'ouvre  les  lines  saints  )  j'j  vois' que -l'homme  fut  cré^ 
dans  un  lieu  de  délices  et  dans  un  état  d'innocence.  Cette 
vérité,  altérée  depuis,  n'auroit-elle  point  donné  lieu  à  la 
fable  de  l'âge  d'or ,  qui  nous  peint  le  genre  humaiu  heureux 
et  vertueux  sous  le  règne  de  Saturne  et  de  Rhée?  Le  paradis 
terrestre  fut  pour  {smais  fermé  à  l'homme  coupable;  lé 
premier  des  laboureurs  tua  le  premier  des  bergers,  et  es 
berger  étoit  son  frère.  Voilà  les  premiers  crimes  et  les 
premiers  malheurs  dont  parlent  aussi ,  mais  confusément, 
les  auteurs  profanes;  c'est  ici  que  l'or  commence  à  pâlir, 
«t  l'âge  d'argent  succède.  Les  hommes  se  multiplient,  sui- 
vant la  Genèse,  et  deviennent  plus  mécbans  ;  ils  provoquent 
le  colère  céleste,  et  Dieu  les  engloutit  tous. dons  un  déluge 
universel,  à  l'exceptioii  deNoéet  de  sa  famille.  Voilà  le 
siècle  de  fer  et  le  déluge  de  Deucalion ,  qui  se  sauve  sur 
fR  petite  barque  au  haut  du  mont  Parnasse. 
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Far  le  siicle  d'or  n'eoteedroiUoa  point  enoore  ces  tem^ 
où  les  berge»  égyptiens  et  chaldéeot  vivoiont  tiaoquillement 
dans  les  champs ,  et  paasoieut  leut  vie  à  veiller  sur  leurs  trou- 
peaux, à  considérer  iesastresetàcoaDOÎttce,pardesngaea 
certains ,  l'approche  du  beau  ou  du  mauvais  temps  ?  Ces 
becgers  a'éloieat  point,  comme  les  nôtres^  de  mie^rables 
valets;  c'éloieDt  des  gens  riches  qui,  simples  encore «t peu 
exercés  dans  les  arts ,  vivoient  sous  des  lentes  et  a'avoîent 
<£ue  des  trésws  réels;  c'est-à-dire  les  Ëruits,  les  légume» 
de  la  terre  et  des  troupeaux  inaomlvabtes.  iLe  poil  d« 
leurs  chèvres  et  de  leurs  chameaux,  la  laiae  de  leurs 
Iirebis ,  leiH'  fpurnissoient  des  vétemens  ;  le  lait  de  tous  cea 
UÛDMux  faisoit  une  partie  de  leur  nourriture.  l'es  bœa£i( 
lu  ânes,  portaient  les  tentes,  lorsqu'ils  voui<àent  changer 
^  lieu ,  et  on  vendoit  aux  veisins  le  superflu  de*  bestiaux. 
Je  .te  répète ,  ces  liommes  éKHeat  simples  ,  miûs  iwii  pas 
grossiers;  c'est  d'eux.que  les  Grecs  emprunterait  presque 
loute»'leuTs  oonnoissances ,  lorsque  les  Orientaux  porl^eirt 
]eur  commercé  dans  les  lies  dé  la  Méditemoée^  dant 
l'Archipel  et  dans  le  continent  de  la  Grèce.  Aioâ  l'Suïope 
doit  tout  à  l'Égyple  ■&  à  l'Asie. 

Comme  les  Cfaaldéaas , -assez  seml^^les  «ne  saints  pa- 
Iriarches  dont  l'Écriture  fait  mention ,  ne  eonnoissoient 
dans  les  premiers  temps  ni  l'ambition,  ni  U  guerre  et. ses 
funestes  suites,  ils  se  borooient  à. .des  occupations  douces 
et  paisibles.  L'imagination  de  ces  peuples,  toujours,  plua 
riante  que  la  nôtre,  leur  fit  bieniôt  inventer  l'art  des  vers 
pt  celui  de  la  mun<jue ,  et  ajirter  ensemble  ces  deux  arl« 
J»illan>.  Zjie  lahleau  de  la  na tu re«> qu'ils  avoient-  sous  las 
ytux,  fournissoù  la  matière  de  leurs  chansoBs;  la  retigioa 
elle-même  fut  célébrée  par  des  hymnes  cbantés  sur  dea 
iastruroiBos  divers  :  l'amour  et  la  vertu ,  qui  faisoient  le 
charme  de  leur  vie ,  ne  furent  point  oubliés.  Telle  a  p« 
être  la  véritable  origine  de  l'églogue.  i 

ï«e  commerce  fut  peut-être  la  première  cause  du  chsiK 
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gemenf  (joi  arriva  dans  letirs  mniua.  Us  Tapportàmiit  àm 
paya  étrangers  des  mai-chfladûes  iaconnuei ,  utiles  si  l'on 
veut,  mais  non  pas  néceuairea,  et  di»it  ils  a'étoient  bien 
pBsaé  juaqu'alors.  Leur  induatrie  augmenla ,  leurs  idées 
s'éteodirent ,  ils  découvrirent  de  nouveanx  beaaiDB  iju'ils 
n'avoient  pas  même  aaupçanDéa.  On  avoit  le  nécessaire  et 
l'utile,  on  voulut  se  procurer  ce  qui  parut  commode  ;  «nfin 
on  recharcba  l'agcéable  et  même  le  superflu.  Le  luxe  a'ia- 
troduisit  chez* ces  peuples,  et  avec  lui  ^'ambition,  la  cupi- 
dité, l'avaries,  la  dureté  de  coeur,  Vamour  ezcluaif.de 
soi-même.  Ces  biens  naturels,  ces  ricbesses  précieuses 
dont  nous  ayons  parié,  et  dont  le  bétail  faisoit  la  plt^ 
grande  partie ,  furent  échangés  contre  de  nouveaux  biras  * 
contre  des  biens  de  coDTWiion.  On  n'épargna  pas  les  crimes 
pour  se  les  procurer ,  quand  oa  ne  put  les  acquérir  par 
4'autpea  voies>  La  sûreté  commune  exigea  qu'on  réprimât 
ces  violences;. il  fallut  établir  des  chefs  revêtus  d'une  auto- 
rité légitime ,  et  dont  la  volonté  ^e  fût  que  celle  de  la 
commnnauté  assemblée.  Cette  volonté  publiée  fut  appelée 
Idi;  chacun  fut  obligé  de  s'y  conformer,  et  les  moeurs, 
c'est-à-dire  les  lois  de  Ja. nature,  n'eurent  plus  de  force 
qu'autant  qu'elles  s'accordèrent  avec  les  lois  inalituéei., 
avec  les  mœurs  civiles, 

:  Ainsi  se  form^%nt,  par  degrés,  les  états  monarchiques  o« 
républicains,  selon  que  l'autorité  se  trouva  entre  les  mains 
d'un  seul  ou  entre  celles  de  plusieurs.  Ceux  qui  eurent  en 
abondance  les  èiens  de  convention  furent  appelés  riches  f 
ceux  qui  en  eurent  le  moins  furent  pauvres.  Pour  en  obter 
nir,  ils  se  soumirent  aux  rich^  et  aux  grands,  qui «n  firent 
leurseselareset  leurs  serviteurs;  ils  engagèrent  leur  liberté^ 
ce  prétemt  de  Ip  nature ,  ce  droit  sans  qui  l'homme  n'est 
plus  homme ,  pour  obtenir  au  échange  une  partie  de  bes 
préteodus  biens  :  de  là  les  noms  de  princes  et  de  sujets, 
d'esclaves  et  de  maîtres.  Les  maîtres  dédaignèrent  de  faire 
Mf  PDX-mêiQea  ce  qui  pouvoit  les  fatiguer,  ce  qui  demqn? 
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doit  des  soins  et  Ae  la  peiae.  L'eochve  fut  chargé  ds 
veiller  sur  les  U'oupesuz ,  Isadis  que  le  maitre  dormoit 
mollement  sous  des  lambris  dores ,  dans  l'enceitite  des 
vitles.  L'idée  de  bassesse ,  jualement  atiacbée  à  la  servitude , 
lut  attachée  aussi,  mata  injustemeat ,  aux  travaux  de  ceux 
qui  s'étoîent  avilis  fmqu'à  se  vendre.  Ces  travaux,  autrefois 
ai  doux,  exercés  por  des  mains  si  respectables  dans  de 
iBeilleurs  temps  ,  sont  devenus  bas  et  méprisables.  Telle 
est  la  force  du  préjugé,  il  change  tout  à  nos  yeux,  et, 
malgré  l'attrait  naturel  que  peut  avoir  pour  nous  la  vie  dea 
hergera,  nous  la  dédaignons ,  sans  songer  que  .ce  sont  les 
pâtres  ignares  et  sauvages  qu'il  faut  dédaigner ,  et  non  leurs 
occupa  lions. 

Nous  regrettons  cependant  cet  état ,  l'objet  de  nospmépris, 
tant  nous  sommes  en  contradiction  avec  nous-mêmes.  S'il 
n'est  plus  en  honneur,  s'il  est  perdu  pour  nous,  du  moins 
nous  voulons  nous  en  retracer  une  image,  et  c'est  ce  que . 
fait  la  poésie  pastorale. 

Quand  a-[-elle  commencé  et  à  quelle  occasion  ?  Noua 
ne  savons  là-dessus  rien  de  certain ,  et  je  n'ai  garde  d'é- 
taler ici  une  érudition  déplacée,  en  rapportant  les  à.iSSÈ~ 
rentes  conjectures  des  anciens. 

Le  premier  qui  nous  a  fait  connoitre  ce  genre  de  poëue- 
est  le  célèbre  Théocrile ,  natif  de  Syracuse.  Virgile  l'itnita 
depuis,  et  quelques  écrivains  prétendent  qu'il  l'a  surpassé. 
Dans  le  dix-septième  siècle,  les  Italiens  embouchèreut  les 
chalumeaux  ;  Racan  et  ensuite  Segrais  furent  bergers  chea 
nous ,  et  M.  de  Fontenelle  leur  «  succédé. 

Ce  De  fut  pas  assez  pour  lui  de  donner  à  ses  bergers  les 
mœurs  et  le  ton  de  la  ville  et  de  la  cour ,  de  leur  mettre  sans 
cesse  dans  la  bouche  de  petits  madrigaux,  des  réflexions 
aabiiles  et  même  très-métaphysiques;  il  soutint,  dans  tsa. 
ZLéflexions  sur  l'Églogue,  que  la  vrai  genre  de  ce  petit 
|)0ëme  n'avuit  pas  été  saisi  par  Virgile,  qu'il  traite  assez  mal. 
Va  très-bel  esprit ,  no  métaphysiciea  comme  M.  de  Foa* 
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tenelle,  psiit  fort  bien  De  pas  sentir  le  mérile  de  la  Traie 
poësîe,  «t  perce  qu'il  raisonne  sans  cesse,  qu'il  analyse 
toutes  ses  id<$es  avec  justesse,  il  croit  devoir  faire  de  set 
bergers  des  raisonneurs,  des  diuertateurs ,  qui  parlent  d'a- 
mour avec  beaucoup  de  sagacité.  C'est  une  chose  assez  sin- 
gulière de  voir  comme  ces  gens>lâ  connoissent  le  cœur 
humain ,  comme  ils  découvrent  les  ressorts  qui  le  font 
agir ,  comme  ils  le  sondent  dans  ses  plus  secrets  replis. 
£nfia,  lorsque  vous  croyez  de  bonne  foi  être  à  la  compagne 
avec  Tyrsis  et  Sylvie,  tous  éles  tout  étonné  de  ne  voir 
auprès  de  vous  que  le  marquis  et  la  comtesse  ;  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  quitter  la  ville, 
(i)  C'est  que  M.  de  Fontenelle  s'est  fait  une  très- fausse 

(i)  M.  de  Fontenelle,  ennemi  de  Racine  et  de  Boilesu  ,  ne 
faisoit  pas  plus  de  cas  des  Td^lles  de  Tbéocrîie  que  des  Églogues 
de  Virgile.  La  pièce  du  poëte  grec  qu'il  a  le  plus  voulu  tourner 
en  ridicule,  est  l'idylle  des  Pécheurs,  remarquable  par  cette 
nuveté  qui  n'est  accordée  qu'au  génie,  et  que  lui  seul  est  en 
état  de  bien  sentir.  On  est  assee  d'accord  que  le  berger  de  Ver- 
sailles BToit  trop  d'esprit  (  si  c'est  en  trop  avoir  que  de  l'avoir 
faux)  pour  Juger  sainement  les  ouvrages  du  berger  de  Syra- 
cuse. J'ai  cru  que  le  lecteur  ponrfolt  être  curieux  de  voir  cette 
idjlle  des  Pécheurs  en  vers  français,  pour  aïoir  quelque  Idée 
d'un  pacte  si  aimé  de  Virgile,  et  bien  dédommagé  par  là  du 
mépris  de  Fontenelle.  Cette  traduction  est  le  fruit  de  la  pre- 
mière jeunesse  de  M.  Qément  (  de  Dijon  )  ;  i  ce  titre  ,  elle  m 
droit  à  quelque  indalgence. 

LES  PÊCHEURS. 

C'est  k  la  panneié  qne  l'csi  éoit  l'indn*ttîe> 
IJuî  des  foibt«9  hamaini  nît  adoucir  les  nuui  : 
Mail  de  mille  loucii  elle  remplît  U  vie. 
A  pttne  l'alUMUi,  après  de  dnrt  traTaux  , 
Dedi  In  brsi  du  loaimiil  traBT«'l-il  W  r>I«i. 
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idée  de  l'Églogue.  Voici  le  fond  de  son  système.  Des  genu 
■ans  élude ,  sans  éducatioD ,  des  bouviera ,  ea  aa  mot ,  noua 
révoltent,  bien  loin  de  nous  amuser,  et  les  habitans  de  la 


,  Itent  leur  cabatw,  k  loiu  teari  eipoafc. 
Deux  pteluuri,  lui  le  jonc,  I'ud  veti  l'aulre  eoacliiaj 
DormoienI,  la  têie  repoli 
Sur  dei  fBuîlIages  àtuèehéii- 
Autour  d'eux  Ploient  ëpaoch^i 
Dm  tumeçoiM  au  orin  blaiiD'atlaebës, 
El  dM  nueiui  «t  iet  coibeUlei , 
Et  in  Itbjrinthet  d'oder, 
El  Uw  d'antres  sriiiM  pareillct 
Que  la  luse  iimnta  pour  ce  pauTn  m^lier. 
'  Koii  loin  d'eux  une  barque  usée 
Sur  d(s  routeanx  ëloit  poiie. 
De*  deux  p^cheuri  c'était  U  tout  le  biea , 
Le  fruit  de  leurs  travaux ,  leur  uniijue  forluoe  ; 

N'ajaDt  pai  mâme  an  peiLt  ahien. 
Tous  deux  u'avoiént  pour  compagne  commune 
Çue  la  pAuvrelë  «eulement  ; 
Haï  autre  voiaiii  que  Neptune , 
DodI  les  flots  &  leurs  prà  •'■vanfoianl  douimnent. 
A  pâue  de  la  nuit  l'inégale  ooerriftre 
Sur  son  rapide  char  achevait  sa  oarrifcre, 
Quand  l'amour  du  travail  et  les  soins  inquieli 
Otoieul  i  ces  mortels  le  sommeil  et  la  paix. 

Ua  matin,  eamme  ils  l'éveillirent 
Bien  avaut  cjue  te  jour  n'eût  ëelairë  les  deux, 
Eu  ëlendanl  les  bras  et  se  frottant  les  yeux  , 
Ce  fut  ainsi  qu'ib  ae  parltrenl  : 

ASFH. 

N'esl-ce  point  &  tort  qoe  l'on  dît 

Que  durant  la*  saison  brAlanle, 

A  la  marche  du  jour  plus  lent« 

SuooMe  une  plus  courte  nuit  ? 
Celle-ù  m'a  donné  plus  d'uu  songe,  et  l'aurore 
Au  rivage  op^oié  ne  ponit  pat  coeai«- 
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cstnpàgne  n&  acmt  que  cela.  Cependant  la  campagne  est  quel- 
que chose  de  ai  agréable,  qu'on  y  passeroit  volontiers  aon 
temps,  si  ceux  qui  l'habiteot  ne  faisoienl  perdre,  par  \eat 


Ne  *aui  plaigne!  point  *aiu  raûon 

De  cetle  agr^bls  saison  ; 

Sa  marche  n'est  poini  iétan^te. 
Peut-itre  le  sommeil  a-t-il  fui  de  ras  jeu»  ; 
Zia  nuil  paToJt  plus  courte  i  qui  la  Templîl  mieox^ 
Et  les  soucis  poorrous  l'ont  prolonge. 

Ami ,  puisque  nous  partageons 
Ifolie  cabane  et  nos  poissoot, 
Je  veur  vous  faire  paît  de  même 
CuD  songe  qui  me  oause  un  embartas  extrême. 
Pour  expliquée  un  Songe  il  faut  beaucoup  d'esprit. 
Nous  aToni  le  loiiîr  :  d'ailleurs,  que  peut-cn  faii* 
Sur  le  bord  de  la  mer,  et  sur  un  miuvais  lit, 
Iiorsque  Ton  ne  iort  point  et  qu'il  est  encor  nait  ? 
». 
Vn  rÎTC  n'est  qu'une  ckimtre  ; 
Hais  de  qudqa'nn  que  Fon  chérit 
Les  rêrei  même  doivent  plaire. 

A. 

Aprts  nos  longs  Iravaui  et  le  léger  repas 

Qu'hier  le  soir  en  peu  de  temps  nous  primel, 

VoU)  le  savei,  noua  éliom  las, 

Et  bienlât  nous  nous  endormimej. 
IStA,  j'ai  rêvé  qu'assit  aux  bords  accoutumés. 
Je  gueitois  lei  paissona  par  l'amorc*  ofaarméj. 

Ma  main,  sur  la  surfuM  unie, 

Secoue  avec  légèreté 
L'appât  tiompeur  qui  leur  ofijw lavie, 

fit  leur  aie  la  libslé. 

On  rêve  de  ce  que  l'on  aime, 

Et  moi  jn  lâve  de-paÎMeo  :  - 
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nistiàté,  une  partie  du  plaisir  qu'elle  inspire.  Les  fleurs , 
les  ruisseaux,  me  flattent,  me  présentent  l'image  de  ia  belle 
nature;  je.  ck^ïs  être  dans  un  moadct  enchanté,  tous, est 


Dn  tt  prJMDle ,  s!  mord  à  l'ha 
Son  Mng  coule ,  il  eit  prii ,  et  ma  joie  «tl  mtXttai/t- 
Ma  pcrcbe  avec  effort  *oui  le  poi<l*  w  courbcâi  ; 
J'avaoee,  iofuiet  dani  ma  joie, 

Qu'uD  fer  atuiî  uinee  aocrochoit. 
J'appr^hendoU  quelque  b!euur«  : 
Mail,  laidii-je,  de  par  lu  dieux  1 
Si  la  tne  ble*K*,  je  t'aimre 
Que  moi-mtine,  i  moD  tour,  te  blesterai  bien  mima. 
Lemcmenl  eofia  je  le  (ire  ; 
Je  le  lieos,  e'ett  un  prâiwHi  d'or, 
D'or  nufiif ,  et  ye  orma  pou^der  an  empire. 
J'ai  pem  qu'il  ne  soit  le  tr^r 
Ou  d'Ampbylrite  ou  de  Heptuoe^ 
Ou  d'un  autre  dieu  de  la  mer. 
Uai( ,  qu'importa  ?  li  la  fortune 
Xat  nu  pTJicDt  de*  dieux,  il  n'eu  eil  que  plui  cher. 
Je  le  d^Iacbedooe,  faieo  content  de  moi-même, 
Haï*  doucement,  area  ua  loin  extrême 
De  ne  pnat  laiaaer  d'or  au  fer. 
Sur  la  rire,  ^eiidaut  «i  coolemplant  ma  praie, 
A  la  mer  j'ai  jurf  le  plu)  ainefere  adieu  ; 
J'ai  juré  que  lur  terre,  «iiui  qu'un  demî-dien. 
Comme  un  rot,  je  vitrai*  en  paix  et  dans  la  joie. 
Tout  en  jurant ,  je  m'^UIe  enchanta , 
Me  croyant  rrâj  me  plaisant  ft  le  crûre  ; 
Le  poiison  d'or  n'est  plus  qu'en  ma  mtetoire; 
Mon  «erment  reste,  et  j'en  luia  tourmenta. 


Ne  voua  alarmez  point  d'un  sm^, 
Voua  n'^liei  heureux  qu'en  donnant  : 
Si  le  ttëaoT  «t  nu  ii 
UeitlaciuK 
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Viut  à  mes  yeux  :  mais  cetto  illusion  est  bientôt  détruite 
par  la  vue  d'un  villageois  dont  l'hafaillement ,  l'air ,  les 
manières  et  le  laagage ,  ont  quelque  cliose  de  dégoûiant ,  de 
rude  et  de  barbare.  Pourquoi  ces  champs  délicieux  n'onl-ils 
pas  pour  habitans  des  hommes  aimables  et  pulia  Y 

Plein  de  ces  idées ,  M.  de  Fontenelle  crée  des  hommes 
nouveaux  dout  il  peuple  les  campagnes.  Ses  réflexions  oot 
été  très-justes ,  mais  sa  réforme  n'est  pas  heureuse.  Il  met 
dans  les  campagnes  des  hommes  chargés,  à  la  vérité,  de 
conduire  les  troupeaux;  mais  il  leur  défend  de  nous  entre- 
tenir jamais  du  soin  qu'ils  prennent  de  ces  mêmes  troupeaux , 
parce  que  ce  soin ,  ce  détail  a  quelque  chose  de  trop  bas.  Je 
ne  sais  même  s'il  ne  voudroit  pas  que  ces  bergers  menassent 
simplement  les  brebis  dans  la  plaine  et  les  ramenassent  à  la 
bergerie,  laissant  d'ailleurs  l'embarras  de  les  laver,  de  les 
tondre ,  à  des  valeU  à  gages  qui  ne  paroitroient  jamais  sur 
la  scène ,  et  qui  resteroieut  toujours  dans  le  bercail.  On  serait 
du  moina  tenté  de  le  croire,  lorsqu'on  le  voit  rejeter  avec 
dédain  cette  image  prétendue  grossière  que  l'on  trouve  dans 
Virgile ,  églogue  JII  :  TityTe ,  éloigne  tes  chèvres  des  bords 
dti  fleuvi;  j'irai  Us  laver  moi-même  à  la  fontaine,  quand 
il  en  fera  temps. 

Les  bergers  de  M.  de  Fontenelle  n'ont  d(Hic  plus  rien 
d'abject  ni  de  rustique.  Ce  n'est  pas  assez,  il  en  fait  des  per- 
eonnages  polii  et  toujours  amoureux  ;  ainsi ,  selon  lui ,  point 
d'églogue  sans  amour.  Ce  qui  lui  plaît  dans  la  vie  des  pas- 
teurs, telle  qu'il  la  conçoit,  c'est  la  tranquillité  dont  ils 
jouissent.  Exempts  d'ambition ,  de  cupidité,'  d'avarice,  ils 


AU»  cberchtr  «or  m  rivage 
Si  ^wt  d'un  *Di^  d'or  qu'aujourd'hui  noui  «inoii*. 
Ulaal,  c'eit  le  plui  tùt,  *  oui  remeUre  à  l'ouvnge. 

Et  TeUmmcr  à  nos  poisMut. 

(,IfoUj4  fjédittur.) 

r.  '  i3 
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n'out  qu'une  pUBÎon ,  et  c'eft  la  plus  douce ,  la  plus  aaturellfl 
à  rhomme ,  la  seule  peiit-élr*  qui  soil  cofomune  et  en  quel- 
que sorte  essentielle  à  tout  le  genre  humain  ;  c'est  l'aoïour. 
Je  veux  bien  que  l'amour  entre  dans  l'^logue,  mais  qu'il 
en  soit  la  partie  esKnlielte,c'eitce  que  je  ne  puis  accordera 
M.  de  Fontenelle.  Lmr  amour ,  au  reste ,  n'est  point  sujet 
sux  emportemens,  aux  fureurs,  aux  jalousies  terribles  qui 
accompagnent  cette  pataion  dans  tes  villes;  c'est  un  amour 
doux,  paisible,  et  dont  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  que  les 
fleuis  I  il  est  sans  cesse  au  milieu  des  ris  et  des  jeux  ;  eu  uo 
mot,  c'est  un  amour  galaat. 

Je  compceodr  bien  ce  que  c'est  que  l'amour  doux  et  pai- 
nble  ;  je  n'empâche  point  M.  de  Fontenelle  de  Faire  marcher 
à  ses  côtés  les  jeux  et  les  ris ,  quoique  le  véritable  amour  soit 
plutôt  un  peu  triste  que  parlé  vers  la  joie  ou  la  gaieté  :  mais 
que  sigui&e  uu  amour  galant?  Nous  avons  je  ne  sais  combien 
de  mots  qui  ne  signifient  rira,  ou  dont  le  sens  nous  échappe 
et  n'est  pas  fixé.  Qu'est-ce  que  la  galanterie?  est-ce  de  l'a- 
mour ?  Jfon  !  la  galanterie  n'a  qu'un  faux  air  de  l'amour. 
Ifous  avons  tous  une  certaine  ioclinali(»i  naturelle,  pour  le 
aexe  en  général.  Une  femme  que  nous  apercevoiis  pour  U 
première  fois ,  si  nous  lui  trouvons  plus  d'attraits ,  plus  de 
mérilequ'àune  autre,  devient  dans  le  moment  même  l'objet 
<de  cette  inclination  t  nous  rasaecnbjoni sur  elle  seule  caque 
BOUS  sentons  pour  tout  soo  sexe  ;  nous  ne  manquons  pas  de  lui 
Jaire  notre  cour,  sans  que  pour  cela  notre  aear  soit  blessé 
pour  elle  ;  nous  exagérons  ses  charmes ,  son  esprit  ;.  nous 
lui  faisons  entendre  que  rien  ne  résiste  au  pouvoir,  de  ses 
yeux  ;  notis  en  sommes  aux  petits  soins;  nous  lui  débitons 
des  fadeurs,  et  nous  sommes  alors  des  galans.  Le  petit- 
maître  est  autre  chosej  il  fautque  les  femmes  te  recherchent, 
comme  le  gakst  recherclie  les  femmes.  La  galanterie  est  sî 
peu  de  l'amour,  que  l'on  se  croit  obligé  de  jouer  le  même 
rôle  auprès  de  toutes  les  femmes  d'an  certain  ton  -  on  se 
charge  de  leurs  chaînes,  on  liénit  |oa  martyre. 
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;  Les  Greos'et  1m  AomtiiM  n'ont  point  cobilu  es  froid 
{argoo  ijui  nous  est  venu  des  temps  barlMresloù  les  Fali- 
dins  «lloienl ,  selon  les  lois  de  la  chevalerie  ernoie,  défendre 
l'honneur  des  dames  :  bientôt  chacun  eut  ta  sienne ,  pour 
Ja  forme  seulement,  et  sans-iea  6tn  amoureux;  il  j'invo- 
quoit  dans  les  p^s  et  à  l'approche  d'un  combal.  Phuietn^ 
nations  cooservèreut  ce  go&t  ridicule.  Les  français  crurant 
qu'il  étoît  honteux  d'avoir  de  la  txavôure  et  de  faire  de 
belles  actions  si  on  n'en  altribuoit  pas  l'honneur  A  sa  damej 
et  qu*on  n'étoil  point  poli ,  k  mtnns  de  li  prendre  pour  la  sou- 
veraine de  son  cœur,  pour  l'arlâtre  de  tous  ses  pas,  et  de  lui 
consacrer  ifl  vie  et  ses  volontés.  Les  femmes  furent  l'ame 
des  tournois ,  des  carrousels  ;  et  le  vainqueur  devoit  toujours 
recevtnr  le  prix  de  leurs  mains.  £nfia ,  amant  ou  non  ,  il 
fallut  toujours  être  galant ,  sous  peine  de  passer  pour  un 
cavaUar  mal  apprit. 

■  Les  anciens ,  s'ils  evoient  pu  revenir  sur  la  terre,  av  . 
roient  ëlë  birai  surpris  de  voir  la  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise monter  à  l'assaut  d'une  ville  «veo  entant  de  valeur 
que  les  Alexandre,  et  cela  pour  avoir  le  plaisir  d'attachev 
aux  portes  de  la  vitle  les  armes ,  les  chiffre*  et  la  devisa 
de  leurs  maîtresses  ;  ils  atiroïent  traité  de  fous  des  hommea 
<(ui  se  faisoient  tuer  par  vanité  pure,  et  plutôt  pour  la  gloko 
d'une  femme  qu'ils  n'aim(»eat  point ,  que  pour  la  gloire 
de  la  patrie.  Cette  chitn^  avoit  cep^ulant  un  heureux 
effet ,  puisqu'elle  faisoit  des  héros  de  presque  tous  les  jeunes 
ïraoçais.  Mais  éussi  quels  ruisseaux  de  sang  précieux  n'a- 
l-elle  pas  fut  couler  4ens  les  combats  singuliers,  dans  ces 
dnels  fréquens  où  l'on  «Uoit  s'égorger  mutuellement  j  pour 
•V(»r  le  plaisir  de  fiùre  avouer  aux  autres  que  les  beaux 
,yeux  de  ce  qu'on  crojroit  aimef  n'avoient  point  de  pareila 
■u  iosonae.  On  fit  des  romans  de  chevalerie ,  où  l'on  ne 
manqua  point  de  consacrer  ces  belles  prouesses  et  ce  lan- 
gage impertinent.  On  le  fit  passer  aussi  dans  les  romane 
'Am  bargeriasj  et  DtafJ,  -daos  son  Al^ée,  fit  parier  Céiadoa 
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et  tous  ses  h^ros  et  ks  h^oïoes  lur  le  ton  galant.  Toui  les 
gi-ands  hommes  de  l'anliquité,  les  Brutus,  les  Codés,  lef 
Cynu,  loin  de  conserver  dans  les  volumes  entassés  do  ma- 
éemoiat\\tJeScuMry,deIaCalpreaide,  etc.  leur  gravité,' 
leur  caractère  fier  et  guerrier,  ne  -sont  devenus,  grâces  i 
ces  auteurs^  que  des  Sjlvandres  insipides.  Non  seaiemmt 
Qu  les  peint  amoureux,  non  seulement  toutes  leurs  belles' 
■ctiotM  n'ont  pour  cau^  que  l'amour,  ce  qui  est  déjà  fort 
déshonorant  pour  eux  ;  maù  cet  amour, -considéré  de  prè8> 
ti'«8t  quHine  fade  gahmieriê  :'  > 

'OafâatCà^ngalajU,  et  Brutus  dameret.  (Boil.) 

Aujourd'hui  on  ne  rompt  plus  de  lances,  on  ne  se  coupe 
plus  la  gprge  pour  des  dames  que  l'on  ne  connoit  que  de 
vue;  on  n'a  [^us  cet  idîome>  ce  atjrle  doucereux  et  em- 
miellé qui  affadit  le  cœur;  mais  on  est  encore  galant  ;  je 
me  trompe,  on  commence  à  ne  plus  l'être  du  tout.  Les  ' 
gens  de  qualité  négligent  les  femmes  bocaétesqui  leur  sont 
attachées  par  des  noeuds  Intimes  ,  et  u'eDlretiennent  de 
coinmeroe  qu'flvec  des  filles  faciles.  Et  pourquoi?  Cest 
qu'il  fatit  être  à  la  mode;  c'est  que  madatoe  ennuie  avec 
■on  air  de  dignité ,  et  que  mademoiselle  amuse  par  son 
mi  Ubre  et  voluptueux  ;  c'est  qu'on  n'est  pas  obligé  d'^re 
galant  avpc  une  Lais,  et  qu'on  peut,  sans  impolitesse, 
la  quitter  lorsqu'on  en  est  mécontent.  La  galanterie  étoit 
gênante. 

Elle  est  cependant  'encore  d'usage  en  public ,  et  sur-tout 
dans  le  bourgeois*  Lorsque  M,  de  Fontenelle  composoit  ses 
Idylles ,  elle  étoit  plus  généralement  répandue  dans  toute 
h  nation.  A«ssi,  eapreuaut  le  ton  de  son  siècle,  il  sut, 
avec  l'esprit  qu'il  avoit,  faire  dire  à  ses  bergers  de  très- 
jolies  choses.  Leurs  dialogues  roulant  tous  sur  l'amour 
(c'est-à-dire  sur  celui  que  l'auteur  connoissoit  )  ,  n'étoient 
que  des  scènes  è!op4ra;  ils  filoimt  le  parfiiit  amour,  et 
dissertoient  dtf  biatia  au  soir  sur  l'essence  et. les  qualilét 
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âa  cet  amùur  si  délicat.  Enfin ,  les  Pastorales  d«  M;  de 
Fonlenelle sont  des  complimfHis  bien  tournés,  des  discoim 
de  ruelle,  des  sentences  fines  avec  un  certain  air  nalurel 
qui  fait  illusion  d'abord.  Mais ,  prenez-j  bien  garde ,  tous 
reconnoîtrez  que  sa  muse  cbampétre  est  fardée ,  son  lan- 
gage précieux,  ses  tours  recherchés,  et  qne  votre  cœur 
T«ste^froid  ,  tandis  que  ses  bluet tes,. amusent  votre  esprit. 
M.  de  Fonlenelle  avoït  de  la  légèreté  daus  le  style,  de  la 
grBce  dans  les  espreasioos ,  de  la  finesse  et  sur-tout  beau* 
coup  de  netteté  dans  les  idées;  mais  il  n'avoît  pas  cette 
chaleur  qui  fait  lame  de  la  poésie  :  il  n'enchaptoit  point  » 
quoiqu'il  parût  quelquefois  avoir  du  seniioïeat ,-  il  plûoit , 
il  amifsoit ,  suliwj  de  toucher  et  d'ipléresser;  il  décriroit,  . 
au  lieu  de  pemdre. , l!)ii  un  mot,  il  prit  le  flambeau  d« 
l'Amour,  si  je  puia  me  servir,  dt;  cette  expression  ,  pour 
lire  dans  le  cueur  des  amans  ;  mais  il  n'en  fut  point  échaufië. 
Ses  Pastorales  sont  charmantes ,  si  l'on  s'en  rapporte  & 
quelques  personnes;  mais,  je  a'y  trouve  dÏ  fynx,  ni  coloris, 
ni  feu ,  ni  images  poétiques ,  et  je  qerois  tenté  de  dire  qu'il 
ne  fut  inspiré  ni  par  l'Amour ,  ni  par  Apollon  i  heureu- 
sement pour  lui  ce  n'étoit  pas  sur  ses  vers  qu'il  fondoit  sa 
réputation.  Ses  autres  ouvrages  seront  toujours  lus  avec  &uit 
et  avec  plaisir  par  la  postérité  la  plus  reculée. 

Je  ne.  me  suis  étendu  sur  cet  article  que  parce  que  le 
mauvais  goût ,  s'il  se  trouve  par  hasard  daqs  les  écrits  d'un 
homme  célèbre ,  est  toujours  cosita^eui(.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  prenne  AL  de  Fonteuelle  pour  modèle  dans  le  geni-e 
de  l'iiyiie,  m  qu'on  se  laisse  sédiura  par  ses  réflexions 
sur  cette  Sarts.de  poeaUi}  jéflexiaqa.capable^  de  gâter  le 
goAt  des  jeunes  geos,  et  de  leur'douner  un  certain  mépris 
pour  les  ouvrages  précieux  de.  l'antiquité.  Ou  assura  qu'il 
n'a  jamaia  «né  ;  si  cela  est ,  il  n'est  pas  étoanant  qu'il  ait 
■à  mal  peint  l'amour.  Pour  le  pondre , 

Cest  peu  d'être  poëte ,  il  faut  être  amoureux.  (  Bou.  ^ 
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Il  âevoit  donc  n^cesnirement  blâmer  Virgile,  qui  d'» 
pu  eu-le  bopbeilr  d'être  gaUst,  non  plus  qu'Ovide  et  tous 


Cea'étiHt  pas,  jadis,  lur  ce  ton  ridicule 
,  Qu'^moui  dictoit  1rs  vers  que  Boupiroit  Tibulte, 
Ou  que  du  teudre  Ovide,  animant  les  doux  sons^ 
Il  donnait  de  soo  art  ks  chanoautes  le^tu.  (Boii,. } 

MldeFontenelIederoîtaussicroireqtieTbéocnteétTii^le 
àvoiènt  une  fkus^  idée  de  l^glogue ,  parce  qu'ils  n'introdui-* 
•oient  pas  toujours,  l'un  et  rautre,  des  bergers  amoureux,  et 
^e  M.  de  Fonténeffe  ne  coanoît  point  d'^togue  sansamonr; 
V6ici,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  réflexions  que  Virgile 
pourroît  aviïir  faite»  sur  là  nbtore  de  cette  sorte  de  potfstei 
Il  paroit  s'être  dit  h  Ttii-iriêmé  que  les  bergers  de  son  siècle 
étoîent  en  effet  trop  grossiers;  que  l'idylle,  pour  être 
sgr^able ,  ne  dev^oit  ofiHr  que  des  bergers  tels,  par  exem- 
ple ,  que  'ceux  de  la  Cliatdée ,  qui ,  n'élaot  point  de  vils 
esclaves  ,  mais  ordinairement  les  enftins  de  ceux  à  qui 
appartenoienl  les  troupeaiiz  ,  n'aiFaient  ni  la  rustitité  des 
valets  à  gages,  ni  les  belles  manières  et  le  stjle  des'cour- 
tîsaàs.  Les  pasieurs ,  envisagés  sous  ce  point  de  vue ,  avoieot 
tout  ce  qu'il  Talloit  pour  plaire  :  simples  sans  grossièreté* 
|]oIis  sans  raflkiemenl ,  versé»  dans  l'astronomia ,  dan»  la 
physique,  dans  l'histoiFe  naturelle  ,'  sans  avoir  tdduii  cet 
•cieaces  eti  système ,  et  les  culti^dt  pour  leur  imoia } 
SnvenleurH-  du  chant  et  de  la  poésie;  très-rel^ieuk  ,  peu 
métaphysiciens  V  toujours  aimableï  et  pleiD*  de  fiimiobise } 
be  conaoissant  d'aùtra  biMs  que  des  moissotis  abondâtes» 
de  gras  pâturages,  des  troupeaux  sains  et  aembreux;  sfwtt 
des  tentes  ou  des  cabanek  uniquement  pour  se  dM'endredefi 
injures  de  l'air  et  de  Findéâieiice  des  saÎBOMj  godIcos  de 
leur  situation,  vraiment  heureux,  e*  désolera  vraiea«it 
philosophes ,  c6s  personnages  dévoient  charmer  et  intéresser 
dans  l'églogue.    '  ' 
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Cq('  bergers  subalternes ,  lorsqu'il  s'en  trouve  dans  les 
Psatûrales  de  Virgile ,  n'ont  pas  re^iit  moins  cultivé , 
moins  orné  que  le*  bergers  en  chef;  ce  qui  me  confirme 
dans  l'idée  qu'il  a  voulu  renouveler  dans  ses  ouvrages  ces 
heureux  temps  où  les  hommes  ëtoient  à  peu  près  tous 
égaux,  et  n'avnent  pas  plus  d'éducation  les  uns  que  les 
autres.  Tom  faisoîent  le  même  ouvrage,  tous  avoieut  soin 
des  besliauz ,  et  on  ne  méprisoit  pas  celui  qui ,  n'abat 
point  de  troupeaux  en  propre ,  gardoit  ceux  d'autrui.  Il  y 
flvoit  trop  peu  de  difiërence  dan»  leur  geoce  de  vie ,  poux 
qu'os  en  mît  beaucoup  entre  leurs  personnes  ;  et  l'on  n'avoit 
pas  l'idée  de  maitrèa  -et  d'esclaves ,  si  injurieuse ,  si  déaho- 
rHBle  pour  l'humanité.  Les  becgers  subalternes,  en  un  mot, 
sont,  diea  Virgile ,  plutôt  des  hommes  de  confiance,  que 
des  valets  a  gages.  Aussi  sont-iU  aussi  instruits  dans  l'art  de 
chanter  et  dans  la  poésie ,  que  ceuk  à  quiies  troupeaux  ap- 
pattieuDent  Or,  ii  n'en  éloit  sûrement. pM  ainsi  en  Italie, 
où  les  gardiens  en  chef  et  ceux  qui  leur  obéissoient ,  ëtoient 
tous  des  pâtres  également  ignorans.  Les  pasteurs  de  notre 
poêle  cnt  une  leiDlude  de' cosmogonie,  de  physique,  et, 
encore  une  fais ,  ils  sont  ezCelIens  lAUnciens  :  il  a  donc 
voulu  faire  paroître  sur  la  scène  d'autres  perseoDages  que 
ceux  qu'il  avoit  sous  les  yeux. . 

Telles  sont  à  peu  près  les  idées  de  M,  l'abbé  Sesfbn- 
laines ,  que  )'aL  développées  et  rendues  à  ma  manière ,  et 
que  j'adopterois  assez  volontiers.  Mais  peut -être  aussi 
Virgile  a-l-il  eu  en  vne  le*  Ai-cndiens  <^\ ,  depuis  Théo- 
crile ,  furent  regardés  comme  les  premiers  pasteurs  de 
l'univers.  Leur  payj.ouMitagçe^x  étoit  rempli  de  beaux 
pàluragea,  et  convenoilà  dçs  bergers,  plutôt  qii'à  des 
laboureurs.  Il  est  certain  .que  .^  bergerie  fut  en  honneur 
chea  eux ,  et  reprit  ses  ancieps  ^oits  et  son  premier  lustre, 
qu'elle  avpit  perdus .«IWuEs  (i)^  Que  ce  soit  eux,  que  ce 

(t)  Ce  dernier  senlîment  est  uès-probable.  Virgile  liait ^ o- 
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soit  ccDZ  àe  la  Chaldée  que  Vii^ile  ait  Tould  imiidre , 

il  8*1  touiours  vrai  qu'il  a  piis  les  aiens  dans  la  nature,  et 

que  M.  de  Fonienelle  a  eu  tort  de  lui  reprocher  laat6l 

qu'ils  étoient  trop  instruits  ,  laaiôt  qu'ils   ëtoieot   trop 

grossiers. 

Lea  soins  qu'exigent  les  brebis  n'ont  rien  de  bas  par  eux- 
mêmes  ,  quoique  U  fausse  délicatesse  de  M.  de  Fonienelle 
en  soit  blessée.  I>e  savoir  des  ancieas  bergers  n'a  rien  qiH 
doive  nous  surprendre,  puisqu'ils  furent  ea effet  nos  pre-. 
miers  maîtres  dans  la  ccmnoissance  des  astres  et  de  la  na-' 
ture;  puisqne  jles  hommes  oisifs  dravent  Décessair«nent 
s'occuper  de  ce  qui  frappe  sans  cesse  leurs  yeux ,  comme 
(Ses  mêmes  aalres' et  leuiv  révolutions  constantes,  les  fleurs, 
les  plantes  diverses  que  produit  la  terre,  et  dont  il  est 
oaturel  qu'ils  rherchent  à  connoître  les  propriétés.  L'ennoi 
d'un  c6té,  la  beauté  de  la  campagne  de  l'autre,  ont  dii 
inviler  ces  mêmes  hommes  à  cultiver  les  deux  arts  les  plus 


Gi«ursfbis,  dans  ms  Eglognes ,  l'c loge  des ^rcadtans.  S'il  parts 
de  deux  bergers  babiks  dans  l'oit  du  dtant ,  il  dit  : 

jâmiaJtonnUt  atatilat,  jàRCMDES  ^MBO  ; 

Mt  eoMart  fmrtt ,  «i  letpandtre  parati.     (Bglog-  VIT.) 

Gallui,  dans  la  x*  ^loguc,  s'adresse  aux  Arcadiens  comme  ■ 
aux  seuls  bergers  oéltbret  par  leurs  chansons  : 

........     Sali  eamarm  pniii 

AacADii. 

Cest  par  eux  qu'il  souhaite  que  ses  amours  soient  chantéif 
c'est  au  milieu  d*eux  qu'il  auroit  voulu  vivre,  etc.  Cts  traits, 
et  plusieurs  autres  &  peu  ptis  semblables,  ne  laissent  aiiCBU 
lieu  de  douter  que  Virgile  n'ait  choisi  les  Arcadiess  pour  ' 
les  modèles  de  «es  bergers,  et  qu'il  n'oit  pris  ehes  eux  cetta 
idée  de  perfection  qu'il  a  dmaée  &  la  pastorale.  (  JVMe  de 
t  Éditeur.) 
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«gréablet ,  U  musî^e  el  la  poësîe.  L'esprit  âei  bergers  n'a 
dû  cesser  de  s'^  livrer  et  de  s'appliquer  aux  sciences,  que 
lorsqu'il  s'est- trouvé  abruti  par  l'avilissement  de  leur  pro- 
fession. Alors  occupé  uniquement  d'idées  moins  nobles , 
abattu  sous  le  joug  de  la  servitude,  cet  esprit  n'a  plus  été 
le  même.  La  misère,  la  pauvreté ,  le  sordide  înlërét,  seul 
dieu  de  ces  hommes  mercenaires ,  lui  ôtèrent  son  premier 
ressort,  sa  curiosité  naturelle  ,  source  de  tous  les  arts  et 
de  toutes  les  sciences.  Riea  ne  i'af^ta  plus,  il  s'engourdit, 
il  se  rouilla,  pour  ainsi  dire,  et  ne  chercha  plus  h  creuset 
les  mjstères  de  la  Nature,  à  comparer,  à  discuter,  à  ana-* 
\yser.  Tels  sont  aujourd'hui ,  tels  étoient  apparemment  les 
pasteurs  du  temps  de  Virgile  :  et  ce  ne  sont  pas  là  de  vrais 
bergers.  Il  n'a  pas  dû  les  choisir  pour  ses  héros ,  il  avoit 
bop  de  goût.  Lorsqu'un  peintre  veut  représenter  uu  homme  » 
il  neprendpaspour  modèle  un  avorton,  un  homme  difforme 
ou  contrerait ,  quoique  le  nombre  en  soit  plus  grand  que 
celui  des  beaux  hommes. 

Les  bergers,  tels  que  les  suppose  Virgile,  doivent  s'oc- 
cuper de  leurs  moutons,  t'y  attacher  même. et  les  aimer, 
les  supposer  presque  raisonnables ,  leur  parler  souvent  et  les 
apostropher ,  comme  les  héros  d'Homère  apostrophaient 
leurs  chevaux.  Tout  cela  est  dans  la  nature ,  et  cette  aimable 
simplicité  vaut  bien  mieux  que  les  discours  délicats  et  subtils 
des  beaux  esprits  auxquels  M.  de  Fonten^le  donne  le  nom 
Ae  pasteurs.  Ceux  que  l'auteur  ancien  transporte,  par  une 
liberté  poétique,  de  l'Arcadie  ou  de  la  Chôldée,  dans  les 
champs  d'Andes  et  de  M^ntoue ,  prennent  avec  plaisir  le 
soin  des  chevreaux,  des  agneaux,  des  génisses;  leur  chien 
même  est  regardé  comme  le  compagnon  de  leurs  travaux 
champêtres  :  tout  ce  qui  les  environne  est  intéressant  pour 
eux.  On  voit,  dans  Y  Histoire  des  Voyages,  comment  les 
Arabes  et  les  Mores  du  Zsra  traitent  leurs  chevaux  ;  ils 
les  font  coucher  [ffès  d'eux  sous  leurs  tentes ,  les  caressent, 
leur  parlent ,  Leur  tiennent  des  discours  suivis  qui  uoua 
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poroîtTMeot  ridicules  (t).  M.  l'abbé  DuiMas'aulorisèdfecei 
exemples  pour  réAiler  ceux  de  nos  beaux-espi-ils  qui  se 
croient  en  droit  de  méprisN  les  auteurs  ancieus ,  parce 


CO  M.  Tabbé  Dubos  (*)  cite  &  ce  sujet  une  lettre  de  Busbeclc , 
ambassadeur  de  Ferdinand  I"  auprès  du  graud-seîgnear  Soli- 
Bianll,  Kui  In  manière  dont  on  élève  l«s  cbevaux  en  B^thinie, 
pays  ToLsin  de  la  Troade.  «  TobeerTai  dans  la  Bithynie,  dit 
cet  ambassadeur,  que  tout  le  monde,  et  même  les  paysans^ 
y  traitent  lenrs  poulains  avec  humanité,  qu'ils  les  caressent 
comme  on  fait  les  enfans,  lorsqu'ils  veulent  leur  faire  faire 
quelque  cbose,  et  qu'ils  leur  laissent  la  liberté  d'aller  et  de 
venir  par  toute  la  maison  :  volontiers  ils  les  feraient  mettre 
à  table  avec  eoi.  Le*  palfreniers  gouvernent  le»  cbevaux  avec 
la  même  douceur  :  c'est  en  les  Ùattant ,  c'est  presque  en  les 
haranguant,  qu'ils  les  conduisent,  et  jamais  Ils  ne  les  battent 
qu'à  l'extrémité  :  aussi  les  cbevaux  se  prennent  d'amilié  pour 
les  hommes,, et  il. est  très-rare  dVn  trouver  qui  ruent  ou  qui 
«oient  vicieux  en  aucune  manière.  En  nos  contrées,  ils  sont 
nourris  bien  différemment  ;  nos  pàlfrenîert  n'entrent  jamais 
dans  l'écurie  sans  tempêter  contre  eus,  et  ils  ne  croirolent  pas 
les  avoir  bien  pansés ,  s'ils  ne  leur  avoient  pas  donné  cent  coups 
i  propos  de  rien ,  traitement  qui  leur  fail  craindre  et  baïr  les 
hommes.  Les  Turcs  font  encore  apprendre  aux  chevaux  A  se 
mettre  à  genoux,  afin  qu'on  puisse  monter  dessus  plus  aîsé-> 
ment.'  Ib  leur  montrent  à  ràniasscr  S^ terre ,' avec  lès  dents,  un 
Mtonouùn  sabre,  pour  le  présenter  au  cavalier;  et  tlsnietteot 
des  antieauX  ifargenl  au  nec  de  ceux, qui  sOnt  dressés  à  faire  ce 
manège ,  conime  Une  distinction  qui  sert  de  récompense  à  leur 
docilité,  j'en  ai  vu  d'Instruits  à  demeurer  dans  la  même  place, 
sans  que  personne  les  itnt,  après  que  le  cavalier  eut  mis  pied 
ii  terre,  et  d'autres  faire  seuls  le  manège ,  et  obéir  &  tous  les  eom- 

{"y  R^t^tnt  erftipi»*  *tir  la  Po4ti*  tt  la  PtîHturt,  famé  Ii> 
yageS^^el  «liv, , 
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qu'on  voit  dans  leurs  écrili  des  héros  parler  à  lèufs  che- 
vaux. Ces  hommes  si  délicats  osent  tourner  eo  ridicule 
Adiille  et  Hector,  et  s'imaginent  qu'Homère' n'avoit  pas 


mandemens  que  leur  faisoit  un  écuyer  qui  se  tenoit  à  une  aiMv 
gnnde  distance. . . .  ht»  miens  (  dit  encore  le  ffiéme  écrivain  ] , 
me  donnent  toua  le*  soirs  ua  passe-temps  singulier  :  on  les 
tîredanslacour,  et  celui  que  l'appelle  par  son  nom  me  regarde 
fixement  en  hennissant.  Nous  avons  fait  connoissance  par  le 
moyen  de  quelques  c&lu  de  melon  que  je  vais  moi-même  leur 
mettre  dans  )a  bouche.  > 

Je  ne  puis  m'emp^ber  de  placer  encore  ici  une  citation 
qu'on  trouve  dans  le  même  ouvrage-  Cest  un  morceau  de  ];i 
relatiou  de  H.  le  chevalier  Darvieux,  ce  voyageur  illustre  et 
savant.  Voici  ses  termes  :  ■  Un  marchand  de  Marseille ,  qui 
résidoit  &  Rama  (*) ,  étoit  ainsi  en  société  pour. une  cavale 
avec  un  .Arabe.  Cette  cavale,  appelée  Toi^sse,  outre  sa  beauté, 
sa  j«)>Be«8«  et-sen  prix  d«  doiue  «ants  écus,  «voit  le  mérite 
d'être  de  race  noble.  Notre  marchand  avoit  sa  géitéalc^ie ,  et 
tou»  les  quartiers  de  père  et  de  mire  de  sa  filiation,  ïL  remonter 
}usqu*&  cinq  cents  ans  d'ancienneté  ,'lé  tout  prouvé  par  des  actes 
publics.  Abrahim,  c'est  le  nom  de  l'Arabe,  alloit  souvent  à 
Rama  pour  savoir  dn  nouvelles  de  oeite  cavale,  qu'il  aimoît 
chèrement.  T^i  eu  plusieurs  fois  le  ploisîr  de  le  voir  pleurer 
de  tendresse  en  l'emhrassant  et  eu  la  caressant.  Il  la  baisoit, 
il  lui 'essuyait  les  yenx  avec  son  mouchoir,  il  la  froltoit  avec 
les  manches  de  sa  chemise,  il  lui  donnoit  mille  bénédiction^ 
durantdés  heures  entières  qu'il  raîsonnoit  avec  elle.  Mes  yeux, 
lui  disoit-il ,  mon  ame ,  mon  cœur,  Jaut-il  que  je  sois  assez 
malheureux  pour  l'avoir  vendite  à  tant  de  maîtres,  et  pour 
Tte  te  point  garder  avec  moi  !  Je  suis  pauvre ,  ma  gazelle ,  tu 
le  sais  bien.  Ma  mignonne,  Je  t'ai  élevée  dans  ma  maison 

(*)  Rama  tit  on  snricn  bourg  de  la  PoIeriiM,  cflèbre  dins  rÉcrir 
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le  moiaâre  goAt  :  ils  ne  voient  pas  que  les   mœnr»  ooi 

maibeuremement  changé.   Ils  osent  dire  que  c«s  grands 

hommes   n'étoient  que   des   palfreniers ,   sans  conaidërer 

qu'après  avoir  eux-mêmes  pansé  leurs  chevaux ,  ils  mon- 

toient  sur  leur  ctiar  pour  aller  se  signaler  par  des  ezploiu 

fclalans. 

Les  bergers  supposes  poètes,  comme  ils  ont  dû  l'être  en 
effet,  n'ont  eu  à  chauler  ^ue  leurs  occupations,  leurs  plai- 
sirs et  le  spectacle  de  la  nature ,  parce  que  c'est  ta  ce  qui 
les  afEèctoit  uoiquement.  Ainsi  tels  sont  les  objets  que  doit 
envisager  le  poële ,  sott  qu'il  parle  lui-même  dans  l'idjlle , 
soit  qu'il  fasse  parler  ses  bergers  dans  l'églogue ,  soit  enfis 
que,  dausla  même  pièce,  il  parle  lui-même  comme  nar- 
rateur, et  les  fasse  agir  et  parler  comme  personnages.  Tantôt 
il  leur  met  dans  là  bouche  le  détail  de  leurs  occupationa 
champêtres  |  mais  il  faut  que  la  description  en  soit  agiéable , 
naive,  intéressante,  et  jamais  plate  et  eanuj'euse.  Il  ne  faut 


comme  majille,je  ne  i^ai  jamais  grondée  m  battue ,  je  iai 
caressée  de  mon  mieux.  Dieu  te  conserve ,  ma  bien-aimiée  ! 
Tu  es  belle,  tu  es  douce,  tu  es  aimable.  Dieu  te  préserve 
du  regard  des  envieux  !  et  mille  autrei  semblables  discours. 
Il  l'embrassoit  alors,  ei  il  sortoit  à  reculons  ,  eu  lui  disant  des 
adieux  fort  lendrts.  Cela  me  fait  souvenir  d'un  Arabe  de  Tunis, 
on  ie  fus  envoyé  pour  l'exécution  d'un  traité  de  paix,  qui  ne 
voulut  pas  nous  livrer  une  cavale  que. nous  avions  achetée 
pour  le  hâtas  du  roi.  Quand  il  eut  mis  l'argent  dans  )e  sac, 
il  jeta  les  yeux  sur  tia  cavale  et  se  niit  à  pleurer.  Sera-t-U 
possible,  Ai.i-\\f<]u  après  t' avoir  élevée  dans  ma  maison  avec 
tant  de  soin,  et  qu'après  avoir  exigé  de  toi  tant  de  services , 
je  te  livre  en  esclavage  chez  les  Francs ,  pour  ta  récom^ 
pense  ?  Non,  je  n'enfirai  rien,  ma  mignonne.  Là-dessu» 
il  jeta  l'aident  sur  la  tabU,  embnusa  et  baisa  sa  cavale ,  cj  la, 
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pu  qu'ils  embouchent  la  trompette;  mais  ils  doivent  bîeo 
SHssi  ae  garder  de  parler  grossîèremeat. 

Cet  autre ,  abîect  en  ton  langage , 
Fait  parler  «es  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d*agrémeiit , 
Toujours  baisent  la  terre  et  raoïpent  tristement  : 
Ou  diroit  que  Ronsard ,  sur  ses  pipeaux  rustùjuet, 
Vient  fredonner  encore  ses  idylles  gothiques , 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

BoiLEAV.' 

TaDtât  il  leur  fait  chanter  les  «grémeas  de  la  campagne, 
les  foniaines,  les  bois,  l'éraail  des  prés,  l'aurore  naissauie,  . 
UD  beau  soie,  la  fraîcheur  des  nuits  d'été,  etc.,  etc.  :  il 
peut  mêler  à  leurs  récits  quelques  traits  d'histoire  naturelle , 
la  propriété  de  certaines  plantes  ;  mais  ces  traits  doivent 
être  rarement  inaérés  dans  l'églogue ,  parce  qu'ils  sont  secs 
oïdinairement  ;  encore  il  ne  faut  pas  qu'on  se  serre  des  ' 
termes  de  l'art ,  ce  qui  auroit  l'air  trop  scientifique  ;  l'agré- 
ment est  ce  qu'on  doit  chn^er  sur-tout  dans  la  pastorale, 
et  même  dans  toute  poésie.  Comme  les  bergers ,  avec  quel- 
ques connoissances ,  ont  aussi  dans  l'esprit  beaucoup  de  pré- 
jugés et  d'erreurs ,  et  que  souveut  ces  erreurs  ne  laissent 
pas  d'être  piquantes  dans  leur  bouche ,  il  faut  aussi  qu'ils  s'eu 
entretiennent  de  temps  en  temps.  Ainsi  la  description  des 
inystères  magiques,  si  elle  n'est  pas  trop  chargée,  peut  nous 
faire  Je  plus  grand  plaisir.  Nos  bergers  ne  passe^t-i|s  pas 
même  aujourd'hui,  parmi  les  gens  de  village,  pour  être  uii' 
peu  sorciers ,  quoiqu'ils  ae  sachent  pas  lire  ?  Ce  que  la  Fable 
a  de  plus  brillant  peut  encore  entrer  dans  ce  petit  pb^ote, 
pourvu  que  cela  tienne  un  peu  à  la  campagne.  Souveot  nous 
aimons  à  voir  deux  bergers  se  disputer  le  prix  du  chant  et 
des  vers.  A  tout  cela  il  n'est  pas  mat  à  propos  de  joindra 
quelquefois  l'amour,  l'amout  tend»,  falouz  tau  fureur, 


D,g,t,.?(ll„  Google 


,ao6  BÉPLEXIONS- 

agréable  et  Content  uns  fadeur ,  jamaïi  recherché ,  msîl 
vrai,  mais  touchant.  Point  de  galaulerie,  point  de  compli- 
mens  doucereux  et  froids;  j'oimerois,  je  crois,  mieux  en*- 
core  la  grossièrelé.  J'ai  dit  plus  d'une  fois ,  et  je  tépèts 
encore  ',  que  la  passion  de  l'amour  n'est  cependant  point 
lame  de  l'églogue ,  mais  qu'elle  y  entre  comme  tout  ce 
(jui  doit  aËTecter  des  pasteurs. 

M.  de  Fonienelle,  qui  l'a  envisagée  comme  le  premier 
mobile  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  s'est  appliqué  sans  cesse 
à  la  peindre ,  à  exprimer  ses  effets  j  il  a  éloigné  tout  ce  qui 
n'éloit  point  amour ,  et  pris  l'accessoire  pour  l'essentiel.  Aussi 
laisse-l-il  à  part  toutes  les  images  que  la  vue  des  champs  peut 
fournir  k  la  poésie  ;  il  oublie  que  ses  bergers  doivent  être 
des  poètes,  et  qu'il  doit  l'être  lui-même.  Que  Virgile  étoit 
difiërenl  !  quelles  comptraisons  fleuries  et  naturelles  dans 
sas  ^logues!  quelles  riches  peintures,  quelles  images  flat- 
teuses ,  tirées  toutes  du  spectacle  de  la  nature  [  quelle  variété 
dans  son  pinceau  toujours  moelleux,  toujours  brillant!  Cest 
qu'il  étoit  poëte,  et  qu'il  ne  faisoit  ni  le  métaphjrsicien  ni  le 
galant.  Lorsqu'il  cessoit  de  peindre,  il  avoit  sa  res»ai)rce 
dona  le  seutimoil.  Aussi  est-il  sans  cesse  peintre  chonBoat 
ou  amant  tendre  et  naïf  |  son  style  n'en  est  pas  moins 
simple,  quelque  sujet  qu'il  traite  dans  ses  pasiOTales,  mérite 
qui  ne  peut  être  trop  prisé;  nuis  jamais  ses  pensées  ni  ses 
tours  ne  paroissent  épigrammatiques  :  il  étoit  bien  au-dessus 
à»  ce  faux  bel-esprit,  de  cette  eoluminure  moderne. 

M.  de  FoDienelle  ose  bUmer  Virgile  de  n'avMr  pas  pris 
son  goût;  il  lui  demande  pourquoi  il  annonce  dans  tmo 
églogue  les  prédictions  de  la  Sibjtle  de  Cumes  et  le  renoua 
vellement  de  Tniiirers.  La  réponse  est  facile.  Les  bagers  de 
Virgile,  comme  on  l'a  remarqué,  sont  versés  dans  la  cos- 
mogonie et  dans  la  mythologie;  ils  aavemt  ce  que  c'est  qu4 
le  siècle  d'or ,  ce  qu'étciient  les  Argonautes.  Ces  bergers 
sont  supposés  en  Italie,  et  n'ignorent  point  ceque  la  Sit^lle 
vient  de  prédire  p«r  ia  boMciw  des  {)cétrei.  Ô'ailleucs,  Is 
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berger  poète,  qui  est  cenié.parler  dans  celle  pièce,  ne  s'ap- 
plaudit de  ce  grand  cluDgemeot  que  parce  que  la  terre  Dsurà 
plus  besoin  d'être  cultirée  pour  porter  des  fruits  et  des 
moissons;  parce  que  les  cam)Mgnes  seront  arrosées  de  ruis- 
seaux de  lait  ;  parce  que  I'ob  ne  verra  pfus  de  serpens  ni 
d'animaux  contagieux.  Tout  ce  qu'il  prévoit ,  il  l'enirisage 
toujours  par  rapport  à  lui  et  à  la  condition  des  bergers  qui 
va  devenir  meilleure.  Il  dit  de  grandes  choses  ,  mais  il  !• 
dit  simplement;  il  ne  prend  point  pour  cela  la  trompette; 
en  un  mot,  il  nectunle  rien  qui  soit  au-dessus  de  sa  portée. 

Silène  (  i  )  >  à  qui  des  bergers  ont  demandé  des  chansons , 
cède  à  leurs  instances,  et  leur  raconte  tout  ce  que  la  Fàbis 
a  de  plus  merveilleux;  ses  récits  sont  très-variés,  et  ii  passa 
d'un  objet  à  un  autre,  comme  cela  est  naturel.  M.  de  Fon- 
tenelie  a  donc  tort  de  reprocbei  à  ce  grand  auteur  le  peu  d« 
liaison  qui  règne  dans  les  chansons  de  SHèae.  Le  style  d'ail- 
leurs n'en  est  point  trop  élevé  ,  quoique  souvent  le  demi* 
dieu  parle  de  matières  très-éievées.  Si  elles  paroisseat  trop 
sublimes  pour  des  bergra-s  (  ce  que  je  ne  crois  pas } ,  il  faut 
considérer  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  parlent ,  mais  le  nour- 
ricier de  Baccbus ,  qui  ^  au  milieu  des  faunes  et  des  sylvaios, 
vient  instruire  des  pasteurs.  Cette  pièce  est  peut-être  ta 
plus  belle  de  toutes  les  pastorales  de  Virgile,  soit  qu'on 
l'examine  du  Côté  du  style ,  soit  qu'on  fasse  attention  à  la 
variété  des  objets  qu'elle  prés«iie  et  à  la  diversité  des 
images  :  elle  enchante  sur-tout  par  la  poésie  admirable 
dont  elle  est  enrichie. 

Nont  ne  pouvons  mieux  terminer  ces  Réflexions  que  pat 
les  vers  de  Boileau ,  où  il  parle  de  l'églogue  avec  tant  de 
justesse  et  de  goût.  Après  avoir  averti  les  auteurs  de  n'être 
dans  leur  st^rle  ni  trop  élevés  ni  rampans,  il  ajoute  : 
Entre  en  deux  excès  la  roule  ml  difficile  : 
Suivets,  pour  ia  trouver,  Tbéocrîte  et  Virgile. 

(i)  Ëglog.  VI  dans  les  éditions  ordinaire*. 
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Que  leur*  undrn  £criti,  par  let  Grâces  dictas. 
Ne  qatttent  point  tm  maini ,  jour  et  nuit  feuilletén. 
Seuls ,  ilaiu  leurs  d(x;tcs  vers ,  ils  pourront  voua  apprendre 
Par  quel  art,  saosbasMvw,  un  auteur  peut  descendre. 
Chanter  Flore ,  les  champs,  Fomonr ,  les  vergers  ; 
Au  combat  de  la  flâte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  l'aniour  vanter  la  douce  amorce  , 
Changer  Narcisse  en  fleur ,  couvrir  Dapboé  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  l'église  qudquefoit 
Aeud  dignes  d'un  consul  (t)  la  campagne  et  les  bois. 

Both.,  ArtipQét.,  cb.  n. 


(i)  Allusion  ft  l'églogue  IV  dans  les  éditions  ordinaires.' 
Cette  ^logue,  où  le  po^e  ch&ote  la  naissance  de  Dnuus; 
commence  par  ces  mots  :  Muses  de  Sicile,  chantons  sur  dM 
tons  plus  élevés ....  Si  tesjôréts  sont  l'objet  de  nos  chan-  . 
sons ,  (jue  lesjhréts  soient  dignes  dim  consul, 

Sic€lidea  Muta ,  paulà  majora  canaima. 

Si  canima*  tjltoi,  *ylp<e  tint  contul*  éîpi». 
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ÉGLÔGUE  I. 

TïïYRE,  MÉLIB;ÉE^  {a) 

SUJET. 

Virgile  eut  le  bonheur  d'obtenir  d'OcOtre  tft  restîtntion  de  ses 
thamps.  Pour  témoigner  sa  recouDoiswnce',  il  introduit  dans 
«elte  (glogue  deuk  beVgers,  dotit  l'un  représento  ïn  Man>- 
touani  chassfede  leurs  terres,  Tautre  un  des  habit aoa  d'^ndte 
à  qui  l'on  a  conserré  ses  possessions.  Cette  pièce  fut  composée 
Tan  de  Rome  ji3  :  l'auteur  toucboît  à  sa  ffttilibnelititiéê. 

aittiée..  (i) 

Couché  sotts  ce  hêtre  touffu ,  Tityre,  tu  essAÎes 
des  airs  champêtres  sur  un  chalumeau  léger  (è)  : 

<  (*}  Nous  avons  cru  devoir  placer  au  bfas  de  cba^ue  page  les 
imitations  en  vers  faites  par  Malfilâtre,  et  les  suppléer  dans  le 
Borps  de  cbaque  églogue  par  la  version  en  prose  des  m^mcs 
passages  :  on  aura  aiiui  nue  traduction  complète  des  Bucoliques. 
{Note  de  f Éditeur.) 
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nous ,  bêlas  !  noas  quittons  les  confins  de  notre 
patWe  et  ses  douces  compagnies ,  nous  fuyons  no'tre 
jrays;  et  toi,  Tityre/moHement  étendti  bl'bmbret 
tu  apprends  aux  forêts  à  répéter  le  nom  de  la  belle 
Amaryllis  I 


(*)■  O'Mélîbécî  ail  dieu  nous  à  fait  ce  loisir  (c)  : 
.oui ,  ce  sera  toujours  un  dieu  pour  moi.  ^puyep.^ 
]es  tendres  agneaux  de  mes  bergeries  viendront  ^ 
de  leur  sang,  arroser  £on  aulel.  C'est  par  lui  que 
mes  troupeaux  peuvent ,  connne  tu  vois ,  errer  en 
liberté ,  et  que  je  puis  moi-même  jouer,  selon  mon 
gré,  sur  mon  cbalumeau  champêtre.' 

hêlib£e. 

Je  n'en  s^is  point  jaloux  :  mais  que  feu  suis 
-ébmné ,  tandis  que ,  de  tou^esi  parts ,  le  trouble 
est  dans  nos' campagnes!  Moi-xn&orie  désolé,  j'em- 


(*)  O  Mélibée,  uu  dieu  m*a  fait  ce  doux  loisir. 

Oui,  pour  UD  de  SES  dieux  mon  cœur  le  veut  choisir: 
Pmir  tyrixdeéè»bieDrai(s^derrâ]UBnBMori£ees 

-     SougiroDl  son  autel  du  sang  de  mes  gâaifises. 

Par  lui,  moD  troupeau  libre  erre  sur  ces  coteaux , 
£t  ma  Toix  peut  encore  éveiller  Jes  échos. 

MÉLIBÉS. 

Je  u'ea  suis  poïal  jaloux  ;  uiais  ce  calme  m'étoiuie 
Taudis  i^u'au  désès^^ir  ici  tout  a'abaiidoDQe; 
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ùëne  il  regret  me3  cbèvres ,  et  sur-tovt  celle-ci , 
cher  Tî^re^  qui  ne  me  sait  qu'à  peine,  là,  parmi 
ces  coudriers  ëpais ,  elle  vient  de  mettre  bas  denx 
chevreaux ,  Tespoir  de  mon  troupeau ,  qu'elle 
abandonne ,  hétas  !  sur  un  dur  rocher.  .Sonvent 
(  je  m'en  souviens  trop  tard»  aveugle  que  j'étois!) 
des  chênes  frappés  du  cîel  m'pnt  prédit  ce  mal- 
heur ;  souvent  la  corneille^  croassant  du  creux 
d'un  arbre ,  m'en  a  donné  le  sinistré  présage.  Miais 
ce  Dieu,  quel  est-il?  dis-le-in'oi  ,'cliprTiiyre. 


dette  ville,  qu'on  appelle'llôme,  insensé  que 
]*élois!  je  l'ai  cru,  Mélibée,  semblable  &  la  nôtre, 
où  souvent  nous  allons  .vendre  nos  agneaux  (d). 
Ainsi  que  de  jeunes  chiens  me  paroîssoîent  sem- 
blables k  leurs  pères  et  des  chevreaux  àleui-s  mères; 
ainsi,  par  les  petites  choses ,  je  voulois  juger  des 
grandes(e).MaiscetteKome^entreles  autres  villes, 

,J)  J.  ..;':;■:.■-,■--   ■     ', 

Tout  Fuil.  Je  vais  moSmèine,  eu  de  nouveaux  climats. 
Traîner  mea  chers  moutons  ,coinpa^aoDS  de  mes  pas. 
CelCe  foiMc' brebis, qui  me  sbft  avec pfeine, 

:  '  A'ila^sëjleiu  agneaux  daoB  ^.forët  prochaioie. 
Jumeaux  nésd'aujourd'h'ji,mais  perdus  sana  retour, 
Et  prives  de  leur  mère  eu  recevant  le  jour. 
J'aurais  biea  dû  prévoir  ces  disgrâces  fuDesles.   ' 
Souveni  j'ai  vu  ces  pins  Trappes  des  feux  célestes; 
.  La  corneille  a  souvent,  du  creux  de  cet  ormeau. 
Par  Kft  crû  i|i«aaçaD|  effrayé  le  hameau. 
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^lève  antant  sa  tête  que  les  Bàuts  cyprès  entre  1^ 

humilies  arbrisseaux.  (*) 

HÉLIB^E. 

Et  qnel  motif  si  puissant  te  conduisit  k  Rome? 

TITTRE,  '        " 

La  Hbfirté.  Quoique  tardive ,  elle  m'a  yu  poui 
tant,  d'uD  ceil  de  pitié ,  languir  dans  Fesclavage , 
lorsque  je  TOjrois  déjà  tomber  sous  le  rasoir  ma 
barbe  blancbissante.  Oui ,  elle  a  jeté  sur  moi  des 
regards  favorables  jelle  est  venue  enfin ,  après  de 
longues  années,  depuis  que  Galatée.Wa  quitté, 
et  que  je  me  sitis  engagé  sous  les  lo'is  d'Ajparyllis. 
Car,  je  té  Favoiierai,  tandis  que  j'étois  àGalatée, 
je  ne  m'ocnupois  ni  de  l'espérance  de  ma  liberté, 
ni  du  soin  de  mes  intérêts.  En  vain  de  nom- 
breuses victimes  sortoieot  de  nton  bercail;  en 
vain  je  pressois  pour  une  ville  ingrate  dés  fro- 
mages délicieux,  jamais  ma  main  n'en  revenoit 
chargée  d'argenl.  (a)     "    ~ 

mélib'ée. 

Je  m'étonnoîs,  6  Amaryllis,  de  le.voir  invoquer 
tristement  les  dienx^;'  je  ne  pouv^oti  (ïoïapKendre 


(•)  (Celte  Rome) 

Au-dessus  des  cli^i  él^ve  autant  sa  tête, 
Que  le  hardi  cyprès,  déployant  ses  rameaux. 
Porte  Boo  front  superbe  au-dwsus  des  roieaux.- 
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pour  qui  tu  laissois  si  long-temps  tes  fruits  pen- 
dans  à  leurs  arbres.  Tityre  étoit  absent.  Ces  pins , 
ô  Tityre ,  ces  fontaines  même  et  ces  vergers  le 
redemandoient. 

TIITRE. 

Qu'eassë-je  fait?  je  ne  pouvois  sortir  autrement, 
de  l'esclavage  ni  trouver  ailleurs  des  dieux  aussi 
propices.  (*)  C'est  là,  Mélibée,  que  je  l'ai  vu  ce 
j«une  dieu ,  pour  qui  je  &is  fumer  mes  autels 
douze  fois  tous  les  ans.  C'est  lui  qui ,  le  premier» 
a  entendu  ma  prière,  et  qui  m'a  fait  cette  ré- 
ponse :  (**)  Allez ,  jeunes  bergers ,  allez ,  comme 
auparavant,  conduire  vos  troupeaux  et  cultiver 
vos  terres.  (/) 

MÉLIBÉE.  (3) 

(***)  O  bienbeureux  vieillard  !  ainsi  tes  champs 
te  demeurent,  et  ils  te  sufllront,  quoique  par-tout 
le  sol  en  soit  liérissé  de  pierres,  et  qu'un  marais 
limoneux  couvre  tes  prés  de  joncs  stériles.  Tu 


(*]I<à,  j'ai  TU  ce  héros,  ce  dieu, dont  mon  eacens 
Parfumé  les  autels  douze  fois  tous  lea  ans. 

('*)TeilIez  sur  vos  troupeaux,  allez,  jeunes  bergers, 
Et  cultivez  eu  paix  vos  champs  et  ros  vergers. 

{•")  (Oforlané vieillard) 

Ce  terrain  te  demeure  et  suffit  à  tes  vœux , 
QuoiqH-'A  pciae  le  soc  ouvre  ce  sol  pierreux. 
Les  eaux  de  ce  marais,  fangeuses  et  tranquilles. 
Couvrent  tes  prés  de  joues  et  de  roseaux  stérîlesj 
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n'auras  k  craindr&.i'  pour  tes  tendres  brebis ,  ai 
l'essai  funeste  d'un  pâturage  nouveau ,  ni  le  ■voi- 
sinage contagieui  d'un  troupeau  mal  sain.  O  for- 
tuné vieillard!  tu  pourras  ici,  sur  ces  bords  ac- 
coutumés, parmi  ces  fontaines  sacrées,  respirer 
à  loisir  une  sombre  fralcbeûr;  ici ,  sous  cette  baie 
de  saules,  dont  tes  champs- sont  bornés >  souvent 
lea  abeilles ,  qai  en  sucent  la  fleur,  viendront ,  en 
bourdonnant,  t'rnviter  au  Sommeil  par  tin  léger 
mormare  (g).  Là,  sur  cette  roche  élevée,  la  voix 


Mais,  exempt  de  noR  maux ,  et  libre  de  dorhoïds. 

Pour  les  tendres  brebîn  lu  ne  craindras  du  moipB 

Ni  l'effet  dangereux  d'ua -nouveau  pâturage, 

îii  d'un  troupeau  mal  saia  te  triste  voisinage, 

O  Fortuné  vieillard  !  daae  un  heureux  repos. 

Ici  lu  jouiras  de  la  fraîcheur  des  eaux; 

Près  du  fleuve  sacré  qui  coule  dans  ces  plaines, 

Et  sous  les  arhres  verds  qui  bot-dtint  ces  fontaines. 

Ici ,  tressés  en  haie ,  et  plaoïés  de  tes  mains, 

Ces  saules  ',de  ton  cbamp  qui  marquent  les  confins. 

T'offriront  du  sommeil  les  douceurs  passagères 

Au  murmure  flatteur  des  abeilles  légères. 

Quand  l'essaim  bourdonnant  de  ces  fiUed  du  ciel 

Vole  de  feuille  eu  feuille  et  ramasse  le  mieh 

Les  chants  du  bûcheron,  du  hautde  ces  montagnes, 

lïetenliront  au  loin  dans  les  vastes  campagnes; 

La  tourterelle  eiifin,  gémissant  dans  les  bois. 

Aux  voix  de  les  ramiers  joindra  sa  teudre  voix. 

-1  hfmàoo  fo([rfe.  (  JVo(*  de  rÉdUmr.) 
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dix  bâcheron  fera  relentir  les  airs;  et  cependant 
tes  ramiers  si  chéris  roucouleront  sans  cesse  ; 
sans  cesse  au  haut  de  cet  orme  gémira  la  tendre 
tourterelle. 

TITTRE. 

Aussi  les  cerfs  légei^  paîtront  dans  l'aîr,  et  la 
mer  laissera  les  poissons  h  sec  sur  le  rivage,  ou, 
changeant  roatuellement  de  climat ,  le  Parthe  ira 
boire  l'eau  de  la  Saône  ,  et  le  Germain  l'eau  du 
Tigre,  avant  i^ue  l'image  de  ce  dieu  bienfaiteur 
s'efiàce  de  mon  amc. 


Pour  nous ,  dispersés  dans  notre  exil ,  nous 
Irons  f  les  uns  dans  les  déserts  brûlans  de  l'Afri- 
que ,  les  autres  dans  la  Scythîe  ou  dans  la  Crète  » 
sur  les  bords  de  l'impétueux  Oaxe ,  ou  parmi  les 
Bretons ,  que  la  mer  sépare  du  reste  du  monde. 
Eh  quoi  !  jamais  ^  après  un  long  temps  ,  ne  re- 
Tcrrai-je  plus  ma  chère  patrie?  (4)  n'aurai-je  plus 
la  Joie  de  revoir  le  toit  couvert  de  chaume  de  ma 
pauvre  cabane  (k)  ?  au  bout  de  mon  petit  champ 
qui  faisoit  mon  royaume  (*)?  Un  farouche  soldat 
possédera  ces  terres  que  j'ai  si  bien  cultivées!  un 
barbare  va  recueillir  ces  moissons  !  Voilà  où  la 
discorde  a  conduit  nos  malheureux  citoyens  ! 


(*)  N«  reverrai-je  plus  moD  loîl  couvert  de  chaume, 
m  ce  champ  tjue  je  quitte  >  ei  qui  fui  mon  rayaumr. 
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ToU^  pour  qQÎ'  nous  avons  semé!  Va  maintenant; 
va,  Mélibée,  enter  des  poiriers,  el planter  avec 
soin  tes  jeunes  vignes. 

Allez  ^  mes  chèvres  >  allez  ,  troapeau  jadis  heu- 
reux! Couché  négligemment  dans  un  antre  verd, 
je  ne  vous  verrai  plus  de  loin  suspendues  aux 
pointes  de  ce  rocher  couvert  de  buissons  (ï);  vous 
^'entendrez  plus  mes  cbaosons ,  vous  ne  brouterez 
plus  auprès  de  votre  berger  le  cîtyse  fleuri ,  ni  les 
feuilles  amères  du  saule. 

IITÏBE. 

Tu  peux  cependant  avec  moi  reposer  ici  cette 
nuil  sur  la  verdure  de  ce  lit  de  feuillages.  Nous 
avons  des  fruits  mûrs ,  des  châtaigties  amollies  et 
du  laitage  en  abondance.  Déjii  l'on  voit  fumer  an 
loin  les  toits  des  hameaux ,  et  les  ombres  s'aloi^-* 
gent  en  tombant  in  haut  des  montagnes.  (5) 
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SUR  LA  PREMIÈRE  ÉGLOGUE. 


(a)  l_jES  interprètes  et  les  commenlaleurs  ne  se  soiit 
point  accordés  dai>s  l'explication  qu'ils  ont  donnée  jus- 
qu'ici de  cette  é^lopue.  Les  uns  ont  cru  que  Virgile 
•'éioîl  désigné  sous  le  nom  de  Tityre ;  niais  on  leur  a 
objecté  ces  mois  qui  soui  adressés  à  Tityre  par  Mélil>ée  : 
Fortunate  senex.  Virgile,  a-t-on  dit,  n'étoit  point  avance 
CD  âge,  lorsque  ses  terres  lui  furent  rendues.  Les  autres 
ont  prétendu  que  leTitjre  de  celle  églogueétoit  le  père 
de  Virgile  ,  sans  songer  que  le  père  de  ce  poëte  étoit  de 
condition  libre;  au  lieu  que  Tityre  assure  qu'il  a  été 
esclave,  témoins  ces  vers: 

MELI  B. 

Et  çuœ  tantajuit  Romani  tibi  causa  pidendi? 

T  I  T  Y  a. 
Lihertas,  etc. 

£t  cet  autre  du  même  Tiljre  : 

Çuidjacerem?  nequa  sernitio  me  exire  licehat. 
Les  partisans  de  la  première  opinion  soutiennent  que 
Virgile  a  pu  se  représenter  comme  un  vieillard, quoiqu'il 
fût  jeune;  demëmequ'ils'étoit  donné  pour  berger,  quoi- 
qu'il vécût  à  la  ville,  et  pour  Tityre,  quoiqu'il  fût  Vir- 
gile. Mais,  dans  celte  supposition,  M.l'abbé  DesfontBÏaes 
trouve  qu'il  est  ridicule  de  le  rendre  amoureux  d'Ama- 
E^Uis  ;  un  vieillard  qui  soupire  pour  une  belle,  et  qui 
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vieat  d'en  quitter  une  lutre,  lui  parott  trop  comiqutt 

pour  en  faire  le  héros  d'uoe  pièce  sérieuse. 

A  l'ëgard  de  l'esclavage  »  il  est  allégorique,  suivant  le 
même  traducteur  ;  les  fers  que  Tït^r&a  voit  portés  étoîent 
ceux  de  sa  Galatée.  Ce  n'est  dotic  point  la  servitude,  dont 
parle Tiiyre,  qui  empèctiede  penser  qu'il  soit  le  père  de 
Virgile,  mais  seulement  l'amour  doDI  ou  doit  supposer 
ce  vieillard  épris  pour  uue  bergère. 

C'est  apparemment  pour  ôler  ce  qu'on  lient  trouver  de 
plaisant  dans  cet  amour,  que  le  F.  Calrou  ,  et  après  lui 
d'autres  traducteurs,  se  sont  imaginés  qu'il  s'agi&soit 
en  cet  endroit  d'un  amour  allégorique.  Par  Galaiée, 
disent-ils,  ou  doit  entendre  Mautoue,  et  par  Amaryllis, 
la  ville  de  Rome.  Rien  de  si  froid  que  cet  amour,  pour 
ne  rieu  dire  de  plus.  D'ailleurs ,  ou  c'est  Virgile  qui  fait 
ici  le  personnage  de  Tityre,  ou  c'est  son  père.  Si  c'est 
Virgile,  comment  peut- il  assurer  présomptueusement 
que  Manioue  et  Rome  sont  amoureuses  de  lui ,  et  se  le 
disputent  ?  Ce  grand  po'éte  étoit  trop  modeste,  et  on  ne 
le  conDoissoil  pas  encore  asses  pour  qu'il  puisse  être 
soupçonné  de  s'èire  ainsi  vanté  lui-même.  La  chose  de- 
vient tout  à  Fait  ridicule,  si  l'on  veut  qu'il  soit  questioa 
du  père  de  l'auteur  ,  c'est-à-dire  d'uu  homme  ignoré ,  et 
qui  n'a  été  connu  que  par  le  mérite  eitraord inaire  de 
son  fîis.  Ajoutons  qu'en  admettant  cette  plate  allégorie, 
on  t>e  peut  entendre  ce  vers  de  Mélibée  : 

Mirabar  quid  mctsta  doos  Amarylti  vocares. 

En  parlant,  en  effet,  du  voyage  que  Tiiyre  fit  chez 
Amaryllis,  c'est-à-dire  à  Rome,  comment  se  peut-il 
qu'on  dise  qu'Amaryllis  pleuroit  son  absence  F  n'est-ce 
pas  là  un  pur  galimatias?  Aussi,  pour  l'éviter,  a-l-on 
éli  otiigédv 9ub»Ûtmr.GalataakAmarylli,Qe»ijiilrQaf 
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ïa  leçon  tic  l'édition'  du  Louvre.  Je  le  tcoi  ;  mais  elle  est 
dëmentiti  par  les  deux  maDuscrits  les  plus  autlieniiques  ; 
c*eBt-à-dire  par  le  manuscrit  de  Florence  et  par  celui  de 
la  Bibliothèque  du  Bol. 

Pour  éviiërtomesoesdHEcultês,  M.  l'abbé  Detfontaioes 
■veut  que  Virgile  soit  le  Tiijre  de  VÉglogue,  Dès-lors ,  à 
l'en  croire,  tout  s'euplique  naturelleuieni.  Virgile  est 
jeune,  et  il  peut  être  représenié  comme  amoureux  d'A- 
ntarfllis.  Il  vient  de  quitter  Galatée,  dans  l'esclavage  de 
laquelle  il  avoit  long-temps  vécu.  Quoique  jeune,  il 
étoit  uo  vieil  esdave  de  l'amour,  il  avoU  blanchi  dsni  / 
tes  liéDs  : 

Candidior postquàm  tondentibarba  cadebat. 

'Lajortunate  tenex  ne  doit  pas  embarrasser  davantage. 
Oesi  Mélibée  qui  apostrophe  et  qui  peut  apostropher  le 
vieux  père  de  Yii^ile,  quoiqu'il  ne  soit  pas  présent. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  qui  m'embarrasse  dans 
,cel  arrangement.  Suivez  le  fil  du  dialt^ue ,  vous  verrez  : 
MELIB. 
St  quce  tantaj'uit  Romam  iibi  causa  aidendi  ? 

TITTR. 

Zibertat. 

Mélibée  demande  à  Tityre  quelle  est  la  cause  de  son 
voyuge  à  Rome  ?  et  Tityre  répond  :  La  liberté.  Sî  ce  ber- 
ger a'avoit  d'autres  chat  nés  à  porter  que  celles  de  Galatée, 
je  demande  en  quoi  son  voyage  à  Borne  pouvoit  lui  pro- 
curer la  liberté.  Quoi  !  il  ne  pouvoit  se  débarrasser  de 
Galatée  qu'en'allant  à  Rome?  On  ne  comprend  rien  à 
cela  ;  on  n'y  trouve  aucun  sens  raisonnable.  Remarquez 
encore  cjuc,  bieii  loin  qu'il  allât  exprès  daas  cette  capitale 
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pour  se  BOiulraire  à  Galaiée  et  pour  aVngager  sous  lea 
lois  d'Amaryllu}  sa  première  niaUresHe,au  contraire, 
l'avait  quille,  et  Atnaryllis  lui  étoit  ailach^e  avant  qu'il, 
sortit  de  Maotoue  pour  se  rendre  à  Rome.  Aussi  Mélibée 
lui  dit-il  ;  Je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  votre  chère 
Amaryllis  était  si  triste,  tù pourquoi  elle  laissait  si  long- 
temps sesj'ruits  pendons  aux  arbres  de  son  verger.  Tifyrey 
vous  étiez  absent ,  etc.  CeD'éioit  doue  poiot  pour  obtenir 
cette  liberté  métaphorique  que  Tiiyre  étoit  allé  solliciter 
les  dieux  de  Borne,  mais  pour  y  obtenir  une  liberté  phy- 
sique et  réelle. 

L'idée  de  M.  l'abbé  Desfonlaines,  quoique  Irès-ingë- 
Dieuse,  n'est  donc  pas  eatîèremenlsalisfaisaaie.Je  l'auroia 
adoptée  volontiers;  mais  un  homme  de  lettres  m*a  fait 
observer  qu'il  vaut  mieux  lire  les  anciens  que  leurs  com- 
meniaieurs^  qu'il  arrive  quelquefois  aux  commentateurs 
et  aux  interprètes  de  donner  à  leurs  auteurs  des  idées 
que  ces  auteurs  n'ont  jamais  eues.  Nous  lûmes  ensemble 
la  première  égtc^ue  de  Virgile,  et  elle  ne  nous  oSrit 
aucune  difficulté  réelle  à  résoudre.  Sans  songer  à  Virgile 
ni  à  son  père,  nous  «imes  seulement  que  cette  pièce  de 
poésie  éloil,  généralement  parlant,  allégorique,  et  qu'élis 
présentoit  le  contraste  d'un  berger  à  qui  l'on  a  laissé  soa 
champ,  avec  tous  les  bubitans  d'un  hameau  que  l'on  tt 
dépouillés  de  leurs  possessions.  Le  berger  heureux  ra- 
conte qu'il  est  allé  à  Rome ,  pour  deux  raisons  :  lo  pour 
obtenir  sa  liberté  ;  car  on  supposequ'il  a  été  eflTectivement 
esclave,  et  que  son  maître  demeuroit  à  Rome  ;  a"  pour 
prier  Octave  de  lui  laisser  sa  petite  terre.  Les  esclaves 
autrefois  amassoient  ce  qu'ils  appeloient  le  peculium, 
c'est-à-dire  une  certaine'  somme  d'argent  qu'ils  pauvoieot 
employer  en  acquisition  de  fonds  arec  la  permission  de 
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leur  maître,  et  quileui*  servoil  de  rançon,  quand  ils 
Vouloient  se  racheter.  Il  Talloit  du  temps  pour  recueillir 
peu  à  peu  te  fonds;  de  là  il  arrivoit  qu'ils  ne  pouvoieut 
'souvent  s'affl-anchir  qu'à  un  cerlaÎD  âge.  Cet  usa'ge  a  lieu 
encore  aujourd'hui  en  Polo^e.  Or,  Tityre;  qui  fut 
long-tetbps  amoureux  de  sa  Galaiëe,  avOÎi  la  foiblesse 
deïui  laiéer  tout  l'argent  qu'il  rtiiroit  de  la  vente  de  sea 
l)estlaux  et  dé  sèk  laildges  :  il  ne  pouvAit  donc  amasser  soii 
/■ecuFium.  ManiouË,  otï  11  portoit  ses  fromages  et  où  il 
vendoit  ses  troupeaux, étoit  pour  lui  une  ViHt;  ingrate', 
puisqu'il  n'en  répportoit  jamais  d'ar^Di.  On  v&il  qu'il 
•e  courrouce  contre  cette  ville,  quoiqu'ils  ne  le  mérite 
pas.  Il  l'appelle  ingrate  ^  parce  qu'il  »'«3t  paà  pltis  riche 
■près  y  avoir -rendu  tout  cela,  qu'il  ne  l'étoit  auparavant. 
Voilà  ie  langage  de  la/passipn  %  J'Oieoit  beau ,  Ai\ri\ ,  pres- 
ser des  fromages  peur  cette- tiille.,e'Hoit  ir\fniçpiémeipient, 
.C'est  que  G«la(éB,Iui  prrnoÀI 'fluMitùt- les  d^qlfrs  qu'il 
avoit  reçiisq  li  se  d^pi^c  çoture  MaatQue  >  a»  i  1>PL)  4q  se 
déchaîner  contre Galatée^  ËiMlP  pourtfuit  il  quittaGaUtép 
pour  Amaryllis»  maîtres»;  mpipa  ^varq^^et  11  eut  le 
bonheur,  eu  ço^oservanl  ses  petits  pro&ts  d'^çlt^Te-,; >4e 
,se  voir  eoj^iat'^c!  racheter  «a. liberté.  Les- :^cl^<e8 ,  en 
-Pologne,  ÇDt' souvent des^biensfiîuids, -et  ce^x4e  Rome 
pouvoient  ^  *voir.  11  étott  naturel  que  Tityre,.en  solli- 
citant sa  libjcrié,  demandât  apssi  la  restitution  de  ces 
.  mêmes. biens. Toi^tlql  9vo(t.réuBsi,çt  il  s'en  félicitq  dans 
,  celte  églogue. 

Voilà  1  à  mon  gré ,  dans  quel  sens  on  doit  entendre 
cette  pièce  :  îl  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  naturel. 
Les  Romains,  eti  la -lisant,  voyoïent  bien  que  Virgile 
parloit  de  lui-ntième  et  de  son  bonheur;  mais  qu'il  lo 
donooil  seulement  à  entendr*,  ta  se  d^uîsànt  sous  les 
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traits  d'un  homme  un  peu  âgé.  II  u'éloit  pa^  néc^saire 
que  Tiiyre  fut  un  jeune  bomnae,  parce  que  V.irgîle  en 
cloil  un ,  et  que  la  ressemblance  fût  si  exacte.  Le  sort  de 
Virgile  et  de  Tityrc  est  le  même ,  quant  au  fond  ;  mais 
QA'est-il  bftsoin  que  les  circoDSIaoce^  soient  précisément 
les  mêmes ,  et  que  l'âge  ne  soit  pas.  difierent  ?  L'auteur 
a  cru  sans  doute  qu'il  îatéreBSOJtdftyanrage  ses  lecteurs^ 
eu  introduisant  un  hpn)qi,e  d'un  ccriaia  âge*  que  s'il 
mettôJt  sur  la  scène  un  jeune  berger.  Aussi  pt}end>on  plus 
de  plaisir  à  entendre  dir^  à  Mélibée  : 

FoHunate  senex  S  ergà  tua  rura  manthimt  '.: 

^t  iibl  magna  tafis ,  vtc.  ".  ■  -i  

FortuTtate  aenex  !  hic  int^p^uininantit'a 
Etjbntessacrof,_frîguf.c9ptabitopacu»».    \    . 
qu'à  lire,  par  exemple  r  O  felix  jiÊpèîriS t^     "■ 

€^ -plus  lïtrte  objection, 'etlasèulft  pettl-èlt-e  qii'àn 
puisse  nous  fan-é,  est  celle -e)  :  k' Votre  ber^r  est  un 
«■  v^eillai^,  cl  il  soupire,  et  il  cbsogè'de  tâtitTrès^ê  !» 
3*aTotie  qu'il  n'est  pas  'aisé  d*y  répondre  sàrt»  réplique. 
.Çd'il  néus'solt  pcfmls  ti^eHdaitt  de  dire  pfèmièretnent 
que'iioirè  interprôiaiion.  nVifint  point  fovece,'  comme 
louies'l^  tftrtres,  elle  psrOÎtdèfriloï-i'Ètre  lailieîlleui^, 
Tionebstatit  cette  difficulté  ,  puisqu'elles  autres  prés«itteÀt 
plus  de  ^difficultés  encore,  sans  être,  à  beaucoup  jlfès, 
tiUMÎ  naturelles}  secondement, que,  par  le^oïoi  sénex, 
on  né  doit  pas  entendre  un  Tteillard  déerëpit,  senior { 
mais  que  rien  n'empêche  qu'on  n'en  fasse  un-hôninle 
entre  detfx  iigcs  i  tel  que  celui,  de '£a  ^or^irv.  Celui-ci 
«voit  deux  m&itrfsses  ;  l'une  lui  arracboit  peu  è  peu  ce 
qui  lui  Keetoi<  de  cheveM^  noirs;  l'autre  le  dépouilloit 
insensiblement  de  ses  cheveux  blancs,  «i  bien  qu'à  la  fin 
il  restit  cDtièrenwDt  cbanve. 
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Il  est  àieroirei]ut!'FU;rea(loBdoille4einp8  de  sb liberté 
pour  se  marier.,  el  %ue,  voyant  que  ûttUtée  aiinoit  plus 
sa  cauelie  que  lui-même,  il  a  voit-eofin:  proféré  Amaryllis. 
Cette  .idée  n'a  rieu  de  révollaDt  :  il  n'eat  pas  nécessaire 
d'être  je.uDe  pour  aimer.  La  -Dàtore  et  l'eipéricnoe  nous 
appreaneii!  le  contraire,  et  il  n'eat  mjllemriot  ndioole  de 
son^r  à  l'bymen,  quoiqu'on  soit  un  peu  sur  le  retour. 
Si  c'est  une  folie,  elle  est  aujourd'hui  assee  comoiune, 
el  ce  n'en  étbîi  pas  une  pour  uà  esclave,  puisqu'il  n'avoit 
pas  droit  de  se  marier  avant  d'être  affranchie 

(à)  «  Comparez  le  chalumeau  dé  Virgile  avec  sa  iroi^'- 
pelte: 

Tityre,  tu  patulee  recubant  sub  tegmine^agî , 

Sylpestrem  tenai  musant  meditaris  atienâ. 
«  Rien  n'est  si  doux.  L'harmonie  et  le  ton  de  l'Enéide 
ooi  une  autre  force: 

Arma  firumque  cano,  etc. 

T^ix  è  conapectu  Siculce  telluris,  in  aîtum 

y«la  dabant  lœti  ,  etJpumas  saUt  aire  rùebanL 
«  Chacun  peut  sentir  pat-  la  seule  lecture  celte  différence. 
On  la  trouveroit  encore  plus  Bensii>Ie,  si  on  comparoit 
Théocriie  avec  Homère.  La  langue  grecque ,  plus  riche 
que  les  autres,  a  pu  se  prêter  avec  plus  de  facilité  à  la 
Dature  des  sujets ,  et  prendre  pins  ou  moins  de  force , 
■elonJe  besoin^  des  matières.' J^ea  iappdie  à  ceuxiqui  ont 
lu  les  (!eux  poêles  par  comparaison.  ■  (Beaua;  arts  ré~ 
■  duitt- A.  an  même- principe,  pBrl!.L8.B>aTTBOX,p.aâa.) 

Il  Lisez  les  grands  maîtres.  Lisez  Théocrite ,  il  voua 
donnera  le  modèle  de  la  naïveté;  Mosobus«t:Bion, celui 
de  la  ddicaietae;  Vixgils  tous,  diza  quais  enoemcns  ou 
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peut  ajouter  à  U  simpliollé.  Li^ek  SegraU  et  rnadAme 
Detboulîères ,  vous  y  trouverez  udt  cxpeessioa  douce  et 
coDiiuue  des  plus  teadras  scoiimeDg.  »  (Uid.  page  asy-) 

{c)  Je  ne  sais  pourquoi  les  traducteurs  n'aroieçt  poiat 
sDugé  à  rendre  littéralement  ce  vers  t 

O  Melibœe  ,  deus  nobis  hcec  otîajecit. 
«  O  Hélibée!  un  Djeu  nous  a  fait  ce  loisir.  »  L'abbé 
Desfontiiines  croyoit-il  traduire  avec  plus  de  ^race  es 
mettant  :  ■  O  Mélibée  !  c'est  à  un  Dieu  que  je  dois  celte 
tfanquillilé.  ■  Cette  phrase  est  triviale,  cl  celle  de  Virgile 
CHt  poétique.  L*abbé  Deafoniaines  ignoroil  peul-êire  que 
Racine,  dans  sa  belle  idylle  sur  la  pais ,  avait  imité  ainsi 
presque  mot  pour  mot  le  vers  dé  Yit^ile  ; 

Va  roi  viclorieux  nous  a  fait  ce  loisir.. 

Une  simplicité  si  noble,  une  précision  si  heureuse, 
vaut  bien  mieux  encore  que  cette  froide  paraphrase  de 
M.  Gresset  : 

Un  dieu,  cher  Mflibée ,  applâ  de  majhiblessa, 
Accorde  ces  loisirs  aux  jours  de  ma  vieillefse. 

{Ifote  de  f Éditeur.) 

(d)  Sic  canibus  catulos  similes,  sic  matribus  hcedos 
Noram  :  sic  parois  componere  magna  solebam. 

.  H-  l'abbé  Deafoniaines  traduit  ainsi  ces  vers  :  Cett 
comme  si  /eusse  comparé  à  leurs  pères  de  petits  chiens 
qui  viennent  de  naître  ,  ou  des  chevreaux  à  leurs  mères. 
n  sembleroil,  suivant  l'abbé  DesfoQtaines ,  que  Tilyre 
ne  Irouveroit  pas  les  petits  chiens  coinparaUes  à  leurs 
.^ërea,ni  les  chevreaux  à  leurs  mères.  CepeadaniTityre* 
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bicD  loin  de  trouver  ceiie  comparaison  ridicule,  dit,  aa 
coDlraire,  qu'elle  esl  juste;  qu'il  ù'a  éié  trompe  qu'en 
s'imaginaat  que  Maaloue  éioit  autant  semblable  à  Borne, 
qu'un  chevreau  l'esi  k  sa  mhrt.Jûsatfois,àil-ii,t\a'iïya 
de  Ja  ressemblaoce  et  de  l'analogie  entre  une  chèvre  et 
son  petit ,  tous  deux  élant  de  même  nature,  et  ne  différant 
que  par  la  grandeur.  J'avoîs  coutume,  d'après  celte  coo- 
noiMaoce ,  de  comparer  les  grandes  choses  aux  petites  ; 
niais  j'avois  ton  de  juger  de  tout  sur  cellr  règle.  De  ce 
qu'une  chèvre  cfit  semblable  k  un  chevreau ,  comme  la 
nature  me  l'avoit  appris ,  il  ne  s'ensuivoit  pas  qu'uira 
TiUeTùt  pour  cela  semblable  ii  une  autre,  que  la  superbe 
Borne  et  la  petite  ville  de  Uanloue  eussent  entre  elles  de 
l'analogie:  elle»  diffèrent  non  seulement  en  grandeur, 
mais  encore  eo  nature,  et  a'oul  rien  de  commun  que  le 
nom  de  villes.  Parmi  les  animaux,  au  contraire, les  mères 
et  leurs  petits  ont  tout  commun  entre,  eux ,  et  le  nom  et 
l'espèceiCt  ne  diffèrent  uniquement  que  parla  grandeur. 
Jemetrompoisdouci  Bomti  élève  autant  sa  tête  au-dessus 
de^  autres  villes,  qiie  le  cyprèi  au-dessus  àea  vioTTtes.tie 
cyprès  est  différent  de  la  viorne  (arbrisseau)  autant  par 
l'espèce  que  par  la  hantenr.  Rome,  en  un  mot>  est  en 
quelque  sorte  la  seule  ville  qui  existe,  st  on  la  compare  à 
celles  qu'on  appelle  de  ce  nom  ;  et  le  rapport  que  j'avois 
trouvé,  et  qui  est  réellement  entre  les  petits  chiens  et  les 
grands ,  n'edl  point ,  comme  je  l'avoig  pensé ,  entre  Rome 
et  les  autres  villes. 

Telle  ettl'ezplicaiioo  de  .ïen'tuj;  et  c'est,  Jk  mon  sens, 
la  véritable.  Tityre  ne  dit  point  :  J'aurais  eu  tort  de  com~ 
parffr  le»  petiU  chions  à  leurs  pires.  Il  dit  :  De  même  que 
Im  petits  chien*  sont  en  ^et  comparables  à  leurspèrts,  de 
même  je  croyais  que  Mantoue  était  compotable  à  Rome. 

I.  '  i5 
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11  ne  dît  poînr  :  Je  m'imaginais  {opinabar),  laAnje  aapoit 
(  noram  ).  Au  reste ,  ce  raisonnement  est  hiea  d'un  berger 
qui  De  couDOÎt  que  ses  chiens ,  ses  Ghèvrea  et  ses  moutons. 

(a) Çud  sapé  aoLKMUS. 

...    Parvis  componere  magrta  solebau. 
Çuantàm  ienfa  sozsnt 

Dans  sis  vers,  voilà  le  luème verbe  répété  trois  foison 
différentes  phrases.  Une  pareille  oégli^eace  dans  une  tra- 
duction seroît  i  m  pardonnable  ;  l'harmonie  des  vers  la 
fait  excuser ,  et  souvent  même  empêche  de  l*apercevoir  : 
nouvel  avantage  que  les  vers,  ont  sur  ta  prose.  On  trouve 
de  ces  répétitions  d^as  nos  poêles  fran^l»  les  plus  exacls. 
Bbileaua  mis  dans  taa  Art  Poétique  : 

Le  Ta*K ,  dira-t-oo ,  T^Jàit  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui^y^'re  son  procte. 

et  plus  haut,  dans  le  même  chant  III" « 

Et  que  l'amour,  ranvent  de  remords  combattu, 

FaroÎMe  naeyixblesse  et  non  une  vertn. 

Dn  héros  de  roman  fuyez  les  pctîtesaa  ; 

Toutefois  aux'grawli  cœurs  donnes  tiutlifutafoiblesses, 

et  dans  le  lY"  chant , 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. . . . 

Le  maçon  vient ,  écoute  ,  apprûuve,  et  se  corrige. 
et  dans  la  satire  III»  t 

S'âevoùnt  trois  la|rîns ,  animaux  donustiqnes , 

Qui,dit  tenrtendTeea&uice,^i'ifrdaaaParb.  .  -. 

J'en  Burois  plusieurs  autres  du  même  auteur  à  ci  ter, sur 
tesquelles  le  lecteur  a  passé  vingt  fois,  seiu  y  prendre 
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garde ,  entraloé  par  l'harmonie ,  l'élégance  et  la  douceur 
du  vers .-  aussi  ne  les  ai-je  pas  rapportées  poar  en  faire  la 
criiique.  Heureux  I«  poêles  ù  qui  l'on  n'a  q,,e  ces  véiiliei 
à  reprocher!  Cesl  peut-être  ici  l'occasion  de  faire  Beniir 
que  Despréaux  ne  s'esi  pas  boruë  à  éire  seulement  cor- 
i^t, comme  on  ledit  aujourd'hui,  puisqu'il  auroit  enlevé 
Bcrupuleusement  ces  petites  taches;  mais  qu'il  s'est  atta- 
cha sur-lout  à  être  ëlégani,  harmonieux  et  grand  poêle. 
(  Note  de  tÉditeur.  ) 

C/3  Pascite,  ut  anté,  èopes,  ptteri;  stfbmittUc taurot, 
-  ïl  j  a  dan»  c«  vers  une  graçe  particulière  k  la  langue, 
kiine.  Le  poëte  fait  contrasterl^ww»  Ao^m  avetmiipittitK 
tauros  ;  .  Taitea  paiirè  vos  bceuls ,  atielei  voi  taureaux.  » 
Celte  grâce  doit  di»paroitre  Ans  Ja  traduction,  parce  que 
ya,  bœnfi  est  lourd  ei  «ooWwreau  style  gracient  (  mais 
rien  D'est  plus  doui  nî  pilas  eoulaQt.queèoMj. 

[XotB  ^rjÉJUeur.)  . 

(g}  Viendront,  en  boUrd^mnant,.  finpiter  au  sommeil 
par  un  léger  murmure.  C'est  ainsi  quej'ai  lâché.de  Taire 
paMet.enpr<»e,.utam  qu'il  «fltpwBiUe,r(,armooiB.iqi> 
'talîrede  ccvert  enobaqieur: 

Sœpè  le  fi  somnùm  madehit  inite  ausufra. 
C'est  sur- tout  le  suaureo  mis  à  la  fin ,  qui  flaile  si  agréa- 
WeweuH'oreiUc.  Po«r  y  stipplder.de.ofta  n,ieui,.j'ai 
u^tAé  de  «Béowà  Ja6aleBiot.ffiwwiô«,,qm.^qutiqoe. 
chaae  deU  ni«»e  harmodiq.  L'abbé  Dejifoprtine»  p'^  riea 
senti  de  tout  cela ,  quand  il  a  traduit  : .  Ici  le  doux  bruil 
-  des  abeilles,  qui  viennent  sucer  la  fleur  de  "celte  haie 
«  de  Hule*  qui  borae  TOtre  hérhage^  tous  ibvitérti  son- 
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■  vent  au  lommeil.  »  Yoilà  pourquoi  il  faut  savoir  tout 

h  Mcret  des  ver*, pour  traduire  mime  eu  prow. 

{Note  do  fÉditear.) 

(a)  j4u  bout  de  manpeiit  champ  qaifàisoit  mon  royaùmt. 
Ou  n'avoil  point  encore  songé  >éa  induisant  ce  passage, 
à  rendre  l'image,  latine  ,  qui  est  pourtant  irès-simple  et 
très- naturelle ,  et  qui  consiste  dans  ces  mots  :  post  ati- 
t)itot'dristas.tJmimotïi\raa\x\\après  quelques  moissons\^), 
■ans  prendre  garde  qu'ils  éloient  contredits  par  longo 
post  tempore  ;  d'autres  ont  mis  seulement  ma  chaumière 
«f  mon  champ  s  mais  il  faut  conserver,  le  plus  qu'il  est 
possible,  les  tournures  du  pDKie qu« IVm  iiMerprèlc,  sur- 
tout quand  elles  font  un);  iuuigc  aussi  ial^reasanle..C« 
bei^r  se  plaint  de  ce  qu'il  n'aura  [4usla  joie  qu'il  avoit- 
en  apercievant  le  toit  d«  êU  pauvre  chaumière  derrière 
tfvei^uef  épii  ;  v'ést  là  le  Kns  du  pott  aliquot  orittast 
D'un  bout  de  Son  petit  champi  il  voyoil  i  l'autrfe  bout 
•on  toit  Seulemeot^  bulmen  :  car  sa  pauVre  lihaumiëre  ' 
n'est  point  ^ev^i  et  quelques  épis  de  blé  suffisent  pour 
Ib  cachet  presque  loti  le ,  excepté  le  toit  chargé  de  chattfrie  ; 
mais,  malgré  ct$te  tnédia«:riré,il  vivolt  content^  comme 
^il  eût  eu  un  rojaumci  Rien  de  |dns  touchant,  rica  dfe 
|)luB  vraiment  phihMophiqUe  que  cet  eudroîT.  C'est  altisi 
que  la  philosophie  d6it  se  montrer,  en  sentiment, et  non 
en  déclamalîoU^  {Note  de  l'Éditeur.) 

(i)  Je  vtt  suis  eBbn;é  de  Mtt  passer  dans  le  fVançala 
k  pertdtre  pracul  de  rup%.  Virgile  peint  toujours;  cbes 
lui  tout  cat  image }  mars  noire  laitue ,  trop  timide,  sur- 

Q  MalfiUue  iloit  tombé  da?"  «tte  erreur. 
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tout  en  proK,  n*  p^i^  tauiov>^  reoclrp  btcc  grâce  ces 
beureuscB  bardiesses  de  la  langue  krine.  Le  verbe  ^«n- 
<A)r«  exprime  bien  cette  espace  de  maDÎe  que  les  chè^ret 
ODt  de  grimper  Moa  ceiee  sur  1m  rocbenles  plut  escarpe, 
où  ellfs.  seEqbleDt  eq^  quelque  sorte  suspendu»»  et  prèteç 
Il  tomber.  La  Fontaliie  dit ,  avec  •#  f  race  el  aoa  eDJou«r 
meut  ordiaaires  : 

Dia  ^np  Ici  oh^ntoM  brouté. 

Certain  esprit  de  liberté 
Leur  Eut  okcrehn  fortniie  ;  cllea.  Tont  en  rejaga 

Ven  les  endroits  dit  pAturage 

Le*  ntoiii*  fté(|it«tttés  des  humain. 
Là,  s'il  est  quelqpe  lieu  «aiu  rouie  et MBt  cbemina, 
Un  rocher,  qnelqoenwvtjMnJimfen  prioipioes, 
Cntoùces.dàioesTcmtpromeaerlenTiiiapiiaH.  ''■ 
Rien  ne  peut  aRtUv^etoninuit  grimpant.    ' 

(Fable  Xn.llr.iT.) 


D,g,t,.?(ii„  Google 


IMITATIONS. 


('}  JVL.  GbeSSET  a  readti  en  vers  fr^noais  les  Égloguea 
de  Virgile;  mais  il  aous  avoi)e  lui-même  que  kod  ouvrage 
chI  moini  une  traduction  eiacle ,  qu'uoe  imitation  hardie 
de  ces  paBtoraleB.^Voiei  comme  H  commence  : 

Tranquilk ,  eber  Tkyre  *  it  L'ombre^je  <*  bètre  ^  , 
Voua  essayez  des  siit  sur  un- h)Mt''J)oi^ champêtre  ; 

Vous  cban  tiH  :  mai»  pour  doua  f  iitfortaBé*  btrgers , 
NpuK  gémirons  birntâb  sur  de»  bocds^tiangçpt.''  . 
ITo^ifoyoss-,  cKilé*:d'ii«t  MmaUepatrie  ; 
Seulg.vMsnc^iailtQspttLOt.eelIftlcccA^^rte;  .      .     . 
Et  quand  tout  retentiË  de  no*  demien  regrets , 
Pu  nom  d'AmqryltijS  vous  charmez  les  forêts. 

On  ne  peni  mettre  dans  une  traduction  plus  de  précir 
«on  ni  plus  d'élégance.  Si  M.  Gregset  étoît  toujours  aussi 
fidèle  à  son  original,  il  nous  siiffiroit  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  œuvre»  dç  cet  aimable  poète;  mais  comme 
il  se  donne  beaucoup  de  liberië^daos  cette  espèce  de  ver- 
eion  ,  et  qu'il  substitue  souvent  ses  pensées  à  celles  de 
Tirgile,  je  me  conlentera't  de  citer  les  endroits  où  il  est  |e 
plus  littéral.  Je  dois  avertir  que  M.  Gresset  suppose  que 
le  Tityra  est  le  père  de  Virgjle,  Il  se  trompe  encore  en 
faisant  parler  ses  bergers  comme  s'ils  étoient  chassés  de 
leurs  héritages  par  des  vainqueurs.  Il  n'y  avoil  point  eu 
de  combat  entre  les  habilans  duMantouan  et  les  vétérans, 
à  qui  ces  terres  étoieot  distribuées.  S'i}  s'agissoit  des  ber> 
gers  des  environs  de  Crémone,  la  chose  seroit  bien  difiër 
rente.  Celte  yill^  avpit  pria-  contre  Octave  le  parti  de 
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BrutuB  «t  lie  Caaiiiu.  Pour  kslIantOuanB*  on  ne  les 
dépouilloii  en  faveur  des  soldau  d'Octave,  que  parcs 
que  les  terres  du  pays  de  Cr^mtofie  ne  suffiioieat  pas. 
Cest  ce  que  Virgile  fliît  entendre  ailleurs  : 

Mantaa  vm,  miitrm  mimiùm  pieiaa  Crmnonm.  : 

Addition  de  l'Éditeur.  On  Irouve  dans  le  foyag»  à 
Saint-Léger,  en  ver»  et  en  prose,  par  M.  Aug.  de  la 
Bouisse ,  l'ioiiiatioa  suivante  des  premiers  vers  de  celle 
é^Iogue  : 


Heureux  Tiiyre ,  à  l'ainl»! 
Voua  nsaju  anr  vos  pipMi]z:QhBMp£tTf* 
..  iDe.douz  aoKHrd*  p<H»  TOtM  Antary llû  ; 
.  .   Tandis  que  moi ,  loin  de  nu  )cune  éponse , . 
Errant  au. ^  d'une  étoile  jaJcMue,. 
Je  ne  vois  plus  la  champs  ni  la  pelouse  , 
Ni  les  bosquets  par  sa  graoe  embellis. 

(s)  Dans  La  Fontaine,  lavacbe  parle  ainsi  de  llwnirae, 
qu'elle  traite  d'ingrat  : 

Mon  lait  irt  mes  entans , 
Le  font  &  la  auûscm  revenir  les  main*  pleines. 

(Fable  n.liv.x.) 

(3)  Ainsi  donc ,  cher  Tttyre ,  exempt  de  nos  misères , " 
Vous  finirez  vos  Jours  aux  foyen  de  vos  pères.  ' 
Tos  troupeaux ,  respeoiÉs  du  baihoTs  vainqueur, 
Demeureront  ici  sous  leur  premier  pasteur  : 
Us  ne  sortiront  point  de  «s  gras  pâturages 
Pour  périr  de  langueur  dans  des  terres  sauvages. 
'  Vos  abeille*  encai s  ,  au  retour  du  matin , 
Picoreront  la  fleni  des  saules  et  du  thytn. 
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Nos  champi  abandoané*  vont  roter  inniilei; 
Le*  vâtret,  par  t<m  iwias  seront  tou^urs  Eutil««> 
Tous  poniTCB  enoor  voir,  ce»  bocage*  cbérït , 
CcH  gracieux  loîniaiiu,  ce*  rivages  Seuri*  i 
hea  amoureux  Mapirs  des  rosKignoln  fidèle* , 
Le*  doux  gémisiemens  do  tendm  tourlerellea , 
Tous  livreront  eocore  aux  douceun  du  NOnitneil 
Dani  ces  antre*  ffiiocs  un  regards  du  soleil. 

(Gkbsskt.) 

Ces  vers  ne  loni  qu'une  paraphrase  de  ceux  de  Virgile; 
et  M.  Gresseï  ne  Doug  a?oii  pas  promis  autre  chose.  Je 
suis  surpris  cepeadaiit  qu'il  Dé  se  soit  pas  rapproché  ud 
peu  plus  de  son  origiml.  Los  vers  de  M.  Gressel  sont 
brillans  sans  douie  ;  mats  j'aimerois  mieux  que,  dans 
cet  endroit,  le  poëte  Trançais  se  fàl  oonteoté  d'être  simple 
•t  naturel,  comme  l'auteur  latÎQ,  qui  n'a  songé  qu'à  nous 
intëresset^par  des  images  douces  el  naïves  et  par  des  vers 
CDuIans  qui  parlent  du  cosur.  M.  de  Fénélou  en  sentoit 
bien  le  prix,  lui  quidisoif;  Malheur  à  celui  qui  n'eit  pas 
louché  de  ce)  vers: 

FortuJtate  tenex  l  hU;  ,  inierjlumina  nota 
Etjfontes  sfiCKos.jrrigft  captabie  opacam- 

Addition  de  fÉditeur.  Toici  une  des  meilleures  tra- 
ductions que  l'on  ail  faites  jusqu'ici  de  ce  morceau,  qui 
offre  le  tab|e{iu  le  plus  parrait  des  plaisirs  simples  de  la 
vie  champêtre.  Elle  est  de  &{,  Dorange  : 

Heureux  vieillard  !  ainsi  lu  coatervet  tei  diamps  ! 
Et  c'est  Bises  pour  toi  :  si  dans  te*  pâturages 
BfegueDt  le  noir  gravier,  le  )onc  des  marécages. 
D'un  bercail  trop  voisin  le  mal  contagieux 
N'atteindra  pas  du  mcnaa  ift  tfoupeaux  i  tes  yeux) 
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Tes  brebis  n'iront  pM,  loïnd«te*be^Miea, 
Iianguîr  en  («sayant  de  nounllei  prairies. 
Beumtz  Tieillard!  pour  Fuir  un Mlûlenflammi, 
Assis  an  bord  des  eanx  du  Ben veaocouiumé. 
Tu  ioninis  en  paix ,  sous  le  feuillage  sombre , 
Du  murmure  des  flou ,  de  la  fraîcheur  de  l'ombre  ;> 
Les  abeilles  d'Bjbla ,  suçant  les  arbrisseaux , 
Tiendront  en  bourdonnant  t'invitcr  au  repos; 
iDo  roc  dont  la  hauteur  sur  les  vallons  domine 
Les  airs  dn  bûcheron  rempliront  la  colline  ; 
£t  tes  ramiers  chéris,  tes  tendre*  tourtereaux , 
Roucouleront  encore  ft  l'ombre  des  ormeaux. 

(4)  Bien  de  plus  aitendrissaot  que  ces  plaintes  «  rica 
de  plus  touchant  que  ces  regrets.  Métibée  ëtoit  pauvre, 
«lou  le  dépouille  encore.  Voici  commeM.Gresaeta  imité 
ce  morceau  en  tri»*beiiux  vers  : 


Quoi  !  ie  pe  yerrai  plus  ces  campagnes  si  chères, 
Nî  ce  rustique  toit.hérité  de  mes  pères  ! 
O  Mantoue!  oh  du  moins  si  œs  riches  sillons 
Dévoient  m'étre  rendus  apris  quelques  moiMOUB  ! 
Non ,  je  ne  verrai  plus  ces  forèli  verdoyantes 
ni  ces  ^uérets  chargés  de  gerbes  ondoyantes  ; 
D'ftvidea  étrangers ,  des  soldats  inhumains , 
Ravageront  ce  champ  cultivé  de  mes  mains. 
Étaît-cedonc,  grands  dieux!  pour  cette  troupe î^idigiia 
Que  j'ornois  mon  verger,  que  je  tailloîs  ma  vigne  F    " 
Cen  estfoit.  Pour  toujours  reoevex^ns  adieux. 
Bords  si  ohHslMion  muret  si  beaux  àmës  yeux.    . 
O  guerre  !  6  triste  effet  des  discordes  civiles  ! 
Champ* ,  on  vous  sacrifie  à  l'inlirét  de*  villes. 
Troupeau  toujours  chéri  dans  des  jours  phn  heUmiX, 
^on  exil  te  préparé  nn  tort  bien  rigoureux  : 
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Du  fond  d'un  antre &aiB,  bordé  d'une  onde  pure. 
Je  ne  te  Terni  pliu  boB^ir  sur  la  ?erduie. 
Suiyes-isoi ,  foibler^f ,  tnforCunisDioutaTM, 
Pour  la  dernière  fois  voiu  voyee  cea  cantous. 

TITTR». 

Dana  oe«  lieux  cependant  on  vous  permet  encore 

D'attendre  le  retour  de  la  premiice  aurore. 

Regagnons  le  hameau  :  berger,  suives  mes  pas, 

Thrstjle  nous  apprête  un  cbampéire  repas. 

Z<e  jour  fuît ,  bàtons-nous  :  du  somniet  des  collines 

L'ombre  descend  déjà  dans  les  plaines  v 

Les  oiseaux  endormis  ont  6nî  II 

Et  le  cbar  de  la  Huit  s'élève  sur  les  airs. 

(S)  Xajoresque  cadunt  altis  de  monti^US  ùmbToc. 

Cette  image  éloita8seZ:beUepoi|rqu«M..,pi;^i^t.en  Fit 
usage  dans  sa  traducUoD ,  sans  avoir  recours  au  char  de 
la  Nuit.  Il  est  plus  pompeux  que  l'idée  de  Virgile;  mais 
est-il  aussi  naturel  ?  Cest  pourlaDl  ce  uàtûtrl  quîTiiii  la 
beautë  de  l'ëglogue ,  et'sur-tolit  d'une  églo^e  lellc  que 
celle-ci ,  qui  ne  cootienl  que  des  plaintes.  La  Foulaine  et 
Despréaux  otii  pensé  autrement  que  M.  Gresset.  Le  pre- 
mier dit  :  .  '       , 
Et  déjà  les  valioBS  ' 
VoyoîentrombnfeD  croissant  tomber  du  baut  des  monts. 
(  ¥abh  de  Fhilémon  et  Baucit.  ) 
On  lit  dans  l'autre: 

Les  ombres:  œpcvdaitt ,  sur  la  rille  épandw» , 
Du  mte  des.  maiaona  desoendoienljdaa»  tes  rues, 

iLulr.,  ch.  n:) 

11  est  InOf.saiifl  doute,  de  rapprocher .a^Qsî.les. anciens 
et  les  modernes,  et  de  .faire  voir  commeot  les  mëmea 
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idées  peuvent  être  diSëreneicnt  IwbilliéM^  sutvfttit  la 
diffëreoce  des  langues  et  du  goût  d«s  aalioni.  C«  mor- 
ceaux comparéB  Torment  le  goût  dm  jeunes'  ^eira,'plu9 
qu'une  multitude  de  préceptes^  c'est  pour  cela,  que  nous 
aurons  soin,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  rnelire 
souB  les  yca\  de  nos  lecteurs  tout  ce  qui  noua  paroUra 
Imité  de  Virgile. 

Addition  de  l'Éditeur.^  Nous  croyons  donc  entrer  dans 
l'intention  <de  l'auteur  en  rapportant , ici, I^ti;a.di{cltaa 
de  celle  églogue  par  t^éouard, .poët<;;pwinu  paroii^oons 
par  des  pi^uctioçs  pastorales  pleines  de  goiU  et  de 
sentimeut  :        . 

HÉLIBÉB 

p  Tityre  !  couché  MUS  la  voâ te  d'un  hêtre. 

Tu  médilM  do  airs  sur' ta  B&té  champêtre  : 

NouN  quittons  cepeodont  ces  bords  délicieux, 

Ce  pays  fortune  qu'Labiloieut  nos  aïeux;'  '■'■•- 

Nous  fiîyons  ;  et  toi  seul ,  coùfertd'ombre  et  tranquille, 

Tu  fais  dire  aux  forêts  le  beau  nom  d'Amaryllé.  " 

OSlélibée!mi<dim]  mVâoqnéceiepos; 
Oui,  je  crois  voir  un  dieu  dans  çe  mortel  propice; 
Son  autfl  rougira  du  sang  de  mes  agneaux  : 
Il  permet  qu'à  mon  gré  ma  8âte  retentisse , 
Et  laisse  errer  >ei  mes  paisibles  taureaux. 

Je  n'en  suis  point  iiiibnx:  mais  que  ton  sort  m'étsane, 
A  l'aspect  de  nos  champs  ^ne. le  trouble  euvironne  ! 
Toiscetr4|ip|nu.pmi^tif  s'éloigner  sur  mes  pas: . .  ^- 
Je  le  traîne  avec  pçinc  ;  et  cettcchëvre ,  hiélas  ! 
parmi  les  coudriers,  au  milieu  des^iontagiicsj 
J^  laissé  deux  dierrcaux ,  l'espoir  de  ses  oompagnei. .  r 
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Des  bhènes  fbwIroyAia'annoiiç<HeDro<J  mftlfaéur  % 
ATeugte  que  j^lois  !  de  siaistro  corneillca 
-  Souvent,  du  oreux  d'un  arbre ,  ont  {jKpfé  mes  omllcv 
M«>*  >  Tityw  t  appien4«-inoi  quel  est  ton,  bienfoitewr.i, 

TITTKI. 

O  mon  cher  Mêlîbée  ï  admire  ma  fotle  : 

J'ai  cru  qu'à  mon  héros  cette  Rome  asserrî» 

Besaembloit  &  la  ville  où  je  vends  mes  agneaux  ; 

Mais  c'étoit  comparer  des  objets  Inégaux, 

Des  chiens  à  leurs  petits ,  des  cherreaux  &  leur  inire  i 

Rome  sur  les  dtcs  lève  sa  tête  allière 

Comme  le  haut  exprès  sur  d'humbles  arbrîneaux. 

XXLIBÉB. 

Quel  sujet  de  la  voir  t'a  fait  naître  l'euTie  ? 

La  liberté,  trop  lente  i  secgnder  mes  vœux  : 
Sur  ma  vieillesse  oisive  elle  a  jeté  le»  yeux , 
Quand  j'ai  quitté  pour  Rome  une  injuste  palrû; 
Sans  espoir  d'être  libre ,  avant  mon  cIkûx  nouveau , 
Sanssoiu  de  ma  fortune,  ami,  je  te  l'avoue. 
Je  pitssois  un  lait  pur  pour  l'ingrate  Mantoue , 
Etd'offrandes  en  vbïb  j'êpuisoia  mon  Irftupeau. 

Jevots  pour  quel  objet  la  charmante  Amaryll^ 
Néglîgeoit  de  ses  Fruits  l'abondance  inutile, 
Et  d'une  triste  voix  lollicitoit  les  dieux  ! 
IjCS  ruisseaux,  les  bosquets,  les  pins  de  son  asile, 
Redemandgleot  I^)t;ie  absent  de  cea  beaux  lieux. . 

TITTXX. 

Que  faire  t  b  Milîbée  !  oà  trouver  loin  de  Rome 
Le  terme  de  mes  maux ,  l'appui  des  immortels  t 
CW  U  que  je  l'ai  »  n ,  ce  héros ,  ce  grand  homme , 
Pool  qui  douze  fois  l'an  j'encense  nos  autels. 
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.  A  peine  ai-je  parlé  :Gu1tivnTiMprftmMf 
Et  reprenec,  dilHÎI ,  le aoîa  dn  bergeriesi 

Henreùz  vieillard  I  ainsi  tu  cobMrve*  tes  îiinu  ! 
Ce  terrain  te  suffit,  ijuoiqu'bumideet  »auvage: 
bes  IrOupeànÎE  empettés  ne  nuiront  pas  aux  tieni^ 
ïe»  brebis  fouleront  leur  ancien  pâtutage. 
Heureux  vieillard  !  Vi,  tu'r  ccâitme  rivage. 
De  tes  ruisseaux  saoréa  respirant  la  fraîcheur , 
Souvent  (u.joniras  d'un  sommeil  eDcfaanteur 
^a  doux  fréminement  de  l^beille  volage 
Qni  des  saules  voisins  vient  fàconi  la  fleur; 
Et  tandis  qu'au  sommet  de  ces  hantes  montagnes 
lie  chant  de  rémondeur  frappera  les  échos , 
Tes  ramiers  favoris  et  leurs  tendres  compagne* 
Rouconleront  encore  à  Tomjire  des  ormeaux. 

TITThll. 

On  vern  les  poiMotn  ahondonner  les  flott  ^ 
Le  daim  fendre  des  airs  la  campagne  asurée  f 
Les  Parihes,  de  la  Sa6ne  aller  boire  les  eaux  j 
£t  les  Germains ,  du  Tigre  habiter  la  contrée^ 
Avant  de  voir  idàn  coeur  oublier  son  héroa. 

Et  nous ,  Infonutaés  !  le  destin  iious  sépate  ! 

L'un  va  cbeC  les  Bretons,  au  bout  de  l'univen  ^ 

L'autre  chearAEricaiu,  cbee  le  Scythe  barbare. 

Dans  la  Crtte ,  où  l'Oaxe  arrose  de»  déserts. 

lUlas!  verrai-jeencoïmon  toit  conrert  de  t^mn* 

Et  le  champ  qui  formait  mon  rustique  royaume? 

Ces  moissons,  ces  beaux  lietixcultivfs  de  ma  main. 

Vont  devenir  le  lot  d'un  soldat  Inhumain  ! 

O  cîtOTens  !  vcûlà  le  mBUIe^r  de  vos  guerres  ! 

Voilï  pour  qui  (Imus  dicnx  !  )  j'atucmeiiseis  usi  tarras  ! 
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ItBt-îe  nuiulcnaBl ,  autour  de  mes  tojtts , 
Ou  planter  une  ligne  ou  greSér  de*  poîrîera  ? 
Adieu ,  troupeaux!  adieu ,  obivrM  jadis  heureusex ! 
Jenevous  verrat  plus,  du  fond  des  antres  verds, 
Pendre  aux  flaùca  éloigna  de  ces  roches  moDsseusesi 
Vous  n'écouterei  plus  mes  chansons  amoureuses,  ' 
En  broutant  le  dtyse  et  lei  saules  amers.    . 

Cependant ,  viens  chez  mot  :  j'ai  des  fruits ,  du  laitage  ; 

Tu  passeras  la  nuit  sur  ntt  lit  de  feuillage  :  ' 

Je  vois  d^â  fomcr  le  toit  de  tes  maisims, 

£t  l'ombre, qui  s'accmitflonatoe  du  haut  amonts. 

Nous  avons  talé  de  préféreoce  cette  tniduMloD,  parce 
<]u'elle  est  moias  conaueque  Mllesde  dos  poëtea  nioderaes 
qoi  ont  reudu  eu  vers  Français  toutes  les  Bucoliques  : 
nous  aurons  plus  d'une  foîa  occasion  de  les  comparer 
entre  eux,  et  de  faire  resstM'lir  leurs  beautés  et  leurs 
défauts; 
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ÉGLOGUE  II. 

LYGIDAS,    MÉRIS. 

SOJET. 

I^  rcfua  que  fit  Arîiu  de  rendre  &  Virale  te*  terres ,  obligea 
ce  poëte  à  retourner  à  Rome.  II  y  prétenta  cette  ^logue 
&  Varu».  En  Toid  le  sur**  • 

Pendant  que  Hénalque  ,  c'ett-i-dire  Virgile ,  cet  à  Home, 
Méris,  domestique  un  peu  Sigé,  qu'il  est  supposé  aToir  laiMé 
1  Andes,  TB  par  sou  ordre  à  Mantoue,  pour  y  porter  des 
prcsens  à  Arius ,  qu'on  avoil  intérêt  Ae  ménager.  Méris  trouve 
Lyrâdas ,  berger  de  s{>  connoissance ,  qui  est  en  chemin  pour 
M  rendre  aussi  à  la  même  ville.  Métis  lui  raconte  que  le 
centurion  a  voulu  tuer  Hénatque.  Le  poëte  trouve  moyen 
de  mêler  dans  les  discours  de  ses  interlocuteurs  les  louanges 
de  Jules-César,  d'Octare  et  de  Taras.  Cette  pièce  fut  com- 
posée la  mhtti  année  que  la  précédente<  Elle  Ml  oeriaine' 
ment  la  seconde  dans  l'ordre  de  la  composiiion ,  quoiqu'elle 
•oit  la  neuvième  dans  le*  éditions  ordinaires^ 

LTCIDA9. 

(i)Oo  TBS-ta,  Méris?  est-ce  k  la  TÎIle  où  conduit 
ce  chemin  ? 

O  Lycidaa  I  nous  sommes  parvenns  (et  nous 
vivons  encore  !  )  nous  sommes  parvenus  à  ce  jotir 
affreux,  cpie  nous  n'avions  jamais  craint,  oîi  un 
usurpateur  devoit  noos  dire  :  Ces  champs  sorti 
à  moiffujes,  a«ei*ns-.h»kitans*  Maintenant; 
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trisles,  abattus,  puisqae  le  sort  trouble  etbonlc 
verse  tout,  Dons  envoyons  ces  chevreaux  k  celui 
qui  b'empare  de  nos  biens  :  puisse  ce  présent  lui 
devenir  fuoeste  ! 

I.TCIDA.S. 
Cependant  j'avois  entendn  dire  qne  les  vers  dé 
Ménalque,  ton  maître,  lui  avoient  conservé  tout 
ce  terrain ,  depuis  l'endroit  où  la  colline  com- 
mence h  s'abaisser  doucement  par  une  pente  in- 
sensible, jusqu'au  âeuve ,  et  à  ce  vieux  bâtredont 
la  tête  est  h  moitié  abattue. 

On  le  ï'avoit  dit,  et  ce  bruit  s'étoit  répandu. 
Mais,  Ljcidas,  nos  vers,  parmi  les  armes  et  le 
tumulte  de  Mats,  ont  la  même  force  qne  les  co- 
lombes d'aire  à  l'approche  de  l'aigle.  Et  si  )e 
n'eusse  entendu  h  ma  gauche  (a)  une  corneille 
m'avertir  par  ses  croassemens  de  couper  dans  la 
racine  toute  querelle  avec  l'oppresseur,  ni  Méris 
ton  ami,  ni  Ménalque  même,  ne  vivroicnt  plus. 
LTCIDAS.  (a) 

Ci'él!  dabs  quel  esprit  peut-îl  tomber  an  si  grand 
crime?  O  Ménalque  !  nous  aurions  perdu  avec  toi 
toute  notre  consolation.  (*)  Qui  chanteroit  les 

(*)  Sans  toi ,  qui  chanieroil  les  nymphes  de  ooe  plaiaes 
Et  1«  ombrages  verds  quicourreOlcesToataioes? 

-    Ou  qui  revètiroii,  dans  des  vers  eochanteurs, 
El  les  prés  de  ga£ons,  et  les  gaaoos  de  fleurs  ? 
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taymphea?  iqai  sanrok,  daas  ses  cfaaiuoitSf  semer. 
ht  terre  d'herbes  fleuries,  ou  revêtir  les  fontaÎQâs 
d'ombrages  Terds  ?  qui  feroit  des  vers  tels  que 
ceux-ci,  que  )e  recueillis  de  ta, bouche  l'autre  jour, 
fa  ton  insu,  lorsque  tu  partis  pour  aller  voir  notre 
chère  Amaryllis?  Tityre,Jais  paître  tes  chèires 
justfu'à  mon  retour,  je  tarderai  peu  j  mène-les 
€tisuife  au  bord  des  eauxj  mais ,  dans  le  che- 
min f  crains  la  rencontre  du  bouCf  i! frappe  de 
la  corne,  (b) 

1i£ris. 

Et  ces  antres  vers  non  encore  achevés,  qti'îl 
chautoii  en  l'honneur  de  Varns  :  O  Varus,  efue  l'on 
nous  conserue  Mantoue,  Mantoue,  hélas!  trop 
voisine  de  l'infortunée  Crémone,)  et  noS  cygnes 
porteront  dans  leuts  chants  ton  nota  sublime 
jusqu'aux  astres.  (*) 


Daigne,  Méris,  (ainsi  puissent  tes  abeilles  ne 
Toler  jamais  sur  les  ifs  de  Corse  !  (c)  ainsi  puisse 
le  cityse  fleuri  retnplir  les  tnatnelles  de  tes  génisses 
d'un  lait  abondant!  )  dbigne  m'apprendfe  encore 
quelques  vers  nonveaux ,  si  tu  en  sais.  Les  Muses 
m'ont  aussi  inspiré  quelquefois  (3)  ;  j*ai  aussi  corn- 
poië  quelques  chansons ,  et  même  pos  pasteur» 


(*)  Des  cygne»  de  cet  horâs  tes  cbaDis  mélodieux 

Porteront,  ô  Y«rii»l  roire  nom  jutqq'aux  cieus. 

I.  16 
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m'dnt  Diis  aa  raog  des  poëi»s,  mais  je  n'ose  Tes 
en'Cr6îre;  car  je  n'ai  rien  fait  encore,  k  c6  ^n'il 
mesemlite,  qni  soit  digne  de  Varus  on  deCiniia; 
et,  laalbeDreox  ois^n,  je  tralùe  une  voix  aigre 
pariai  les  cygnes  hai^iBoni^ux.  (*) 


Je  cberche,  en  ta  Ëiveur ,  h  mê  rappeler^  si  je 
puis,  qnelqu«&  vers  «sMà  bcanx  t  Reviens- ici , 
rei'iens  ,  ô  Gaïatée  (4)  -'  ^uel  plaisir  trouue»-tu 
sous  les  eoMX?  Icij  lé  printemps  brille  dans 
$OHt.  son  éclat  j  icîf  la^.tçrre  a  répandu  toutes 
ses  Jleurs  autoitr  des  ruisseaux j  ici,  leèjofu: 
peuplier  couran/te  cet  antre,  et  les- vignes e^re- 
làcées  en  redoublent  l'arnèrage.  ^^efiens-Jci, 
reviens  j  laisse  les  ^fiots  en  courroux-  insifltet 
les  rivages.  (**) 


(*)  Foible  oison  des  marais,  mes  cris  sefoat  enteoclre 

Parmi  les  douxaçceos  de^orscaiix  dit  ftléantjre. 
(**)  Revenez,  rcTenez, aimable  Galfttée; 

Quel  charme  sous  ^s  ^u^  y^us  re.ùent^i  lon^,tçI^p^,? 
La  nalure  renail ,  et  le»  Qeurs  du  priDiemp^ 
Ont  parfumé  les  Bords  de  cette  onde  argeoiëc. 
De  ce  haut  peuplier  les  fealllages  épais 
Courouneut  celle  grolte  aux  nymphes  cousaci'éej 
Les  pampres  enlacés  qui  upissent  l'entrée  -  -  - 

£n  redoublent  encor  et  l'ombrage  e^  le  frais  : 
Bereiiez  près  de  DOUB  dans  cee  riaus  bocages, 
l«i5sé£  Ie6  flots  mugir  et  battre  les  rivages. 
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"  '"■  '   LTCIDjtS..  '     <   '■      '       :      • 

Quels  sonj  encprp  .cc.s  vers  «jue  je.t'enien^iç 
cbariier  seul^  .danslf  .calme,  d'une  imitserpine? 
j'ai;  retenu  l'air,  les  paroles  m'ont  échàgg^é,  ,^ . .,  , 
:  -    .       ■■  .,aiiifl.u.-,  ■  :•   /. 

Pourquoi,  Daphnis ,  iib^ervts^tà  îe  lefer  dei 
anciennes  étoiles  ?  f^oiià-  gue  l'astre  de  César, 
Jils  de  Vénus  ,  s'est  apancé  sur  notre  horion  , 
asirt  qui  doih  couronhé9  nos'  moissoHs  d'épis 
nombreux ,  et  colorer  lis  raisins  suf  ndi'ioteaux. 
Daphnis,  plante  mainhnant  les  ifRrgefi  j  tes 
enfans  sent  sûrs  d'en  recueillir  les  fruits,  (5) 

L'âge  emporte  tout,  l'esprit  même.  Je  me  sou- 
viens que  dans  ma  jeunesse  je  passois  à  chanter 
les  journées  entières;  aujourd'hui  j'ai  oublié  toutes 
ces  chansODS.  Ma  voix  même  s'éteint  :  les  loups 
ont  vu  sans  doute  Méris  les  premiers  [d).  Mais 
tu  pourras  assez  souvent  entendre  tous  ces  vers 
de  la  bouche  de  Menalque. 

LTCIDAS. 

Tes  vains  prétextes  font  languir  mes  plaisirs. 
Tois  ce  lac  qui  semble,  en  se  calmant,  t'îuviter 
à  chanter;  les  vents  ont  laissé  tomber  leur  ha- 
leine, et  cessent  de  murmurer.  Nous  n'avons  plus 
que  la  moitié  du  chemin ,  car  on  commence  à 
apercevoir  le  tombeau  de  Biaaor  (e),  là  où  tu 
vois  des  laboureurs  qui  ramassent  des  branches 
et  des  feuillages  :  c'est  Ik,  Méris,  qu'il  &ut  chanter 
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et  meure  k  terre  tes  cherreanx.  Noos  arriverons 
encore  assez  tôt  h  la  ville  ;  ou  si  nous  craignons 
qne  l'approcbe  de  Ift  nuit  n'amène  de  la  plaî« 
avant  notre  arrivée,  nous  pouvons  toujours  avan- 
cer en  cbantant,  le  cbemin  nous  ennuiera  moins. 
Pour  avoir  le  plaisir  de  cbânter  en  ùia:ixfaant,  j* 
te  soulagerai,  de  ce  fardeau. 

HÂRIS. 

Berger ,  n'insiste  pas  davantage  ;  songeons  à 
ce  qui  presse  le  plus  :  nous  chanterons  plus  à 
loisir  quand  Ménâlque  sera  de  retour. 
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NOTES  ET  REMARQUES 

SUR  LA  SECONDE  ÉGLOGUE. 


{<*)  J-JES  signes  qui  avoient  lieu  du  c6té^ucb«,^t<MeDt 
quelquefois  r^ardés  comme  favorable*.  Dausla  première 
«glt^ue,  M  même  mot  signifie  le  coutivire. 

{ Note  de  tÉdifour.) . 

(b)  Cétoît  le  ceoturioD  Arius  qui  éloit  désigné  sous 
le  nom  de  bouc  ,  dans  cette  chanson  satirique ,  composéo 
par  Méoalque,  comme  l'obserre  l'abbé  Desfontaines. 
Toilà  pourquoi  Lycidas  l'avoit  lue  tout  bas  et  en  cachette'' 
il  Méris.  {Jdem.j 

(c)  Cymaas  iaxos.  L'ile  de  Corse  éloîl  appelée  Cjrné 
par  les  Grecs;  les  ifs  sont  communs  dans  cette  île,  et 
c'est  une  des  causes  qui  y  rendent  le  miel  amer. 

{d)CitQ\  a  rapporta  une  idée  populaire  de  eeBlemp»-là, 
rapportée  par  Pline.  Un  loup ,  qui  avoit  tu  ua  homme 
avant  d'en  èire  TU  ,  lui  raisoittdisoit-an,  perdre  Uyoïx. 
C'est  l'origine  du  proverbe  lupus  injabulâ,  que  l'on 
disoit  lorsque  qudqu'un  survenoit  dans  une  compagnie 
sans  être  attendu ,  parce  qu'alors  chacun  se  taisbit.  Telle 
est  la  remarque  que  fait  là-dessus  H.  l'abbé  Desfôntaincs, 
d'après  les  commentateurs.  i^^-) 

(e)  Ocnus  ou  Btanor,  fondateur  de  Manloue,  qu'il 
nomma  aiasi  du  nom  de  la  nympbe  Manto ,  sa  mère. 
Cétoit  autrefois  l'usage  d'élever  aux  morts  des  tombeaux 
•ur  les  grandes  routes.  ('F'':} 
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(')  J^x-  Gresset,  après  plusieurs  autres,  suppose. que 
Hérisestlepère,  et  non  le  domestii^e  de  Virgile,  eeque 
je  ne  crois  pas.  11  suffit  de  lire  arec  âltenlioa  eetle  ^g;l<^ne 
pour  se  convaincre  que  c'est  un  bomme  de  couBaoce  que 
le  poëie  «voit  laissé  à  Andes,  peudaui  que  lui-naèine  il 
étoit  allé  à  Rome.  Au  reste,  les  vers  de  U.  Gresset  sont 
fort  élégaus. 

trciDAS. 

.Qaelsnfet,  ctieilUéris,  vous  oiHiduit  à  la  ville  ? 

Mzais. 
Uélai  !  birntftt  ici  nous  n'fturoiu  plus  d'asil«. 
Gel  !  à  tant  d«  malbeurs  si  j'étois  réservé , 
A  de»  jours  si  nombreux  pourquoi  sùis-je  arrivé?  ' 
Fuis,  m'a  dit  un  cruel  ;'fuis,  cherche  une  aatré  ierre. 
Ton  champ  devient  lemien  parles  lois  de  la  guerre. 
Berger,  tel  e«t  mon  sort.  VousToyu  cet  chevreaux  ; 
Malgré  moi  je  les  porte  i  l'auteur  de  mes  maux  : 
!Mais  plaise  aux  dieux  pas[eurs,  muverains  des  prairies. 
Que  ce  présent  forcé  nuise  à  ses  bei^eries  I 

I.XCIPAS.  .       , 

Cn  bci^er  m^voit  dit  y  qu'en  faienr  des  Ibeavx.  ren 

Par  vofne_/i/i  Uérwlque  an,  dieu  de  Rome  oSeru , 
On  vous  laissoit  un  champ  depuis  cette  cfiUine 
Jusqu'à  ce  plant  d'ormeaux  que  le  fleuve  termine. 

MÉRfS. 

31  est  frai  ;  nais  tout  ebange ,  et  nos  vers  sont  perdus. 
liw  paisibles  haut-bois  ne  sont  plus  cotendus; 
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Le  fon  tnmultanix^  bruyantes  trair^tfn 
Rend  l«s  mum  <]«•  bois  craintÎTca  et  nuettes  ; 
Leur  [bible  troupe  en  deuil  fuit  des  lieux  d'alenlour , 
Comme  fuit  I«  colombe  1  Faspect  de  l'anto.ur. 
Pour  moi,  si,  profitant  dea  présages  célestes, 
Je  n*avois  prévenu  des  malheurs  plus  funestes, 
Taurois  déjà  subi  la  pliu  cruelle  inort,  , 

Et  l'aimable  Ménalque  ed't  eu  le  mtme  tort'.    '    "'   ' 


O  Dieu  !  muis ,  chef  Métis  i'cet  étranger  féroce 
L'eât-il  assez  été  po^r  ce  f9rl'^t  atroce  î 
Mépalque,  cher  Pasteur,déliice9  de  nos  champs, 
Ah  !  si  tu  n'étois  plus,  qui  nous  rendroit  tes  nbants  ? 
Qui  louerait  coi^me  toi  les  nymphes  bocagères , 
Les  amours  des  bergers,les  attraits  des  bergères? 
Quel  autre  chanteioit  dés  T'eïs'fen  ce  séjour 
Tels  que  ceux  qu'en  secret  tu'  m'apprh  l'antre  jour , 
Quand  tn  quittas  ces  lieux  pour  retourtfer  aux  rires 
Dont  te  dieu  remailHt' les  Hase*  fugitives?'  ; 
-    -Maù  insennblanantJttan,tr7aipaaà'nste  au  loim 
Jcwquea^jsim.i«tonr,Tit7r*,.a7i»'Mi,vAn.  ;'     .. 
Quand  tous  le  conduirez  au  bord  de  1»  rivi^rç  ,  -    . 
Évitez  du  bélier  la  corne  meurIriËre. 


Les  beaux  Ters  qu'en  partant  HfâatqueToiia  a  lus 
Sont  un  essai  de  ceujt  qu'il  ^^ra  pour  yarus  ; 
•1  Je  veux  ipffnr  des  vexs'que ^hebus  même  àtioue^ 
Varus,  si  nous  rtstoas  dans  nos  champs  de  Manloue- 
Odé^onri^TÎUeiôebBinpsabandon'nés!  '.    ', 

HeTout'Tern»^9lttsCé«t>iw^-ct&ir«UD£t?  -  ' 
ypn*  sericp  moins  mi  pfoie,awc  fufeurs  de  Bellooe  , 
S^  yatui  étiea  „  b^^  !  moiiu  Toisins  de  Créipone.  ■ 
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H.  Grniet,  d*ni  les  beaux  rerc  que  je  TÎeiu  de  citer, 
a-t-il  bien  rendu  le  sens  du  laiio  ? 

I"  Ce  champ  devûiu  la  mien  par  Im»  lois  de  la  guerre. 

Ce  vers  doane  à  entendre  que  le  pays  d'Andes  a  été  con- 
qul>  par  des  ennemis.  Ces  eanemii  prétendus  sont  les 
soldats  de  Jules-César,  les  vétérans,  en  un  mol,  qu'Oc- 
tave vouloit  récompenser,  comme  nous  l'avons  remarqua 
plus  haut. 

2'  Mais  insensiblement  mon  troupeau  reste  au  loin. 

M.  GrcBsel  a  cru  que  Lycidas  recommandoii  ï  Tliyre 
de  prendre  soîd  de  ses  chèvres ,  tandis  que  lui  il  iroit  à 
Maaioue.  Le  poêle  français  s'est' sans  doute  imaginé  que 
Lycidas  gardoii  des  chèvres  sur  le  bord  du  chemin  qui 
conduiiii  celle  ville;  qu'ilavoîtaperçuMérîsqui  passoii^ 
e<,  qu'après  l'avoir  entretenu  uu  moment,  il  s'étoit  d(^- 
terminé  tout  d'un  coup  à  l'accompagner  à  Manioue.  Crite 
supposition  est  forcée  et  contre  toute  vraisemblancelCes 
vers  :  Tityre,  àum  redm ,  etc.,  sont  une  chanson  sati- 
rique contra  Ariua,  qnî  est  désigné  par  ce  bouc  dont  la 
corne  est  à  redontable^ 

3*  Je  veux  t' offrir  des  vers  que  Phébus  même  avoue. 

Cette  pensée  vaut-elle  celle-ci  :  An  tuum  nomen  contantes 
tublimejerent  ad  sidéra  cycni  ? 

Iles  ojgnes  de  ces  bords  le*  ehampi  mdodienz 
Porteront ,  6  Varus  !  votre  nom  jusqu'aux  cieuz. 

Je  demande  si  H.  Gresset  y  a  fait  allaolion ,  lorsqu'il  a 
préféré  Tune  à  l'autre.  Je  croïsqoe  la  meilleure  maxime, 
dans  une  traduction,  même  en  vers,  eside  n'abandonner 
MD  tuteur,  que  lorsqu'il  est  împouiUe'  de  le  rendre  bcu- 
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reusemeoi.  '  Pourquoi  dooc ,  lorsqu'il  est  si  Facile  de  le 
traduire  avec  grâce,  lui  prêter  des  expressions  étraa- 
gires? 

Je  De  suis  pas  surpris  qu'un  autre  traducteur,  qui  a 
BOuvent  défiguré  Virgile ,  n'ait  pas  seoii  la  beauté  de  ces 
vers.  Je  veux  parler  de  M.  Bicher,  homme  assez  connu 
dans  la  république  des  lettres.  On  a  de  lui  des  Tables 
estimées  et  quelques  autres  ouvrages  qui  lui  Tont  hon- 
neur ;  mais  je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  cet  auteur , 
qui  avoit  donné  des  preuves  de  talent,  montre  si  peu  de 
goût ,  lorsqu'il  veut  traduire  les  égtogues  du  plus  parfait 
des'poëtes.  Voici  comme  il  rend  le  cantantet,  etc. 
Tarus ,  nous  porteroiu  ton  uom  juiques  aux  cieux. 
Cest  ainsi  que,  faute  de  sentiment,  on  ne  rend  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  un  po'éte  ,  et  de  plus  digue 
de  passer  à  ta  postérité  ;  c'est-à-dire,  la  poésie  du  atjrle. 
Il  b'est  personne  qui  ne  soit  charmé  de  l'image  que  pré- 
sente ce  vers  : 

jirguiot  inUr  strepero  aruer  olares. 
J'ai  traduit  : 
Foible  oiton  des  marais ,  mes  crisse  font  «ttendre 
Foimi  les  doux  acceqs  de»  oiseaux  du  Uéandre. 

H.  Gresset  o'a  parlé  que  des  cygnes,  sans  faire  mention 
de  l'oie,  qui  mâle  sa  voix  rauque  à  leurs  sons  ravissans: 

Timide  admirateur  des  cygnes  du  Parnasse , 

A  le*  suivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

A  l'égard  de  jf.  Ricber,  il  a  conservé  la  pensée  de  Vir- 
gile dans  toute  soi»  étendue;  mais  il  a  trouvé  le  secret  de 
la  rendre  ridicule  : 

Mais  pour  moi ,  conune  uue  oie ,  aux  cygaea  me  mêlant , 
Par  mes  diants  enrouis  j'ose  troubler  leurs  cbaqts. 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


230  lUlTATIOHS. 

31  disoit  vrai.  Cest  ainsi  que  les  Perrault  et  iQua  le*  en" 
Demia  des  auciena  savoient ,  en  les  traduîtaot  burlesque- 
meDt,leB  faire  mépriser  par  ceux  qui  n'entendoieut  ut  le 
grec  ni  le  lalio. 

Si  Ljicidas  dit  dans  Tii^ile: 

Et  me  quoçue  dicunt 
Vatwn  postons  ;  aed  non  ego  credului  illU  : 

M.  Rîcber  le  ftiît  ainsi  parler  : 

Et  cbcB  tous  nos  bergers  je  passe  pour  poète. 
Je  n'ai  pas  pour  les  croire  a«wE  de  vanité. 

BousMftu  a*expriine  bien  autrement.^  lorsqu'il  vMlt 
imiter  les  poêles  anciens  : 

Et  méaie  nos  pasteurs ,  mais  je  suis  peu  crédule, 
M'oqt  quelquefois  à  lui  (*)  préféré  sans  scrupule. 

Ces  "Vers  sont  tirés  d'ube  ëglogue  que  ce  famet»  poêle 
fit  à  rûniiftiion  de  celle-ci  de  Virgile ,  et  dans  laquelle  on 
croit  lire  l'auteur  ancien  d*un  bouta  l'autre.  Je  la  placerai 
à  la  llu  des  Bucoliques,  aSn  que  le  lecteur  puisse  voir  à 
peu  près  comment  Virgile  auroii  écrit  des  églogues  en 
français.  On  y  retrouvera  beaucoup  de  traita  pmpruolés 
du  prince  des  poëtes  latins  ,  dont  Rousseau  s'éloit  nourri , 
etdontilavoil  rendu  les  beautés  propres  en  quelque;  sort* 
à  notre  langue.  , 

Le  P.  de  la  Rue,  jésuite,  a  soupçonné  que  celte  églogue 
de  Virgile  fut  composée  de  morceaux  rapportés,  et  qu'il 
l'écrivit  à  la  hâte.  Pour  moi,  je  ue  le  crois  pas.  L'églogue 
de  Bouraeau,  »  laquelle  celle-ci  servit  de  mod^,  n'est 
tûrement  pas  Faite  de  dîflîfreaies  pièces  cousues  enaemble; 

^')  Au  berger  Ménalque. 
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Rousseau  Heoloit  tout  l'art  de  Virgile,  daos  cette,  eapèco 
de  désordre,  dans  ce  peu  de  suite  et  de  liaison,  que  dos 
deux  critiques  ont  pris  pour  un  défaut.  Le  dialogue  o'ea 
est  que  plus  naturel.  Méris  ne  parte  pas  toujours  de  la 
perle  des  biens  de  sno  maître ,  ce  qui  auroit  eoouyé  à  U 
longue,  aur-iout  après  avoir  vu  une  pièce  entière  sur  ce 
sujet.  Ainsi  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  ses  interlocu- 
teurs, tantôt  une  chanson  d'amour,  tantôt  des  vers  à  la 
louange  de  Jules-César ,  pour  mieux  flatter  Octave,  fils 
adoptif  de  ce  grand  homme.  Il  change  adroitement  de 
propos ,  comine  il  est  si  naturel  d'en  changer  dans  une 
conversation.  Au  reslcj  ce  qu'il  dit,  quoique  varié,  est 
toujours  également  agréable,  et  ses  vers  sooi  de  la  pluv 
grande  douceur.  Il  règne  du  cotomeUcemeut  à  la  fin  ud 
ton  simple ,  plein  d'élégance  «t  d'aménité  ;  jamais  de 
faste  ni  de  fauxhriilans,  jamais  d'affectation  de  montrer 
mal  à  propos  de  l'esprit.  Le  slyle'des  idylles  modernes 
les  rend  semblables  à  ces  jardins  des  rois,  où  i'oo  voit 
la  nature  élouffîe  sous  les.  orneoieaB  ambitieux  de  l'art. 
Le  style  de  Virgile  ressemiile  aux  campegoés  mêmes  qu'il 
décrit;  il  est  plein ,  abondant ,  riche,  varié  ,  mata  jamais 
superbe  et  pompeux  :  toujours  il  flatte  l'oreille,  amuse 
l'ësprii  et  intéresse  le  sentiment.  Qu'on  se  souvienne  de 
^es  vers  si  connus  de  Boiltau  ,'où  il  semble  (pj'il  veuille 
parler  des  pastorales  de  Virgile  :     . 

Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  fËte 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tite , 

Etsansinèlerà  l'or  l'éclat  desdîamatis,  

Cueille  en  un  cbsmp  voisin  ks  plu»  beaux  ornemcn;; 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style^ 
Doit  éclater  sans  pompe  uae  élégante  idylle. 

ArtPoét:.<!h.a. 
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(a)  Traduction  de  H.  Didol  : 

Qu'entends-je  7  et  quel  barbare  eût  tramé  ce»  forfaita  î 
Nous  teper<]îoDa,Ménalque!  avec  loi  pour  iamaîs 
Les  plaisirs  anroieiit  Tut  de  nos  tristes  cunpagnes. 
Qnet  autre  cfaanteroit  les  nymphes  des  montagnes  ? 
Qui  pourrmt,  comme  toi ,  daos  dcH  vers  enchanteurs, 
Couvrir  les  eanx  d'ombrage  et  la  terre  de  fleurs  î 

De  M.  de  Lao^ac  : 

Quel  monstre  d'un  tel  crimeauroitpuse  noircir  î 
Quoi!  témoin  de  nos  maux,  loin  de  le«  adoucir. 
Le  oîel  nous  eAt  ravi  celui  qui  les  soulage  ! 
Qui  donc  eût  célébré  les  nymphes  du  bocage  , 
Embelli  nos  ruisseaux  et  d'ombrage  et  de  fleurs. 
Et  Mme  sur  nos  diamps  les  plus  riobea  couleurs  ? 

De  H.  Hilleroje  : 

Noirs  fbrfoits  !  à  quels  bras  éticE-vous  réservés? 
Quoi  !  nos  oomolaicurs  nous  seroienl  enlevés  î 
Eh  !  qui  donc  eât  ehanié  les  nympbesdu  bocage. 
Semé  des  fleurs ,  vêtu  les  fontaines  d'ombrage  î    . 

_     De  M.  Tisaot  : 

D'an  ù  grand  crime ,  hélas  !  peut-on  être  l'auteur  I 
Plus  de  M énalque ,  t  dieux  !  plus  de  conmlateur  ! 
Qui  donc  auroit  chanté  les  nymphes  du  bocage  î 
Couvert  le  sol  de  fleurs,  les  fontaines  d'ombrageî 

De  U.  Doraoge  : 

Et  sur  qui  peut  tomber  le  soupçon  d'un  tel  crime? 
O  Ménalque!  le  coup  dont  (u  serais  victime 
Détruiroh  le  seul  bien  que  nous  lainent  les  dien^ , 
Quelle  TOix  chanteroit  les  nymphes  de  ces  lieux , 
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ËpancbcroU  Ict  fleura  ilam  U  plaine  fiante ,' 
£(  couTfiroit  les  flou  d'une  ombre  verdoyante  7 

M.  Tissot  l'emporte  ici  sur  tous  ses  coocurrcDg ,  a  l'on 
retrouve  daos  sa  versioo  la  siniplicilé  louchaDii»  de  Vir- 
gile. MM.  Didot,  Langeac  et  Dorange,  ue  nous  offreut 
qu'une  longue  paraphrase  en  vers  pompeux. M.  MiUevoye 
«  voulu  être  coqgîs,  il  est  sec  et  roïde. 

(  Note  de  rÉdiUur.  ) 
(3)  M.  Didot  traduit  ainsi  : 

Je  suis  BUS»!  pôete  ; 
Et  m^ne  des  bergers  la  louange  Indisorite 
M'appelle  quelquefois  enfant  des  doctes  ueuts  ; 
Haisic  n'ose,  M£rb,  en  croire  nos  pasteurs; 
DeCinna,  deVarus,  mes  vers  iie  sont  pas  dignes; 
Je  snb  comme  l'oison  chantant  parmi  les  cygnes. 

Le  latin  est  assez  fidellemcnt  rendu;  maisqu'est  deve- 
nue' rharmouie  de  ce  vers  où  se  fait  eutendre  uo  son 
rauqueet  sourd,  et  oîi  l'on  distingue  le  cribruyaql  de 
lV>isoa  parai  les  chaoïs  harmanieux  du  c;gne?  M.  de 
Langeac  y  qui ,  dans  ses  notes,  fait  sentir  la  beauté  de  cette 
poésie  de  style  >  ne  itous  en  offre  aucune  trace  daus^le* 
vers  suivans  : 

Et  des  cygnes  du  Pinde  adniirant  les  concerts , 
J'ose  à  peine  &  leurs  voix  unir  mes  sinplea  «ira; , 

M.  Tissot  s'exprime  ainsi  : 

Oiseau  (bible  et  sans  voix ,  du  cygne  aimé  des  dieux,' 
Jecraindrois  de  troubler  les  sons  mélodieux; 

et  il  a  reconnu  lui-mâme  l'insuffisance  de  sa  traduction, 
car  il  nous  «reriit  dans  une  note,  qu'il  n'a  pu ,  malgré 
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lous  ten  eSbrts,  vaidcre  les  âiflh:ultég  que  ce  passage  lui 
préscntoit. 

SI.  Miltevoye  a  cru  les  «Vfiir  surmontées  dausce  vers 
inarielé  :  ... 

L'oie  Mt  et»  dur ,  da  vy^M  «r^-aUe  Ita  doux  «ons  ? 

M.  Dorange  est  celu!  qui  a  fait  le  roieux  sentir  Virgile 
en  cet  endroit. 

Les  Muses  m'ont  atuisi  cfaoi»i  pour  interprète  ; 
Les  pasteurs  m'ont  nommé  du  beau  nom  de  poète  ; 
Vainélt^!  mes  vers  sont  encore  inconnus; 
Et  j'ose  me  mêler  .aux  chantres  de  Varus 
Comme  l'oie  iiopqrtune ,  bdte  des  maréca^Sf 
Aux  doux  accords .^cy^oe  unit  tes  cris  sauvages. 

Le  pôëte  latÎD  a  traduit  ici  presque  littéralement  Tbèo- 
.  crile,  qui  dît  daos  son  églogue  VII'  :  <■  Ma  voix ,  ainsi 
que  la  tieoiie ,  seri  d'organe  iiux  Husm»  et,  bM  bcr^rs 
n'apfKlledt  le  chanD'e  le  plu»  fameux)  maia  je  n'ose  le* 
«roire.  Noo ,  jene  pu!» surpasser  ai  Plûlélas «  ai.&i«élîde} 
ni  I9  cbaolra  de  Samoa  :  oe  eoraparOns.  floi^i  le  caassa* 
nent  de  1»  greoouUle  «u  cbam  de  la  ei^lc.  ». 
'    ■  '      '    '  (  JVo/a  de  FÉdiieiir.) 

(4}  Traduction  de  M.  Do^a□ge^     . 

Quel cbansie, 6 Oalalée! esC-H  fOai tous detis  l'onde! 
Aocourei;  le  printemps,  rajeunissant  le  monde, 
Feint  l'horiaon  Tcrmeii  de  ses  riehà  eotrfeurs',  ' 
Et  sème  autour  des  eaux  la  bprdutie  des  fleurs. 
Là,  le  blancpeupHer  déployant  son  ombrage. 
Couvre  mon  humble  asile  :  unbàson  feuillage, 
.   DelaTigneaàxocnt bmserpeMencleS'taMeanx.' 
Tenea  1  et  sur  ces  bords  Isissea  moufir  les  flots. 
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De  M.  Twjot  : 
Renonce,  ftGalatée,  ft  rbumide séjour. 
Ici  le  printemps  brille ,  et  Is  teire  en  amOui 
Du  TÎf  éclat  des  fleurs  peiut  la  rive  Toisioe  ; 
Ici  le  peuplier  sur  ma  groEte  s'incline, 
Et  la  vigne  pour  nous  t'entrelace  en  berceaux. 
Viens,  viens,  et  plut  tranquille  au  bord  de  ces  ruisseaux, 
LaisM  la  folle  mer  battr»  en  vain  le  rivage. 

Oa  recoDDoit  cDcpre  ici  uns  imU^tioa  de  l'îdjUe  zi*  de 
Tbéocriie.  Nou»  emprunioos  l'élégaDte  traduction  de 
M.  Didot,qui  a  reudu^  en  géocral,  d'une  manière  irès- 
BatiBFaiMate,eQ  vers  français,  un  grand  nombre  d'idylles 
du  poëte  grec. 

Laisse  les  flots  grondans  sut  les  Bots  se  briser  ; 
DansmagrottCflanuit,  tu  peux  mieux  reposer  : 
Là ,  le  myrte  aux  cyprès  vient  mËIer  sa  verdure , 
Le  lierre  y  laisse  errer  sa  noire  chevelure , 
La  vigne  sur  ses  bras  voit  mûrir  le  raisin  ; 
Et  l'£tua  frémissant ,  de  son  sommet  voisin. 
Fut  en  tout  tempe  pour  moi  roulei  sur  ce  rïvaga 
De  ses  neiges  d'argent  le  céleste  breuvage. 
A  l'asile  enchanté  que  je  t'offre  en  ce  )our 
Qui  peut  des  flots  bruyant  préférer  le  s^our  ? 

{Note  de  F  Éditeur.) 

(  5  )  TraduclioD  de  M.  Tisaot  : 

Daphnia ,  pourquoi  tes  yeux  contemplent-ils  encore 
Des  astres  trop  connus ,  tandis  que  vers  l'aurore 
L'astre  du  grand  César  s'avance  radieux  ; 
'  Astre  cher  à  Vénus ,  etrometneut  de*  cieux. 
Qui  doit  aux  champs  féconds  inspirer  l'altesse , 
Et  dn  riant  fiacchui  colorer  Ip  riclietia.. 
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Va  greOlM-  tt»  poiriers,  Daphnb;  cet  astre  hcnnuX 
Promet  des  fruits  encore  à  te»  derniers  ncTcux. 

Nous  ne  citerons  pas  les  auires  imitations  de  ce  mor- 
ceau f  qui ,  en  gênerai ,  ne  sont  pas  très-booiws. 

Mes  ainifes-iMTeux  me  devroiit  cet  ombrage  , 

a  dît  le  bon  La  Fontaine,  auquel  ce  vers  ae^ible  avoir 
élé  inspiré  par  le  souvenir  de  ces  touchantes  expression» 
(te  Virgile  :  Carpent  tua  poma  nepotes. 

[  Note  de  l'Éditeur.  ) 
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SUJET. 

Cet»  'fgtogiw  itaérile  pAprement  le  nom  d'idylle.  Le  berger 
CorydoD  y  soupire  pour  Alexis,  feune  têoUye  qui  est  au 
MrTÎce  d'un  autre  maJtre.  On  croît  que  c'étoit  celui  de 
Pollion  ou  de  Méctoe,  mais  on  ne  tait  là-deasus  rien  de 
certain.  L'auteur  de  la  Vie  de  yirgUe  nous  apprend  qu'il 
eut  deux  esclaTct ,  Cébis  et  Alexandre  ;  qtie  c'eat  ce  dernier 
qu'il  appelle  Alexis  dans  celte  églogue ,  et  que  Pollion  lui 
en  fit  présent.  Le  même  auteur  ajoute  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  les  ennemis  de  Vîrgilq  rendent  fustioe  à  see  meeurs,  et 
regardent  l'amitié  qu'il  eut  pour  ces  enians  comme  «elle  de 
Socrate  pour  Aleîbiade  et  de  Platon  pour  ses  disdples.  Enfin  , 
il  nous  assure  que  Cébès  devint  poëte  sous  ce  grand  mi^tre  , 
et  Alexandre  grammairien. 

Ceux  qui  ont  traduit  cette  églogue  en  vers,  l'ont  trouvée 
trop  passionnée,  et  o^t  ce  qui  les-  a  engagea  i  en  changer 
le  titre.  Ainsi  M.  Greseet  l'intitule  Intj  et  M.  Richer 
Climène.  C'i 

Le  berger  Gorydon  brùloit  pour  le  bel  Alexis, 
les  délices  de  son  maître }  mais  il  aimoit  sans  es- 
pérance :  sealcment  ditqae  jour  il  venoit  k  l'ombre 


(*)  La  plupart  des  traducteurs  f^i  lea  ont  suivis  ont 
changé  également  le  nom  d'Alexis  en  celui  de  Lycoris, 
AsDaphnd,  elc.  Voyez  Langeac,  Millevoye,  elc. 

(  Note  de  ^Éditeur.  ) 
I.  -        -  17 
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épaisse  des  hêtres;  lit,  seul  avec  sa  donlenr,  il  ia- 
liguoit  en  vain  les  bois  et  les  montagnes  de  ces 
plaintes  égarées  : 

O  crael  Alexis  !  tu  te  ris  de  mes  soupirs  et  de 
mes  chansons  ;  ma  douleur  n'excite  point  ta  pitié  : 
ton  indifférence  enfin  me  fera  mourir.  Maintenant 
les  troupeaux  même  cherchent  l'ombre  et  le  fraist 
(*)  maintenant  les  verds  serpens  se  tiennent  cachés 
sous  les  buissons  :  Thestylis  broie  ensemble  Tait 
et  le  serpolet  odorant',  po'ur  les  moissonneurs 
accablés  de  la  chaleur  dévorante;  et  moi,  tandis 
qpe  je  n)'ég;9re  ^  chercher  te&  traces^  sous  un  soleil 
ardent,  je  n'entends  retentir,  avec  root,, que  les 
cris  enroués  des  cigales.  Âh  !  qu'il  eût  mieux  Ttln 
souffrir  la  triste  haitie  d'Amaryllis  et  ses  superbes 


(*]  Contre  les  feux  du  jour  ici  l'humble  reptile 
JDaUK  le  sein  des  buisson»  vieot  chercher  un  asile; 
Theslyle  aux  laboureurs  épuisés  de  travail 
Prépare  de  sa  main  le  serpolet  et  Tail  ; 
Et  moi  seul,  à  te  suivre  atiaché  sur  ces  rives, 
Je  brave  du  soleil  Uaardêurs  les  pltis  vives, 
'  'EaDdisquelacigale,  bàtemedeceBchamps^ 
Parles <iriBiiDpartuDsr«pcwd«<ulfià  meschauts. 
Ah!  quen'ai-je  plutôt  souSert  la  lyranuie. 
Les  GUperbes  dédains  de  la  fière  Sylvie  ! 
Que  s'ai-je  aimé  Z^n^rAniJ  /  son  leint' moins  délicat 
74'a  point  de  (ou  beau  front  la  blancheur  et  l'éclat; 
Mais ,  bêlas  !  prise  moiuH  cette  hlaocbeur  si  vaiae  ; 
On  cueille  l'hyacinthe,  ou  laisse  le  troène.  (>} 
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déda^âl  Quefi'ainjeaini^Ménalque!  Qaoiqiiesoa 
teint  noir  n'ait  point  l'éclat  du  tieD,,ô.t>el  enfant! 
ne  t'enorgueillis  pas  trop  de  ta  blancfaenr  :  ou 
laisse  toitiber  le  blanc  trocne,  on  ctieille  le  noir 
byacinlhe.  («)     . 

Tu  me  désignes 4  Alexis»  et  tn  ne  t'informes 
pas' ijuî  je  sxâs,  combina  je  snis  rîcbe.en  troupeaux 
«t  en  laitage.  J'ai  mille  freins  qçi  paissent  sur  les 
montagnes  dèSifileile  lait  nouveau  ne  tarit  point 
poar  mai,,  ni  l'été,  ni  l'hiver.  Je  cbante  les  airs  que 
cbantott  Ampbîon  (b)  sur  le  mont  Aracynthe, 
lorsqu'il  vouloit  rassembler  ses  troupeaux.  Enfin 
jene  suis-pas  st.  difforme::  .je  me  suis  considéré 
.l'antre  jour  dans  l'o&de,  lorsque  les  veqits  lais- 
«oient  la  mer  tranquille  (c).  Si  cette  image,  n'est 
pas  trompente^  je  v»  craiiidr^i.  point  4e  disputer 
à  Dapbnia  le  prix  4e  la  beauté*  ni  de  te  prendre 
pour  juge.  (9) 

Ab  !  daigne  seulement  babiter  avec  moj  ces 
campagnes  que  lu.  méprises ,  et  nos- bumbles 
cabanes  ;  viens  percer  les  cerfs  de  nos  bois ,  et 
ranger  sons. ta  boulette  les  cbèyres.et  1^  brebis. 
Ta  imiteras  avec  moi  le  dieu  Pan  »  en  cbatuam 
dans  les  fiorèts.  (3)Paar  lepr^er*  nous  donna 
rexemple, d'unir  avec  la  cira  plusieurs  cbalu- 
meaux.  Pan  est  k  protecteur  des  troupeaux  et  des 
bergers. 

Ne  rougis  point  de  presser  d'un  cbalumean  tes 
làvres  délicates.  Que  ne  faisoit  point  Amyntas 
pour  apprendre  ce  que  je  veux  t'enseignerl  J'ai 


n,,i-.r^<ir.y  Google 


aSo  LE  GÉNIE  DE  VIRGILE. 

uD'eflÂte  fasept'tuyaux  de  longueur  inégale,  dont 
I^mètè  me  fit  présent  autrefois.  H  me  dii  ed  moa- 
Tant  :  Tu  en  tk  le  second  possesseur.  Ainsi  parla 
Damète;  Amyniâs  en  fut  follement  jaloux.  Xai 
encore  deux  jeunes  cherreaux  tacbetés  de  blanc, 
que  j'ai  trouvés  dans  ïe  fond  d'une  vallée  péril- 
leuse ;  cbaque  jouir  ils  épuisent  le  iait  d'une  brebis  : 
je  les  garde  pour  toi.  Depuis  long-temps,  Thestylis 
me  plie  dé  m'en  détacher  pour  elle;  et  je  m'en 
détacherai,  puisque  nos  présens  sont  vils  à  tes 
yeux. 

Tiens,  <6  bel  énfsnl!  déjà  les  nymphes  te  pré- 
sentent des  corbeilles  pleines  de  lis  ;  déj&  une 
blanche  naïade  cueille  pour  toi  la  pftle  violette  ,- 
les  superbes  pavots ,  le  narcisse  et  la  fleur  parfu- 
mée  de  Taoet;  elle  entre-méle  an  romarin  d'autres 
herbes  odorantes ,  et  relève  la  couleur  de  l'hya- 
cinthe par  celle  du  souci.  Et  moi ,  je  cueillerai 
pour  Alexis  des  pommes  que  blanchit  un  tendre 
duvet,  et  des  châtaignes  qùemon  AmarylHs  ai- 
moit  ;  j'y  joindrai  des  prunes  jaunes  comme  la| 
cire,  et  dès-lors  ce  fruit  n'aura  pas  moins  de  prix 
que  les  autres.  Et  vous ,  6  lauriers  verds ,  tendre^ 
myrlfaes  I  je  veux  aussi  vous  cueillir  et  vous  entre- 
lacer ,  vous  qui ,  joints  l'un  ^k  l'autre ,  répandez 
ensemble  de  si  douces  odeurs.  (4) 

Corydou  !  tu  n'es  qu'un  pâtre  grossier,  les  pré- 
sens ne  peuvent  rien  sur  Alexis;  et  quand  il  seroit 
possible  de  le  disputer  par  des  présens  ,  lolas  ne 
te  cèderoîi  pas.  Àh,mBjbeurettx!  quel  nom  m'est 
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ëcbappë  I  Insensé  !  j'ai  décbalniî  le  vent  An  midi 
sur  les  fleurs ,  j'ai  lancé  les  sangliers  dans  le  pur 
cristal  des  fontaines  ! 

Qui  cependant  dédaignes-ta?  quelle  est  ton 
erreur  !  Les  dieax  mêmes  ont  habité  les  for£ts  (S). 
Paris ,  fils  des  rois  dTIÎOQ ,  a  vécu  dans  les  bois. 
.  QnePallas  se  plaise  dans. les  villes  qu'elle  a  bâties; 
poor  nous,  choisissons  les  bois,  préférons  les  bois 
k  toute  antre  demeure. 

La  lionne  cruelle  cherche  le  lonp,  le  loup  la 
chèvre  (i^),  la  chèvre  le  citjrse  fleuri;  Corydon  te 
cherche,  b  Alexis I  chacun  est  entraîné  par  son 
penchant.  (6) 

Voyez:  déjà  les  bœufs  rapportent  la  charrue  sus- 
pendue k  leur  cou  :  déjk  le  soleil,  en  s'éloignant, 
alonge  et  rassemble  les  ombres  ;  et  cependant 
l'amour  me  consume  encore.  Hélas  I  quel  frein 
.peut-on  mettre  h  l'amour  7  Ah ,  Corydon  I  Cory- 
don I  quelle  fureur  le  possède?  Ta  vigne  k  demi- 
taillce  langijiit  sur  cet  ormeau  touffu  :  que  ne 
songes-tu  du  moins  k  tresser  quelçiue  utile  ou- 
vrage d'osier  ou  de  jonc  flexible?. (7)  T|i  trouveras 
un  autre  Alexis,  si  celui-ci  te  méprise. 
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SUR  LA  Ille  ÉGtOGUE. 


i")  Ije  troène  est  Pelcanoa  des  apoibrcaimr;  ses  feuillerf 
fessemblent  à  celles  de  l'iiIÏTier  »  et  eO  les  emploie  iamt  )a 
médecine,  aiasi  que  ses  fleurs, iqui  sont  hloiièfaefi.  Virgile 
^arle  ici  des'flé'urs,  qui  de  bod  letn)M  n'étMeDt  d'aucun 
titage.  L1tyacinibe(ou  l'iris, ou  le  glayeul)  seryqit  auT 
trefois  à  la  teinture  î  siasi,  quoique  noir  ou  vîolel,  oa 
avoit  soÏD  de  le  cueillir. 

(b)  Amphion ,  fils  de  lupiler  et  d'Aottope,  femme  de 
Lycus  f  roi  de  Thèbes.  Ljcus  la  répudia  pour  Dircé  ; 
Dircéla  fil  enfermer  dans  une  prison;  Jupilerla  délivra, 
cl  elle  mil  au  monde,  sur  le  mont  Cîihérou ,  AmpbioD 
et  Zélus. Ampbion  fut' d'abord  bergïr,es  ses  chdnischar- 
moîenl  les  forërs.  Dans  la  suite,  il  tua  Dircé,  et  bâtit  les 
murs  de  Tlièbes  au  son  de  sa  I;re,qli'il  avoît  reçue  de 
Ifercure.  Le  moal  yfmcjnthk  ebt  Toisia  de  Th%bM,et 
Vavance  sur  le  bord  de  la  mer. 

(e)  La  mer  est  éloignée  de  Mantoue.  Tirfrile  se  sert  du 
mot  mare,  pour  désigner  le  lacque  le  fleuve  Mincio  forme 
autour  de  cette  ville. 

(d)  Il  n'y  a  pas,  en  apparence,  une  grande  analogie 
entre  un  loup  qui  cherche  une  chèvre  pour  la  dévorer, 
et  un  berger  qui  eo  cherche  un  autre  par  goût,  par 
«mîiié,  par  iaclination.  Mais  le  poëlea  voulu  peindre. 
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en  général ,  l'ioMinct  aveugle  qui  eairalne  les  ilres  1» 
uns  vers  les  autres,  »oit  par  l'iniérèl  du  besoio,  soit  par 
l'attiiit  du  plaisir:  Oo  trouve  nue  ^radalioQ  semblable, 
quoique  sous  un  autre  point  de  vue, dans  les  ?ers  suivant 
de  M.  de  Voltaire  : 

Le  vautour,  scbaraé  sur  ta  timide  proie. 
De  Ms  mcaibreft  tanglanB  t^  r^patt  avec  joie. 
Tout  «emble  bien. pour  lui;  mais  bietitfit,  à  md  (onr. 
Un  aigle  au  bec  traachant  déchire  le  vautour. 
L'bonuue,  d'un  plomb  mortel  ktleinrcette  aigle  dtière,' 
Et  rkonune  aux  champi  de  Mars,  couché  Rur  la  poussière^ 
Sanglant,  percé  de  coups,  sur  un  tasdemourani, 
Sert  d'aliment  aSreuz  aux  oiseaux  dévorans. 
Aiusi  du.  monde  eniiet  tous  les  membres  gémissent; 
Nés  pour  tous  les  tunhnent ,  l'uo  par  l'autre  ils  périssent. 
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('JvjBS  deux  deroier»  vers  de  Malfilàtre  se  retrouTCDt 
à  peu  près  eo  ealier  dans  M.  JtlilleToye  : 

.  Mail  que  cette  btancbeur  ne  te  rende  point  vaine  : 
On  cueille  l'hyacinthe ,  on  lalwe  le  troène. 

H.  Didot  a  rendu  «inai  ce  pastage: 

Mail,  bel  enfant,  ce  teint,  ces  I!s,  cette  fratcheur, 
I>>ivent-ilitant-fiatter  ton  nme enorgueillie? 
Le  blanc  troène  ton^,  et  Tiris  est  cueillie. 

(Noie  de  l'Éditeur.) 

(a)  Et  ai  le  ruisseau  par  qui  coule  en  ce  bocage 
n'abuse  paim  mes  jeux  d'une  flatteuse  image; 
Si  la  mer  nom  peint  bien  dans  le  cristal  des  eaux  , 
Quand  l'haleine  des  vents  nVbmule  point  les  Sots  ; 
Souvent  j'ai  consulté  ce  cristal  immobile , 
Mon  ait  ne  eide  en  rien  aux  grâces  de  Hyttile. 

Ces  vers  de  M.  Gressel  sont  extrêmement  délicats,  et 
ne  défigurent  point  Virgile.  Quel  tort  ne  lui  Tait  point 
M.  Rîclier,  eo  faisant  parler  aios^  Corydon  ! 

Qui  t'floigne  de  nwi  JJe  ne  tuis  pas  ti  laid. 
Vautre  jour,  dans  la  mer  je  vc^yoU  mon  portrait , 
Quand  des  vents  endormis  les  haleinta  tranquilles 
Laitsoienl  comme  un  .cristal  les  ondes  immobiles  : 
Si  )e  m'y  vis  tracé  d'un  fidèle  pinceau , 
le  jeune  J^cidas  doit  te  sembler  moins  beau. 
Viens  donc  dans  ma  cabane ,  habite  nos  villages. 

M  faut  conTCDir  que  ces  deux  vers ,  ^juand  des  venta 
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endormis,  etc.,  sODt  charinaDB  :  mais  commeol  I*auteiir 
n'a-t-il  pas  senti  combien  ils  éloient  dëpar^s  par  ceux  qui 
les  accompagnent  ?  On  peut  appliquera  M.  Richer  ce  que 
dit  fioileau  dans  son  Art  Poétùjua: 

An  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage. 
Fait  parler  les  bergers  comme  on  parle  au  village. 

Addition  de  FÉdifeur,  H.  Millevoye  a  conservé  asseJS 
bien,  dans  ces  vers,  le  lour  beurenx  de  l'original: 

Suivie  donc  si  difforme  ?  bîer,  sur  cet  rivages, 
J'hI  contemplé  me*  traits  dans  ks  Qoti  aplanb  : 
Si  j'en  crois  ce  miroir,  je  ne  crains  point  Daphois. 

Ovide  a  tiré  un  grand  parti  de  cette  églogue  dans  son 
Wii^Wwte  des  Métamorphoses.  Le  discours  que  lient  ici 
Corydoo  à- Alexis  ressemble  beaucoup  à  celui  que  Polj- 
phème  adresse  à  Galathée.  On  en  peut  juger  par  les  Ter» 
suirans,  où  l'on  retrouve  même  tine  partie  des  expres- 
tiona  de  "Virgile  : 

RocpecutomnemBumt3t:multcequo(jitet>allibuserrant, 
Xultas  lylpa  tegit,  multce  atabulaniur  in  antris  , . 
■    Nec  {sijbrtè  roges)  posaim  dicere  quoi  tint  ; 
Pauperis  est  numeran  pecua  ,  etc. 
T.ac  jnihi  sempmr  adest  niveum  :  pars  indi  bibenda 
Sarvatur,  partem  Jique/acta  coagula  durant. 


Certi  ego  me  m>pi ,  litjuidague  in  imagine  pidi 
Nuper  aquce,  placuitqae  mihi  mea forma  videnti. 

«  Tous  ces  troupeaux  m'appaitticnneat  ;  j'eo  ai  dans  les 
vallons,  dai»  les  bois,  dans  des  élables  ;  et  sî  lu  m'en 
demaodois,  le  oombre ,  je  oe poiiirois  te ledire  :  c'est  le 
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pauTrs  qni  oMBpte  aes  Iroupeaux J'ai  IQU jours  du 

laitea  Abondance;  f'os  gdrde  uoe  parité. pour  boirev 
l'autre  ■'épaiMÏI  ta  fraidages, .-. . . ,  Je  me  cooDois  >  je 
connois  ma  beauté  ;  je  me  suis  cousidér^  depuis  peu 
daos  le  miroir  des  eaux,  et  j'ai  admiré  ma  fi|;ure.  > 

Corjdon  oHre  des  chevreaux  à  Alexis  ;  Polyphëme 
offre  k  sa  Galaiëe  de  petits  ours  qu'il  a  trouvés  sur  une 
montague.  Mais  le. même  cydope,  plus  galant,  promet 
à  sa  maîtresse  non  seulement  des  daims  et  des  lièvres, 
mais  encore  une  couple  de  pigeons,  qui  cependant  ne 
vaut  pas  celle  des  oursins.  On  verra  ,  dans  IVgli^ue  ix" 
de  Virgile,  Damëte  qui  destine  aussi  des  pigeonvà  Gala- 
tée.  On  aime,  dit  à  ce  sujet  Malfiiàtre  dans  ses  uoies  sur 
Ovide ,  on  aime  à  voy-  les  -bergers  vanter  leurs  trésors 
chfi^ipâtre*  j.  cela  est  dans  la. nature  ;  on  n'est  point  noa 
plus  chpqué  de  les  entendre  vanter  leur  bva^l^  à  leur, 
maitresse,  et  dire  sans-façoo  que  leur  figure  vaut  bien 
celle  de  leurs  rivaux  ;  ils  bodi  vains  sans  feluité,  et  leur 
simplicité  plail.  Mais  on  ne  peut  s'empèeber  de  rire, 
quand  le  Gargantua  de  Sicile  fait  sérieusement  l'éloge  de 
ses  attraits ,  comme  feroil  uu  jeune  ei  aimable  Thyrsis. 

Au  reste,  celle  églt^ue  est  îmiléeen  plusieurs eodroils 
de  Théocrite,  et  principalement  dé  l'idylle  du  cyclope. 
Pour  faciliter  la  comparaison ,  nous  citerons  ici  quelques 
fragmens  de  la  traduction  fidelte  qa'eo  a  faite  Henri 
Etienne  en  vers  latins  ;  ik>u8  y  joindrons  la  Induction 
française  de  M.  Firmin  Dldot-:    ■     ■     ■ 

V«rum  mille ,  licet  talis  ,  pecudes  ego  paacOi 
Etprastanti  implent  mulctne  mea  pocula  lacté. 
Caseus  haud  asiate,  aatumnihaudtempored^t, 
B^udtfme  hyem*  in  tammâ  :  calathi  tunt  semper  omuti. 
yoa  aquare  p^eti  aliui  mea  tibiia  cyctopt:  (  Idy  1.  XL  ) 
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/      Miîa  j'ai  nille  brebù  ;  mais  un  lait  argaHé 

Foar  moi  coule  au  prititemps,.  en  automne ,  en  éi£  ; 

£t  même  quand  l'hiver  attriste  ce  rivage, 

Sur  des  clayons  nombreux  je  prcsK  un  doux  laitag*. 

O  nympbe!  tu  le  sais ,  nul  cyclope  en  ces  bois 

Ne  m'é^e  dans  l'art  d'animer  le  haut-bois.  (  F.  Didot.  ) 

ïfam  malajorma  mihi  mm  eit,  velut  eaie  lo^uuntur  : 
^tfuora  unim  nuper,  tjuum  estent  tnirtçuilla,  tuebar. 

Je  ne  «uis  pas  non  plus  dépourvu  de  beautf. 

J'ai  consulté  des  eaux  le  cristal  immobile.         (F.  D.  ) 

Simtt  capolla  ntum  eitymm,  luput  ipM  capellam 
Insequitur  semptr,  aie  et  gras  $emper  aratrum  ; 
Te  contre  tùtuê  7nmue»tJuror.  ('(^t'-  '^•) 

L'agneau  cherche  les  fleurs;  le  loup,  l'agneau  timide; 

I^grue,  &  pas  pressés  suit  le  sillon  humide; 

Moi,  jetesuis,Chloris,eti'enperdslarai80n.  (F.D.) 

O  cyclops  j  cyclops  ,  qui»  mens  iibi  rapta  polat/it  ? 
Si  redieni  calathoa  textu  ,  agniaque  ministre» 
Détectas  fronde» (  Idyl.  XL  ) 

O  cjclope,  eyclt^ ,  où  donc  est  ta  raison  ï 
Ne  feroia-tu  pas  mieux  d'aller  dans  la  maison 
A  tes  jeunes  agneaux  porter  le  verd  feuillage , 
.  lynniTeDlreeHxleijoDaspouipresserlelaiuige?   (F.D.) 

(3)  Fan  trouva  fc  premier  cet  art  inBénieux 
De  former  sur  la  fidtc  un  son  harmonieux. 
Pau  rtgnesurno*boi«,il  aime  nos  prairies, 
Cett  le  dlcu^dca  bai^en  «t  de  kiin  beqpirics. 
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M.  Gresaet  rend  ainsi  irès-heureuMmeat  les  vers  de 
Virgile.  Pour  H.  Bïcher,.il  traduit  tout  bonoemeni: 

Cwt  Pan  ^ui  ie  premier  nous  apprit  la  musique. 

(4)  Vert  de  H.  Bicber  : 

si  la  prune  te  plaît,  J'en  ai  <jue  [on  admirv , 
Grosses,  pleines  de  jus,  et  jaunes  comme  cire. 


De  myrte  et  de  laurier  j'apprête  w 

Il  natt  de  leur  mélange  une  odeur  assei  bonne. 

Addition  de  TÈditear.  Les  vers  de  Ricber*  ciles  par 
Halfilàtre,  n'ont  pas  besoÏD  de  commentaire.  CeU  ainsi 
qu'en  d^G^urani  son  original,  on  le  rend  tout  à  Fait  mé- 
connaissable. MM.  Didol^'Tissoi  et  Langeac,.ont  rendu 
«SK£  heureusemeDl  ce  mOrceau.  Nous  citerouB  la  tradtic- 
lion  plus  récente  de  M.  Dorange ,  dans  laquelle  on  re- 
trouve le  coloris  et  1«  fraîcheur  des  vers  de  Virgile  : 

Accours ,  aimable  enfant-,  voii  ces  nymphes  vermeilln 
Qui  de  moissons  de  lis  ont  rempli  leurs  corbeilles. 
Vois  la  blanche  Nais  porter  aux  mîmes  lieux 
L'humble  fleur  des  vallons,  te  pavot  orgueilleux  \ 
Sa  main ,  pour  nuancer  l'email  Beuri  des  herbes. 
Joint  l'aoet  odorant  aux  narcisHs.  superbes , 
Et  le  )aiftie  souci ,  mêlé  parmi  ces  fleurs , 
De  l'hyacittte  obscur  relève  les  couleurs. 
'    Moi-mèiue  j'aiderai  leur  tâche  indosirieuse  ; 
La  ptcbe  au  Gn  duvet ,  la  châtaigne  épineuse , 
La  prune ,  et  tous  ces  fruits  qu'aimoit  Amaryllis, 
D'dre  ofierti  par  l'Amour  seront  enorgueillis. 
Au  myrte  dont  Véons  compose  sa  parure 
Xi»  laurier  d' Ap<^on  mêler*  sa  verdure  ; 
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Ua  main  va  les  unir,  et  )«un  feuillagea  vcrds 
D'une  plus  douce  odeur  vont  parfumer  les  ait*. 

Citons  encore  rjmitatioD  qu'en  a  faite  M.  Dreui,  auteur 
d'un  Essai  sur  Pjimour,  et  de  quelques  poésies  diverses  1 

Viens ,  Tiens ,  6  L^ ooris ,  les  nymphes  de  nos  champs. 

En  vètemens  légers,  et  les  cheveux  flottans. 

Répandront  sortes  pas  leurs  corbeilles  de  roses; 

Iieurmatn,aaxfleursdnlis,DOUTe)leinent  écloses,  ^ 

Dqà  mêle  pour  lui  le  narcisse  odorant, 

La  pftle  violette  et  le  pavOt  brillant , 

Et  de  leurs  frais  bouquets  êniourés  de  verdure 

Nuance ,  au  gré  des  jeus ,  la  riante  peinture. 

Moi ,  conduit  par  l'Amour  ,  au  doux  émail  des  fleurs 

De  mon  hmnble  verger  j'offrirai  les  primeurs  j 

Je  t'abattrai  tes  fruits  d  u  châtaignier  fertile, 

Présent  cher  autrefois  à  la  belle  Amarylle; 

Je  cueillerai  la  prune  aux  contours  colorés , 

Et  des  pineeaux  de  Flore  en  passant  eAeurés; 

L'or  des  eoings  brillera  dans  mes  mains  amoureases; 

Etvoos,  myrtes, laurierà,  de  vos  branches  heureuses,   , 

Pour  plaire  à  Lycoris,  confondant  la  verdeur. 

Tous  viendrez  l'embaumer  de  la  plus  douce  odeur. 

(5)  Souvent  des  dieux  bergers  ont  chanté  sous  les  httres  ; 
Kics  déesses  souvent  ont  touché  nos  pipeaux  ; 
Ditute  d  un  pasteur  a  gardé  lei  troupeaiucr. 

On  voit  par  ce  dernier  vcn  de  M.Gre8Bet,  qu'il  a  roulii 
enchérir  sur  Virgile.  Je  me  souviens  d'avoir  Iti  daiu  une 
autre  traduction  de  celte  ipëme  égtogue,  faite,  je  crois, 
par  Serais  : 

La  reine  de  ÇyAére 
Du  berger  Adonis  se  faisait  la  bergère. 

Cela  s'appelle  itre  aiileur  oi^gînal, et  non  pM  traducteur. 
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Virgile  n'a  paalwsoia  d'aillAiir»  qu'oaJui  ppëlede  jolirs 

peaséu.    . 

Rousseau ,  dans  cette  églogue  déjà  cilëe ,  dit  plus  sim- 
plemeDt  :  Les  dieux  même  ont  aimé  leifoiéta, 

(£)  Tout  mit  de  «on  penchant  l'iiniiirievx  ettrait  ; 
Les  ccBun  lont  ntaîtiûés  pex  nn.channe  secret. 
X»  loup  cherche  sa  proie  mutour  des  bergeries  ; 
IiC  jeune  agne&u  se  plaît  sur  les  herbes  fleuries  : 
Pour  moi ,  charnuuite  Iris,  par  un  charnie  ^ns  doux, 
Je  sens  que  mon  destin  m'a  fait  nattre  pom  Tons. 

Ces  verS  de  M.  Gresset  sont  moins  une  traduclioD 
qu'une  élégante  paraphrase.  On  Ut  dans  la  in6me  églogue 
de  Rousseau  : 

Le  timide  bélier  se  plaît  dans  les  campagnes. 
Le  cheTTenil  dans  les  bois ,  l'ourse  snr  tes  montagnes  : 
Four  moi  (denotreinsliiiot  nonsmiTons  toùiilealms}, 
Je  me  plais  seulemMitanx  lieux,  oà  je  roua  vois. 

Addition  de  rÉdUear.  M.Didotti  rtaàa  imiMta  arec 
assez  de  précision  : 

Le  lion  snr  le  loup  s'élarux  furieux  ; 

Le  loup  cherche  l'agneau ,  l'agneau  la  marjolaine  : 

Moi ,  )«  te  suis  ;  chacun  cède  au  goût  qui  t'entraîne. 

M.  Dorange  est  moins  lilléral }  mair  ses  expressioos 
«ont  plus  poétiques  etaes  vers  plus  barmooaeat: .  ■ 
Les  bois  sont  nos  palais  :  dans  un  chemin  sanglant 
La  lionne  cruelle  y  sbit  le  loup  tremblant  ; 
"Lue  loup  suit  la  brebis ,  la  brebis  elle-même  ■ 
^u  cityseft  son  tour  ravît  la  fleur  qu'elle  aime. 
Alexis!  Corydon  cherche  en  toi  ces  plaisirs  ; 
.Ainsi  tout  suit  la.  loi. des  areuglcadeN^ 
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(7)  Cet  demicn  vcn  aoat  plaiemeot  tradaiia  par 
M.  Ricfacr  : 

Insensé  Corydoa  !  quel  charme  te  travaille  ? 
Ta  vigne ,  qui  péril ,  a  besoin  qu'on  la  taille. 
A  â*utîtes  travaux  donne  plutôt  t*s  soins  , 
Fais  des  paniers  d  osier  servant  à  tes  besoins. 

H.  Gresàet  dît  avec  grâce  : 

Tandis  cjne  tu  languis  dans  oes  nsina  retraites,  < 

Tu  laisKs  sur  Vorweau  les  «igiMa  iinpaifaitea. 

Les  vers  de  M.  Greuflt  me  rappelleat  ceux-cî  de  la  Sen~ 
riade  ,  cb.  IX  : 

Le  moissonneur  ardent ,  qui  conrt  avant  l'aurore 
Couper  les  Monda  épis  que  l'été  fait  éclore , 
S'arrête,  s'inquiile  rt  pousse  des  soupirs; 
Son  cœur  est  étonné  de  «es  nouveaux  désirs; 
11  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites, 
Et  laisse,  en  soupirant,  ses  moissons  tmpa^iîtes. 

Il  seroit  bien  à  soubaiier  queM.deVoliaire  oouseàt 
doDDé  la  traduciioa  en  vers  des  œuvres  de  Vii^ile.  Lui 
seul,  ou  M.  Jlaciae,  étoient  dignes  de  l'entreprendre. 

Addition  de  FÉdiieur.  La  plupart  des  traducteurs  mo- 
deroest  quoique  plus  élëgans  que  Ricber,  et  moins  libres 
que  Gresset ,  sont  encore  bien  loin  de  Virgile. 

Corydoniburydon!  abjure  un  vain  délire, 
An  pied  de  cet  ormeau  ta  jeune  vigne  expire  ;  ~ 
Tresse  l'osier  Sexible  en  paniers  arrondis  : 
Un  autre  de  ton  cœur  sentira  mieux  le  prix. 

Ces  rers  de  M.  d«  Lan^esc  eeni  bien  tournés  ;  mais  les 
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t*prtMioaBpittor€V{ttea,  tamiputatavitù^/rondosàulme, 
oot  tout  à  Fait  disparu ,  ainsi  que  celle  réfleiioD  tfuorum 
ihdigtt  usas,  qui  donne  à  la  HsolnEion  du  berger  uo  air 
d'imporiance  et  de  vérité.  La  iraduciion  suiranie  de 
M.DoraD^réunît  à  la  fois  l'élégance  et  la  fidélité: 

Corydon  !  Corydon  !  quelle  ardeur  le  dévore  f 

Vois  cette  TÎgne  inculte  et  taillée  k  demi. 

Qu'assiège  de  l'ormeau  le  feuillage  ennemi. 
*  Viens,  forme  ces  tÎMUs  que  le  besoin  conseille  ; 

Que  Tosier  sous.tes  doigls  s'entrelace  en  corbeille. 

Fuis  un  bei^er  ingrat;  bientôt ,  «i  tu  le  veux  , 
.   Un  nouTcl  Alexis  va  répondre  à  tes  f  denx. 


I 
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ÉGLOGUE  IV. 


SUJET. 

Deux  bergers  âfplorent  daiU  cette  fglôgUe  U  mdrt  Aa  berger 
Daphnia.  Qui  eit  ce  Daphnia?  Ceux  qui  renient  que  Vir- 
ale ait  cb&Dté  U  naÎRMnce  du  prétendu  fili  de  Polllon,  ne 
manquent  pas  de  dire  qu'il  pleure  ici  sa  mort.'  Quelques-uns 
conjecturent  qu'&  rîmitation  de  Tbéocrite,  Virgile  célèbre 
laiaortdcDliphms,berger  de  Sicile,  habile  mâsicien,  et  fils 
de  Hercare.  Ce  fut  lui  qui  invenia  cbes  les  Siciliens  la  poésie 
bucolique.  Ayant  manqué  de  fidélité  à  une  nymphe  dont  il 
étoit  aimé,  il  en  fut  pUni  par  la  perte  de  la  rue.  Bst-il 
prc^ble  que  Vielle  ail  foit  des  vers  sur  un  trépas  arrivé 
si  long-lunps  avant  lui  î  Cette  pièce  ressemblerott  un  peu 
au  compliment  que  &t  un  empereur  ramain  aux  députés  de 
Troye,  sur  la  mort  d'Hector,  leur  compatriote,  ou  aux 
r^tets  d'une  dame  française  fort  aimable ,  sur  la  mort  de 
bu  Anacréon.  Le  savant  et  pieux  Vive»  reut  que  Virgile 
ait,  comme  un  propbile  ,  chanté ,  mais  sans  le  savoir ,  la 
mort  et  la  résurrection  du  Chrirt.  D'autrta  soupçonnent , 
mats  sans  fondement,  qu*il  s'agit  ici  de  Quintilius  de  Cré- 
mone ,  ami  intime  de  Virgile  et  d'Horace  ;  mais  il  ne  mourut 
que  quinze  ans  ou  environ  après  la  publication  de  cette  pièce. 
Enfin,  selon  plusieurs,  Virgile  fait  ici  l'éloge  funèbre  de 
Flaocus  Maro ,  son  frère.  Ils  s'appuient  sur  ceB  deux  Vers 
anciens,  mais  anonymes  : 

Trittiajkta  lut  âumji**  in  DaphlùJ»  Flacaî^ 
Dont*  MaroJratTtm  dU  immortaliiut  a^uat. 

■  Eu  déplorant  la  moit  de  toa  cher  Flaccns  sons  lé  nom 
I.  i8 
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de  Daplinis,  tu  mets,  illustre  Tîrgile,  ton  Itin  an  rang 
des  dieux.  <• 

XjemodesteTirgileaoroit-ililonnéàson  frère  des  lonanges 
aussi  exagérées  ?  Il  se  pounoit  bien ,  quoique  oelte  conjectare 
paroisse  frivole  &  M.  l'abbé  Desfon laines ,  qu'il  fût  question 
de  la  mort  cruelle  (^cfudeli  fiaiere")  et  de  l'apothéow  de 
Jules-César.  Le  poëtc  eu  &tl  un  dieu  champêtre,  et  le  prie 
de  protéger  les  hameaux.  Ne  dît-il  pas  la  même  chose  dans 
ces  rers  que  nous  avons  déjà  tus  (égl.  □  }  : 

Eoct  Dioaai  prec4ttit  CcB4arit  ajlnim, 
,  jittfum  fud  tegelei  gaudtreni fiugitut ,  et  ijao 
Dttctrtt  apricif  in  eollUut  aea  celorem. 
Cest  un  joiQyfn  adroit  de  dire  sa  cour  à  l'empereur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  odni  qui  fait  le  sujet  de  cetlé  églogue  ne  peut 
eue  un  honme  ordinaire  et  sans  considération.  On  peut 
xapporter  cette  pièce  à  l'an  de  Rome  714. 

Lh  deui^  bergers  chantent  Daphnïs  tour  à  tour.  L'un 
déploie  sa  mort,  l'autre  ebante  son  apothéose.  Ils  se  font 
ensuite  des  compliinens  et  des  présens. 

MÉNALQUE,  MOPSUS. 

Pourquoi,  cher  Mopsus ,  puisque  le  hasard  nous 
rassemble ,  et  que  tu  saia  enfler  les  chalumeaux 
légers ,  et  moi  chauter  des  vers ,  pourquoi  ne  nous 
arrêtons-nous  pas ,  pour  former  un  concert,  sous 
ces  ormeaux  mêlés  de  coudriers? 

H0P8US.       

Tu  es  le  plus  âgé,  Ménalque,  il  est  juste  que  je 
t'obéisse,  soit  que  nous  nous  arrêtions  sous  ces 
ombres  balancées  par  les  zéphyrs  (i),  soit  plutôt 


D,g,t,.?(ii„  Google 


ÉGLOGDE  IV.  375 

qae  nous  entrions  dauâ  cett^  grotte  :  vois  coinme 
elle  est  ornée  d'une  vigne  sauvage  qui  répand 
quel<}uQS  grappes  k  l'entour. 


(s)  Le  seul  Âmyntas,  sur  nos  montagnes,  ose 
te  disputer  le  prix  du  chant. 

Mo-psn». 

Que  m'importe?  il  le  disputeroit  k' Apollon 
mâme. 

Commence  k  chanter,  Mopsus,  si  tu  sais,  ou  les 
amonrs  de  Fbilis,  ou  les  louanges  d'Alcou,  ou  la 
querelle'  de  Codrus.  Commence  :  Tiiyre  gardera,' 
nos  chevreaux  paissant  dans  ces  herbages. 

Mopsos.  .         ,■ 

J'aime  mieux  essayer  âe  chanter  des  vers  que 
je  gravai  dernièrement  sur  la  verte  écorce  d'un 
hâtre;  j'écrivois  et  je  chamois  alternativement. 
Dis  ensuite  k  Amyntas  de  me  défier  au  combat! 

'       lléNALÇUK. 

Autant  que  lé  saule  pliant  cède  au  pÂle  olivier, 
et  rhumble  lavande  fa  la  pourpre  du  rosier,  au* 
tant,  suivant  mon  goût,  Amyntas  cède  k  Mopsus. 


C'en  est  assez ,  jeune  berger  :  nous  sommes  ar- 
rivés dans  la  grotte. 
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(*)  0  Les  nymplies  pleuroientDapHnis  et  «a  mort 
lamentable  (3).  Vous ,  coudriers  et  ruisseaux,  fdte» 
témoins  de  la  douleur  des  nymphes,  quand  noe 
mère  embrassant  le  corps  déplorable  de  son  fils , 
accusoit  de  barbarie  et  les  astres  et  les  dienx. 
Sans  ces  jours  de  deuil,  ô  Dapbnis!  aucun  berger 
ne  mena  ses  troupeaux  aux  fraîches  fontaines: 
aucun  de  ces  animaux  ne  put  effleurer  l'eau  des 
fleuves,  ni  toucher  h  l'herbe  des  prairies.  Cher 
Dapbnis  ,  les  monts  sanvages ,  les  forêts  nous 
redisent  que  les  lions  même  de  l'Afrique  gémirent 
de  la  perte.  (4)  . 

(*)  Les  nympbcs  d^  Daphais  plearoient  U  mort  cruelle. 
Bois  f  TOUS  fûtas  lémoÎDi  de  leur  douleur  morlelle 
Quand  aa  mère,  embrassant  ses  restes  tniilbeureux,    ' 
De  son  trcpas  récent  Tint  accuser  les  dieux. 
Nous  Times  la  géoisae  eljl^  coursier  superbe 
Oublier  les  ruisseaux  et  la  fraîcheur  de  l'herbe; 
Ëi  les  tristes  moutons  »  aux  pteds  de  leur  berger, 
l'oucfaés  de  sa  douleur,  sembloïeni  la  partager.  ' 
'Dans  les  sables  brûlans  de  l'Afrique  dëscriB 
Lelion,cherDaphais,agéi&i  de  ta  perte. 
Dapbnis  sut  le  premier,  sur  les  coteaux  voisins , 
Atteler  à  deacbarsles  tigres  d'Arménie; 
II  couvrit  le  premier,  dans  les  champs  d'AuSooîe, 
Les  ibjrses  de  Bacchus  de  pampre  et  de  raisins. 
Cérès  est  des  sillons  l'arnemem  le  plus  digne; 
Le  laujreau, roi  descbamps, est  l'honneur  des  troupeaux; 
La  vigne  Drne  l'armeau ,  la  grappe  orne  la  vigne. 
Et  tu  fus,  ù  Daphnis  !  U  gloire  des  hameaux. 
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f  H  Paphnîs  sçt  le  premier  atteler  li  un  char  les 
tigres  d'Arménie  ;  Dapbnis  sat  consacrer  des 
danses  h  Baccfaus  ,  et  entrelacer  les  tbyrses  de 
feuilles  de  pampre. 

:  u  Comme  la  vigne  est  Tomement  des  arbres  (5), 
et  les  raisins  de  la  vigne  ;  comme  les  tanreanx 
sont  l'honneur  des  troupeaux  ;  comme  les  mois- 
sons font  la  beauté  des  campagnes  fertiles  ; 
ainsi,  Daphnis,  ta  fus  l'honneur  et  l'ornement 
des  tiens. 

.  «  Après  cpe  les  Destins  t'eurent  enlevé ,  Paies  et 
Apollon  lui-même  abandonnèrent  nos  campagnes. 
L'Ivraie  funeste  et  les  plantes  stériles  dominent 
dans  ces  mômes  sillons  k  qni  nons  avons  confié 
les  grains  superbes.  A  la  place  de  la  douce  vio- 
lette et  du  beau  narcisse  s'élèvent  le  chardon  ec 
.  les  ronces  hérissées  de  pointes  aiguës. 

u  Bergers,  semez  la  terre  de  fleurs ,  couvres  les 
fontaines  d'ombres  et  de  verdure  ;'  Daphnis'  exige 
de  vous  ce  devoir  :  élevez  an  tombeau ,  et  gra- 
vez-y ces  vers: 

«  C'est  moi  qui  suis  Daphnis  f  si  connu  dsns 
ces  bois  f  et  d'ici  jusqu'aux  astres.  Pasteur  d'un 
beau  troupeau ,  je  fus  plus  beatt  moi-même.  » 

M^NALQOE. 

(fi)  Tes  vers  m'ont  Ëiit,  6  divin,  poète!  un  plabir 
pareil  à  celui  que  fait  h  l'homme  fatigué  un  doux 
sommeil  sur  le  gazon ,  ou  à  celui  d'éteindre, 
-durant  l'été ,  une  brûlante  swf ,  dans  les  etnx 
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fraîches'  d*Dne  source  jailtîsante.  Tn  es  ^gal  k  ton 
tnàîti'e ,  non  s'ealement  pour  le  chalumeau ,  mais 
pour  rart'dtt  chant.  Heureux  disciple  I  après  lut 
tii  seras  le  premier.  Je  vais  aussi  hasarder  de  tA 
chanter  mes  foibles  vers ,  et  d'élever  jusqu'aux 
astres  ton  cher  Dapfanîs  :  oui,  j'élèverai  Daphnis 
jusqu'aux  astres;  Daphnis  notis  a  aussi  aimés,  (a) 


Est-il  pour  moi  qnelqae  plaisir  plus  grand? 
Ce  jeune  (Â)  berger  fut  bien  digne  d'être  chanté , 
et  les  vers  que  tn  as  composes  pour  loi,  Stimicon 
me  les  a  vantés  dès  long-temps. 

Hl^NAlQUE. 

(7)  tr  Le  brillant  Daphnis ,  élevé  dans  l'otympe, 
admire  l'éclat  de  son  nouveau  séjour;  sous  ses 
pieds  il  Toit  les  astres  et  les  nues.  Ainsi  tout 
est  plein  de  la  plus  vive  alégresse,  les  forêts 
et  toutes  les  campagnes ,  et  le  dieu  Pan ,  et  les 
bergers,  et  les  jeunes  dryades.  Le  loup  ne-cherche 
pins  à  surprendre  lés  troupeaux,  les  .toiles  }per- 
fidies  n^attendent  plus  les  cer&  ;  le  bienfaisant 
Daphnis  aime  la  paix.  Les  moifta^es  incolte^ 
envoient  jusqu'au  ciel  des  cris  de  joie,  les  ro- 
chers même  cbantetit  Daphnis  ;  les  bois  répètent  : 
C'e^t  Mi' dieu ,  Mënal^uej  Daphnis  ^sç  un 
dietà! 

«  Soi»  sons  favorable,^  dieu  berger! Qui, pro- 
^6  les  tiens.  Voici  quatre  autels  1  detix-pouf  toi. 
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-deuxà  llroiinenr  d'Apollon.  Chaque  année  je  t'of- 
frirai deux  vases  où  tu  verras  ëcumer  le  lait  noa- 
vean.,  et  deux  renlplis  dn  jas  de  l'oIÎTe.  Et  sur- 
tout, égayant  nos  repas  des  dons  de  Baccfaus ,  je 
ferai  couler  k  grands  flots  dans  les  coupes  le  yia 
-de  Ghio ,  nouveau  ifectar,  devant  le  foyer,  si  c'est 
.en  hiver,  k  Toinbre,  si  c'est  en  été»  Je  ferai  chati- 
ter  Damète  et  le  crétois  Egon  ;  Aipliésibée  imitera 
la  danse  des  satyres.  Nous  te  rendrons  &  jamais 
ces  honneurs ,  et  lorsque  nous  présenterons  nos 
hommages  aux  nymphes,  et  lorsque  nous  nous 
promènerons  solemnellement  autour  de  nos  mois- 
sons. Tant  que  le  sanglier  se  plaira  sur  la  cime 
des  montagnes,  et  le  poisson  dans  les  eaux;  tant 
qoe  Tabeille  se  nourrira  de  thym,  et  la  cigale  de 
rosée,  tes  fêtes,  ton  nom,  tes  louanges,  vivront 
dans  nos  hameaux.  Tous  les  ans  les  laboureurs 
t'adresseront  des  vœux  comme  à  Bacchus  et  k 
Cérès,  et  tu  les  oldigeras  de  les  accomplir,  u 


Quels  dons ,  quels  présens',  peuvent  reconnoltre 
le  plaisir  que  m*ont  fait  tes  vers  !  Non  ,  rien  n'est 
si  flatteur  pour  mon  oreille;  ni  le  soufQe  naissant 
du  vent  du  midi,  ni  le  rivage  battu  des  flots, 
ni  le  ruisseau  qui  roule  et  murmure  dans  un 
vallon  semé  de  cailloux. 

HÉNALQUE. 

.  Jelepréviepdra)  par  le  don  de  ce}ie  flûte  Ingère; 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


a8o  LE  GÉNIK  DE  TlRGILBi 

c'est  elle  qui  a  chante  :  Z«  berger  Corydon  hr^ 
loit  pour  le  bel  jtJexis.  C'est  elle  aussi  qui  a  ré- 
pète :  A  qui  est  ce  troupeau?  est-ce  à  Mélibée  ? 


Accepte  à  ton  tour  cette  boulette  que  ne  de- 
manda souvent  Antigène,  et  qn^l  ne  put  obtenir. 
Alors  cependant  it  ëtoit  digne  d'être  aimé.  Elle 
est  précieuse,  et  par  régalité  de  ses  nœuds,  et  par 
l'airain  brillant  dont  elle  est  oroée. 
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NOTES  ET  REMARQUES 

SUR  LA  1T«  ÉGLOGUE. 


(")  AmaTIT  nos  quogu9  Daphnii. 

Uo  bercer  quelconque  p«uTo!t  bien  dire  :  Daphnia 
neui  a  aussi  aimés.  Mais  si  ce  lier^r  est  Virgile  lui- 
mime  y  il  ne  peut  le  dire  avec  vérité  *  en  supposant  que 
Jules<^sar  est  le  Daphnisdecelleëglogue,  puisque  Jules- 
Cnar  n'avoit  pu  connotire  Virgile.  Or  >  il  est  sûr  que  c'est 
Virgile  lui-même  qui  parle  sous  le  nom  de  M^nalque* 
comme  on  le  voit  par  ces  mois  que  prononce  Meoalque  à 
la  fin  de  celte  pastorale  :  k  Cest  sur  cette  flûte  que  j'ai 
chanté  :  Le  b*rger  CoiyJon  brûlait  pour  le  M  Alexis.» 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ceux  qui  nient  que  Jules- 
César  soit  le  sujet  de  cette  ^glt^ue.  Le  P.  de  la  Bue  leur 
répond  :  Ce  n'est  pas  de  Virgile ,  en  particulier ,  qu'il  est 
dit  ama§iit  nos  quoifu»  Daphnis  ,  mais  des  habitant  de 
Uantoue;  du  moins  on  peut  l'iaterpréier  ainsi.  Rien 
n'empiche  qu'on  ne  dise  que  César  aima  les  Mantouans, 
peuples  de  la  Gaule  cisalpine ,  puisqu'il  avoit  demandé 
avec  tant  d'ardeur  le  gouvernement  de  celte  proTtnce. 
Hais  quand  m£me  Virgile  parleroil  ici  de  lui-même ,  on 
De  pourroit  l'accuser  de  mensonge  ;  il  étoit  de  Mantoue , 
et  en  cette  qualité,  il  pou  voit  se  vanter  d'avoir  été  compris 
dans  la  bienveillance  de  César  pour  ses  concitoyens. 

{b)  Nouvelle  objection  contrel'opinion  que  nous  avons 
«nbran^  César  aroit  cinquaDte-sJz  ans  lorsqu'il  fut 
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ifix  NOTES  ET  REMARQUES 

«ssassioë;  iloc  peut  dooc  être  appelé;)U0r,  comme  il  l'est 

dans  cet  endroit  : 

Et  pueripsejuit  cantari  dignua. 

Toici  la  solution  du  P.  de  la  Rue.  Cest  à  dessein  que 
Virgile  se  sert  du  mot^uor.  C^sar  ëtoii  alors  au  raug  des 
dieux  célestes,  qui  étoient  censés  jouir  d'une  jeunesse 
perpétuelle  :  c'est  pour  cette  seule  raison  qu'H^Arf,  c'est- 
à-dire  )at7«un«fe,leur  verse  le  nectar.  Tout  an  contraire, 
la'  yieilleiae  est  tine  des  divinités  ioreriiales ,  comme  le 
dit  Virgile ,  au  yv>  livre  de  VÉnéide ,  v.  375  : 

Primisque  tn^aucièas  prci  ... 
Palleaiesque  habitant  morii  ,  tristisque  senectits 

a  A  l'entrée  des  enfers...  habitent  les  pâles  maladies 
et  la  triste  vieillesse.  > 

Ainsi  Ovide  (liv-  IT  des  Xétam.^  fab.  t  ]  loue.Baccbus 
en  ces  termes  : 

Tibi  enim  inconsumpta  jupentas t 
Tu  puer  aterrfus  ,  tuJbrmoiissimu3  alto 
Conspiceris  cœio. 
}e  pourrois  ajouter  aux  exemples  qne  cite  le  P.de  la  Rue, 
pour  faire  voir  que  les  dieux  du  ciel  avoient  une  jeunesse 
étemelle,  ces  antres  vers  des  Métamorphoses ,  oiilemème 
Ovide  compare  Hercule  reçu  dans  l'olympe ,  à  un  serpent 
qui  dépouille  en  mèmetempssa  vieillesse  et  sa'peau. 

Utque  nopus  serpens,  positâ  cum  pelle  sanectâ , 

Laxuriare  solet,  squamâque  nitere  recenti; 

Sic  ,  ubi  mortales  tyrinthius  exuit  artus. 

Parte  sut  meliore  niget,  etc. 
C'est  sans  doute  pour  signifier  ce  rajeuaissement  que  l'on 
dopQe  à  Hercule  Hébé  pour  épouK^  . 


D,g,t,.?(ii„  Google 


SUR  LA  1V«  ÉGLOOUE.  «63 

Mars,  MDs  avoir  reeoura  à  ce  raisonnement  subtil  et 
ingénieux  du  P.  de  la  Rue ,  nous  pouvons  dire ,  je  crois , 
qu'il  est  possible  que  Tirgile  ail  jugé  à  propos  de  Faire  de 
son  Dapbnis  un  jeune  berger,  quoique  César  eût  passé 
l'âge  de  la  jeunesse.  Il  a  cru  prot>ablement  qije  l'on  prcn- 
droil  plus  d'Intérêt  à  la  mort  d'un  pasteur ,  enlevé  dans 
son  printemps,  qu'à  celle  d'un  homme  qui  approche  de 
la  vieitlesse.  Celle  petite  liberté  n'eaipéi:be  pas  l'allégorie 
de  subsister,  quant  au  fond.  C'est  ainsi,  comme  nous 
l'avons  dit  avec  quelque  fondement,  dans  nos  remarques 
sur  la  première  églogue,  c'est  ainsi  qu'on  reconuoissoit 
sans  peiue  le  jeune  Tirgile,  sous  l'emblème  du  vieux 
Tiijre^et  que,  par  une  raison  contraire,  la  vieillesse  de 
Titjre  le  rendoït  plus  intéressant  pour  les  lecteurs,  que 
s'il  eût  été  dans  la  fleur  de  Tàge. 

Au  reste,  nous  ne  re^rdons  noire  opinion  que  comme 
une  simple  hypothèse,  gui  peut, après  tout,  être  égale- 
ment soutenue  ou  rejeiéc. 
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IMITATIONS. 


(i)  Ubb  sépfayn  ia  eonclMiil  la  folâtre*  bateioct. 

Bslsnoent  de  om  boù  lea  ombm  incerlabiM. 
'  C«Bt  aiosi  que  traduit  M.  Gressei.  On  peut  lui  repro- 
cher cette  expression ,  les  zéphyrs  du  couchant.  Le  «?pbjr 
est  le  Tcnt  d'occîdeni  ;  aÎDsi  c'est  ici  un  pléonasme.  0?ide 
ditî 

Vesper,  et  occiduo  qua  liltora  sole  tepescunt, 
Proxima  sunt  sephiro. 
.    Rousseau  le  poêle  a  emprunté  cette  image  de  Virgile^ 
Et  <les  jeunes  tilleah  qui  bordent  cei  fontaines 
Le  vent  semble  agiter  les  ombres  incertaioei.  (E^l.L) 

(a)    HZRALQITK. 

Amyutas  ose  seul  dans  nos  bots 
Tous  disputer  le  prix  du  cbant  et  du  hautbois. 

KOPSDS. 

N'en  BoyeE  point  surpris  :  dans  son  orguùl  cxtrËne, 
Ce  berger  défierott  le  dieu  des  vers  lui-même. 

(M.  Gmkssxt.) 

PALiHOir. 

Les  Mutes  t'avouoient ,  et  de  leurs  favoris 
Uénalque  edt  osé  seul  te  disputer  le  prix. 

DAPHHtS. 

n  TauToit  dispute  contre  Apollon  lui-^nème. 

(J.  B.  RoossKAO.éfi^.L) 
(3)  Les  vers  de  M.  Gresset,  que  nous  allons  citer,  ne 
sont  assurément  pas  une  traduction  proprement  dite  des 
vers  du  Mopsus  latio  :  cepeodanl ,  comme  ils  loot  très- 
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ËGI.OGITE  IV:  s85 

blcDfàiU,  que  l'auteur  y  déploie  tente  U-iiebene  de  m 
belle  imagination ,  qu'il  a  chois!  une  mesure  auez  Bem- 
blable  aux  vers  élégiaques  latins,  et  qu'on  pourroil  appe- 
ler ce  couplet  une  boiteuse  élégie,  il  n'est  pas  mal  à  piH>pos 
d'en  Taire  part  à  nos  lecteurs. 

MOPSDS. 

Daphnis  n'est  plus:  en  vsin  nos  muses  le  regrettent, 

!>«  pleura  sont  superflus. 
Je  le  domande  aitx  bois ,  et  les  bois  me  répitent  -. 

U  n'est  plus  !  il  n'est  plus  ! 

Destins  trop  rigoureux  !  înexonble  Parque , 

Quels  injustes  arrêts 
Précipitent  SI  t6t  dans  la  fatale  barque 

Ce  berger  plein  d'adraiu  î. 

Je  Tois  ses  yeux  éteints  ;  sa  mire  inconsolable 

Les  arrose  de  pleure  ; 
Et  ses  cris  vont  apprendre  au  cïel  impitoyable 

Ses  amti  et  douleurs. 

Infortuné  Daphnis  !  l'aride  Praserplne 

T'enlève  avant  le  temps  '. 
Ainsi  tombe  un  tilleul  que  le  rent  déracine 

Dans  son  premier  printemps. 

O  )Our  trois  Fois  oruel  !  quel  deuil  dans  la  nature  ! 

Nous  fîmes  en  ces  bois 
Le  soleil  sans  clarté ,  la  terre  sans  rerdure 

Et  les  oiseaux  sans  voix. 


Les  mitseanx ,  e^yés  du  bruit  de  nos  al 

Munnuroient  des  sanglot^  ; 
Lliorrenr  d'un  triste  bord ,  et  les  flots  de  nos  larmes 

Préàpiioient  leurs  flots.  (*) 

O  Cette  hyperbole  parolt  na  peu  oattfci 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


06  IMITATIOH  S.  ■ 

On  entendit  géaùr  les  }«»ms  oréftdes  -     ' 

En  cet  ùunnt  ffttal , 

Et  de  leurs  belle»  eaux  les  sensibles  naïades 

Troublèrent  le  cristal. 

Aux  longs  gémiMenaeni  des  nymplics  fii(;itiTes , 

Les  échos  attendris 
BeuToyèrent,  du  fond  des  cavernes  plainlivn. 

De  lamentables  ciii. 

Alors,  ancnn  pitsteur  ne  mena  dans  la  plaine 

Se*  troupeaux  laugniHans  : 
La  flàte  étott  muede ,  ou  ne  rcndoit  qu'à  peipe 

De  douloureux  accens. 

Il  n'eu  plos  de  beaux  Jours ,  berger ,  depuis  (a  pertr  ; 

Plus  de  fête  pour  nous. 
Paies  ne  chérit  plus  cette  rive  déserte. 

Elle  fuit  en  courroux. 

Ho*  prés  sont  déflenris;  de  plantes  infertile* 

Nos  sillons  sont  remplis, 
Et  nos  jardins  n'ont  plus  que  des  ronces  stériles 

A  la  place  des  Us. 
Nous  devions  les  attraits  de  tonte  la  contrée 

A  tes  attraits  chéris  ; 
Telle  aux  raisiDS  brillans  dont  elle  est  coloré* . 

La  TÎgne  doit  son  prix. 

Daphnis  dans  nos  cantons  accrédita  l'oi^ie 

Et  leihyrsedivin; 
U  chanta  le  premier ,  en  Ter*  pinn  d'énergie  , 

Le  puissant  dieu  du  vin. 

11  Eloit  les  amour*  et  la  gloire  premiire 

Des  bois  et  des  hameaux  ; 
V^nt-U  qu'il  ne  soit  plus,  en  perdant  la  Inmiift, 

fixu  robfM  de  nos  maux  ! 
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ÉGLOGUB  IV.  187 

Dans  l'oisiTC  langueur  de  SOS  douleurs  exIrhiKS       ' 

CessoDS  de  noug  plonger  ; 
Alloni  rendre  l'honneur  et  les  devoùs  luprêmes 

Auxmaim  du  berger. 

Pasteurs,  rassemblet-Toui,  dépouillez  vos  guirlande* 

Et  vos  babits  de  Beurs; 
FaroisscE ,  apportes  de  funèbres  offrandes 

Sous  de  noires  couleurs. 

Marches  sans  cbatumeau ,  renversée  vos  houlettes, 

CouTreS'les  de  cyprès  : 
Sur  ces  autels ,  jonchés  de  pÊtes  violettes, 

Consacres  vos  regrets. 

Élevée  le  tombeau  du  berger  que  je  chante , 

Près  de  ces  antres  verd»  -, 
Et  pour  éterniser  sa  mémoire  touchante , 

Inscrive«-y  ce»  vers  : 

Sons  ce  froid  moniuneat  le  beau  Daphnis  reposa  1 
Il  n'a  presque  vécu  que  l'âge  d'une  rose. 
Il  étoit  le  pasteur  d'un  aimable  troupeau , 
Lui'iuème étoit  cncor  plUi  aimaLleet  plus  beau. 
Bergères  qui  possea  dans  ce  bocage  «ombre. 

Donnes  des  lariUAi  ï  son  ombre', 

Donnes  dea  fleurs  â  (on  tcitabeau. 

Oo  ne  peut  oier  qùéee  morceau  ne  soit  rempli  d'teaget 
agréables,  et  qu*il  tie  s'y  trouve  d'eicclleos  vers  et  beau- 
coup d'harmonie  ;  mais  aussi  i'oae  dire  qu'il  est  trop  long, 
que  l'auteur  seuiblo  craindre  de  rien  oublier,  qu'il  s'ë- 
puise  pour  être  brillant }  eu  un  mot ,  que  Virgile  p%rolt 
avoir  fourni  à  ce  poëte  charmant  la  matière  d'une  ampli- 
ficaiioD.  Il  faut  savoir  se  borner.  M.  Gresset  ne  devoit 
pas  prodiguer  à  ce  point  le*  «rqemciM,  «t  je  diroja  de 
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leS  IMITATIONS. 

lui ,  en  cf IW  occuîoa ,  c«  que  Rouueau  ait  d'Orîde  : 

qu'il  est 

iDgéniciix ,  profond  , 
Riche ,  en  un  mot ,  s'il  étoit  meins  féciMid. 
La  muse  deYirgileestbellede  sa  propre  beauté;  jamai» 
elle  nVmploie  le  fard  pour  p!kire.LeMënaIque  de  M.Gres- 
flel,  dans  l'apothéose  de  Daphois^  ne  montre  pas  moins 
de  fécondilé  d'imagination ,  que  son  Mopsus  en  a  montré 
dans  ses  regrets. 

Addition  de  FÉditeur,  Citons  mainteoant  les  traduc- 
teurs modernes  : 

De  la  mort  de  Daphnis  les  nympbes  artrîstées 
Fleuroient.  Fleuves ,  ormeaux ,  tour  vîtes  leurs  adieux  « 
Quand  sa  mère ,  accusant  les  astres  et  les  dieux  , 
Pressoît  contre  son  seiu  ce  corps  pâle  et  sans  vie. 
Daphnis!  quand  la  lumière  Â  tes  yeux  fut  ravie, 
Hos  pasteurs  ont  langui  dans  un  tnorne  repos; 
On  ne  vit  aucun  d'eux  conduire  ses  troupeaux 
Ni  sur  l'herbe  des  prés,  ni  vers  l'eau  des  fontaines  : 
Cependant,  les  vieux  monts  et  les  fortts  lointaines , 
Des  lion*  consternés  répétoient  les  sanglots. 
Ceat  toi  qui  de  feuillage  ornas  nos  javelots; 
Toi  qui  chantas  Bacohus  en  vers  pleins  d'harmonie , 
£t  fis  traîner  son  chat  aux  tigres  d'Arménie. 
Comme  le  chêne  altier  fait  honnear  aux  forêts, 
.      ),>es  nûûns  à  la  vigne  et  les  bUs  aux  guétels, 
Daphnis,  ainsi  des  tiens  seul  tu  faisoisla  gloire  i 
Aussitôt  que  ton  ombre  eut  passé  Tonde  noire, 
Apollon  et  Paies  quittèrent  les  humains. 
Du  froment  le  plus  pur  qu'avoient  semé  nos  mains 
Sort  l'ivraie  odieuse  ;  et  les  pavots ,  près  d'elle , 
Couvrent  de  tous  c&tés  le  sillon  infidèle. 
Au  lieu  des  jeunes  lis  qui  charmoient  nos  regard», 
L'affreux  chardon  s'élire  eu  hërissapt  ses  dards. 
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Tenez ,  puteun  !  couvrez  la  terre  de  fenillB^  ; 
DtiphDu ,  b  mes  ami»!  a  droit  à  c«s  hommages  : 
Faites  couler  oea  eaux  sous  ces  ombragea  rerds; 
ÉleTcz  une  tmnbe,  et  gravee-y  ce*  ver*  : 
Ci-^t  Daphnis ,  connu  du  couchant  à  taurore, 
Ber^trdun  beau  tm^ietat;  pltu  beau  lui-même  encore. 

Ces  vers  deM.  F.  Didot ,  à  quelques  tachesprès ,  rendent 
le  texte  avec  assec  d'élégance  et  de  fidélité  j  iU  ont  d'ail- 
leurs le  nonabre,  le  mouvemeni  et  la  rapidité  qui  carac- 
térisent parliculièremeat  ce  morceau.  Le  verbe  laiin^e- 
hant ,  rejeté  à  ud  autre  vers,  ekprime  bien  l'allilude  de 
la  profonde  tristesse,  qui  reste  muette  quelque  temps, 
cl  qui  éclale  ensuite  |>B'r  des  sanglais  el  des  larmes. 
Le  iraducieut  m  conservé  très-heureusement  le  tour  de 
l'original. 

Traduction  de  M.  Tissot  : 

Les  nymphes  de  Dsphnîs  déploroiétit  le  t^pas. 
Vous  cnteitcliet  leurs  cris ,  SeuvM,  vallons  paisibles, 
lArsqu'emlHiusaiitil'un  61s  les Ksies  insensibles', 
'  Sa mtrc  încousolable occusoit  touslcs dieux. 
.    Nul  troupeau  ne.  voulut ,. dans  ces  jours  odieux , 
Effleurer  l'herbe  tendre  ou  les  ruisseaux  limpides. 
O  Daphnis  I  les  lions  des  rivages  numides 
Sur  ta  mort  imprévue  ont  répandu  des  pleurs; 
L'écho  gémît  encor  de  leurs  longues  douleurs. 
Daphnîs  soumit  au  joug  les  tigres  de  Phrygîe, 
Au  dieu  de  La  vendange  il  «ousadm  l'orgie 
Et  le  tfayrae  enlacé  d'un  flexible  rameau. 
La  vigne  et  «es  raisins  embellissmt  l'ormeau , 
Et  la  moisson. flottante  enrichit  les  nmpagues; 
Les  taureaux  sont  l'orgueil  de  leurs  blanches  compagnes; 
Ainsi  tu  Fus  des  tiens  l'orumieBt  et  l'amour. 
Tu  meiw*'}  ndieu  Palbi,  adieu  Elore  et  w  cour  : 
I.  19 
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K90  tUITATIONI. 

Pkébiu Bièiile  BonsjpHttt «t  s'taifkiit  Met  dits. 
Confié  par  rcqioîrKuzsillteisiB&dèlfS, 
Le  b]é  monts  en  ivraie  ^  en  frêle  Dhalonuati. 
Surlaroseeilelis^itir  ketendj^M'briMefiiit 
Lea  ohariloiû  et  l'épine  oot  usutpé  les  plaines. 
Joncbei  le  sol  de  fleura ,  ombragM  les  tontaiun  ; 
Ceot  le  vcru  de  Daphnis;  et  sous  des  berceaux  «erda 
Que  sur  sd  tomlte  ehcoV  nos  tnaios  grâiient  ces  vers  : 
Je  sais  Daphnis  ;Ùàphh& ,  connu  jusqu'au  ciel  même  ; 
Berger  dun  ètlau  tt^i^teàii,j"ii6is  plus  beau  moi-même. 

Si  l'on  compare  celte  citaiioa  avec  la  précédente,  od  ne 
peut  s  empêcher  de  remarquer  un  cooirasle  frappant  dans 
la  maaière  des  deux  traducteurs  :  l'iiu  a  udç  ver^ificalioQ 
facile , .harmonieuse,  élégante j  Vautre  est  contraint,  mo- 
notone, sans  vie  et  sans  couleur.  M.  Tis5ot,.de  plus, 
ajoute  quelquefois  au  texte  ,  et  il  faut  convenir  qu'il  est 
bien  malheureux  dans  le  cb6tt  de  sis  idéi»,  cbttttttc  de 
ses  expressions:  on  n'a  jamais  dibquedes  troupeaux  fffieu- 
Tent  des  ruisseaux  ;  lea  blanches  .compegat*  au  taureau  ne 
sont  guère  poétiques  ;  iaa^Oni^^^»li»'ue)Fioteets^courJ 
sont  de  véritablèB  chevilles;  tt  iei i^iMrdoMs  et  l'épitie i^ui 
usurpent  les  plaines  sur  Id  roiré  et  le  fys,  forment  une 
phrase  tout  à  fait  ludesque. 

M.  Millevofe  ne  tious  offre  que  quelques  T«ri  assez 
concis,  mais  Stes  et  bH^,  dépourvus  d'harmonie^  de 
chaleur  et  de  sentiment.  Les  voici  : 

L'ormeau  s'enoignùilit  de^son  pampre  doré  ; 
Le  pampre,  duneetardeaesgmppeasupBrtim^ 
Le  troupeau ,  de  an  bdenfs  ;  la  plaine  ^  de  ses  gerben. 
De  tes  vertus  aiini  tu  parois  ce  ■éjont' , 
Infortuné  Daplinis  !  DepuÎH  ton.  deivieF  jimr , 
Apollon  et  Palis  quittèrent  nos  «tilcft. 
Tout  petit  «vtc  ioi.  Dana  Bos  ttU*nss(érilcs ,. 
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Au)ieu,()af)ur'froincnt,«apait(ienoibaBiraiu, 
On  vit  régner  l'ivraie  et  de  vains  chalunivaux. 
La  molle  ficdette  et  le  brillaut  nËrcine 
Tombe,  et  pris  du  chardon  laroncetebérisse. 

M. de  Langeac  ne  traduit  poiot ,  il  paraphrase  et  subs- 
titue l'esprit  au  scntiaient  j  appuyons  ce  reprocLe  de 
quelques  exemples: 

Ainsi  que  Imbergors,  troubla  dei  mtmei  peian. 
Le»  troupeaux,  chaque  jonl,  négligesDl  leafonteinu, 
Retouinoieat  au  bercail  lans  regretter  lea  cbamps; 
Les  oourn.?rs ,  loin  de*  eaux,  l'oeil  éteint,  languisuot, 
Ref  usoient  d'effleurer  la  pointe  de  l'herbage  ; 
No3  douleurs  s'étendaient  de  rivage  ea  rivage , 
£t  de*  liima  d'Afrique  et  le*  mont*  et  les  bois 
Prolongeoieut  en  soupirs  la  formidable  voix. 


Ces  monts ,  |adis  parés  d'une  riche  moisson  , 
N'offrent  que  la  maigreur  d'un  aride  gason. 

Que  sa  tombe  du  moins  soit  ici  notre  ourrag* , 
Et  qu'alentour  ces  vers  attestent  notre  hommage  : 
C  est  moi  qui  fus  Daphnis  ;  qUe  cegaaon,  lég^r. 
Dans  ces  bois  que/ aimois  protège  encor  ma  cendre  } 
De  ces  bois  jusqu'aux  deux  ma  gloire  doit  s'étendre , 
Berger  d'un  beau  troupeau  moins  beau  fue  .son  berger. 

M.  Dorauge  «  plus  élégaut  et  plus  fidèle,  est  le  seul  qui 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  M.  Didoij  et  quel- 
quêrois  même  il  l'emporte  sur  lui  par  le  lour  poétique 
et  le  choix  des  expressions  : 

Daphnis  sai  le  prnpiei  apprendre  à-^a  pMrîe 
L'art  de  plier  au  joug  1«  titres  d'Arménie  ; 
Aux  daniea  de Baccbus  forma  de*  pas  nouveaux,      ' 
%t  ffufl  «WB^  fouiU^gf  orna  aosj^fjclMh  '    .   . 
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Le  cep  pitre  l'ormeau  ;  la  grappe  j  àif&  mArii 
De  la  T^e  &  son  toureat  l'utile  parure,  • 
£t  le  taureau  «upeibe  e«t  le  roi  des  troupeaux  : 
Ainsi  Daphnis  étoit  ta  gloire  des  hftnieauxi 
lafortuné  !  ta  mort  rend  nos  plaines  stériles  ; 
Paies ,  Apollan  tnëine ,  ont  fui  de  nos  asiles. 
£n  vain  l'orge  en  épis  aous  prOmettoït  ses  dons , 
L'avoine  avec  l'ivraie  usarpe  nos  sillons; 
Au  lieu  de  l'hyacinthe,  au  lien  du  frais  uariùsse. 
Le  chardon  épineux,  la  ronce  s'jliérisse. 
Bergers ,  courez  de  fleurs  émailler  les  chemins  ; 
,  Que  l'arbre  sur  les  flots  soit  courbé  par  Tos-mains ,  etc. 

(4)  On  verra  arec  plaisir  celle  première.glropbed'uDe 
ode  que  M^  Le  Franc  composa  sur  la.  mort  du  cAèbre 
BoHsseau  :         ' 

Quand  le  premier  chantre  dd  monde 

Ekpira  sur  les  bords  glacés , 

Où  l'Ëbre  effrayé ,  dans  son  onde 

Reçut  ses  tnembtes  dispersés, 
'  LeTbrace,  efrantsur  les  montagnes, 

Remplit'Ies  bois  et  les  campagnes 

Du  cti  perçadt  desesdoulenrs: 

Les  champs  de  reil'  en  telentiretit , 

Et  dans  les  antres  qui  gémirent 

Le  lion  répandit  des  pleurs. 

Lisez  aussi  dans  le  ive  livre  des  G^rgiques  (vers  460 
et  suivans)  les  regrets  des  dryades,  etc.,  sur  la  mort 
d'Ëuridtce. 

(5)  Ce  que  les  clairs  niimeaUx  sobt  aux  hltmidespré» , 
La  céleste  rosée  aux  jsrdtos  altérés , 
Les  lignes  aux  coteaux ,  les  arbres  aux  montagnes , 
Lca  fcuita  mftM  aux  vergers  ^  les  épis  «oK. campagne*, 
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-  De(MaattCTiTBnt-les  regards  bira-aîiiiés 
I<e  sont,  n'en  doutes  poiot,  à  ses  peuple*  charmés. 

(BoiTBSBJin,  égl.n.) 

(6)  Yotre  obant  m'a  charmé.  Cette  tcadre  peinture 
Doit  ses  traits  ingénus  aux  inains  de  la  nature. 
Je  p)àle  à  vous  entendre  une  égale  douceur 
A  celle  que  ressent  l'aride  voyageur 
Quand,  pour  se  raftaichic,  il  trouve  iJne  onde  elatre. 
Et  pour  se  délasser,  une  ombre  soHiaire.  (M.  Gxbsskt.  ) 
Votre  récit  charmant  est  pour  moi ,  dieu  cbampètre. 
Ce  iju'est  au  voyageur  l'aurore  qu'il  voit  nattre. 
Ou  ce  qu'auxanimaux  de  la  Mif  tourmentés 
Est  la  douce  fraîcheur  des  ruisseaux  argentés. 

(RodssxjId,  ^I.  II.) 

Ces  sortes  de  comparaisons  soDt  aussi  élégantes  que 
naturelles.  Des  bergers  D'empruoleot  et  ue  doivent  em- 
pruDier  les  leurs  que  des  objets  qui  leur  sont  le  plus 
familiers:  aussi  les  bons  poètes,  dans  leurs  pastorales,  eu 
OQt-ili  souvent  de  pareilles.  Elles  sont  bien  placées  dans 
ces  sortes  de  poésies,  mais  ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'elles  ne  puissent  souvent  entrer  dans  des  poëmes  plus 
relevés,  même  dans  le  poëme  épique;  il  faut  cependant 
prendre  garde  qu'elles  n'y  soient  trop  fréquentes.  L'es- 
prit du  lecteur,  arrêté  surde  grands  objets  et  quelquefois 
trop  tendu,  se  repose  avec  plaisir  sur  des  objets  plus 
doux  et  plus  rians  ;  mais  ne  Vy  ramenez  pas  trop  souvent, 
toute  affeeiation  dégoûte.  Écoutez  sur  ce  sujet  un  grand 
maître.  (*) 

«  Les  'cotnparaisôns  ne  paroisseot  à  leur  placé  que  dans 

(*)  fo^A^ue  de  Al,  de  Voltaire  j  page.  5c|3: 
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le  poëme  épique  CI  ilana  l'ode.  {Iljîtut  ajouter  :  MêtDsl» 
pastorale.  )  Cest  lit  qu'un  grand  poêle  peut  déployer 
toutes  lesrtchesMsdel'imagioaiioD,  cl  donaeraui  objets 
qu'il  peint  un  Douveau  prix,  par  la  ressemblance  d'au- 
tres objets.  Cesl  niultiptier  aux  yeux  des  lecteurs  le* 
images  qu'on  leur  préseale  :  mais  il  ne  faut  pas  que  ces 
figures  soient  trop  prodiguas.  C'est  alors  une  intempé- 
rance vicieuse  qui  marque  trop  d'enrie  de  paroitre ,  et 

qui  dégoûte  et  lasse  le  lecteur 

■  Les  comparaisons  sont  rréqueoles  dans  Homère  ;  dlec 
sont,  pour  la  plupart.  Tort  simples,  et  ne  sool  releyécs 
que  par  la  richesse  de  la  dictloD.  L'auteur  de  Tcléaiaqne, 
venu  dans  un  temps  plus  rafiot,  et  écrivant  pour  dey 
«sprits  plusoxeixés,  devoit,  à  ce  que  je  crois,  chercher 
à  embellir  soq  ouvrage  par  des  comparaisons  moios 
communes-  On  ne  voit  chez  lui  qite  des  princes  compares 
à  des  bergers ,  à  des  taureaux ,  à  des  lions ,  à  des  loups 
avides  de  carnage,  etc.  Les  comparaisons, dans  le  Tasse, 

sont  bien  plus  ingénieuses Il  y  a  dans  le  Tasse  peu 

de  ces  comparaisons  nouvelles-  De  tous  les  poëmes  épi-i 
ques,  la  Uenriaeto  KM  celui  où  l'un  en  voit  davantage.  ■  j 
Entre  les  comparaisons  que  l'on  cite  ou  donne  ici  pour 
modèles ,  celle  qui  me  platt  davantfige  est  le  morceau  où 
Ji.  de  Voltaire  compare  les  grands  génies  qui  aiment 
«t  encCMiragent  leurs  rivaux  ,  et  les  gens  de  lettres  qui  ett 
déchirent  mutuellement,  avec  de  grands  arbres  qui  se 
aervent  d'qppui  les  uns  aux  autres,  et  des  serpens  qui 
«u  pied  de  ces  mêmes  arbres ,  se  livrent  la  guerre.  Nous 
«ileroQs  ce  morceau  d^iDS  une  noie  sur  les  vers  391  et 
suiv.  du  ii«  livre  des  Géorgiques.  La  comparaison  est 
d'autant  plus  belle  ,  qu'elle  renferme  à  la  fois  deux 
objets  comparés  à  ({bu^  autres  objets.  Il  j  a  une  fiulra 
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raison  qui  me  la  hit  proférer  aux  tuircs  du  m^me  auteur^ 

c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  tuturelle,  et  cherchée 

Dioius  à  l'écart.  Elle  me  plail  mieux,  par  exemple, que 

'  eelle-H:i ,  quelque  hrillaote  qu'elle  soit  : 

Oa  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  crsinilre, 
S'avancer ,  s'arrËter ,  se  mesurer ,  s'atlrindre  : 
Ijcfsr  étmcclant,  avec  art  détourné. 
Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  OD  voit  du  soleil  la  lumière  éolatanle 
Briser  ses  traîti  de  feu  dans  l'onde  transparente  ; 
Et,  se  rampant  en eor  par  des  chemins  divers, 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Cette  comparaison,  dit-on,  est  neuve;  nous  ferons 
Toir  (*},  saus  eo  admirer  moins  M>de  Voltaire,  qu'elle 
ne  l'est  pas  tout  à  fait  aulanl  qu'on  le  pense.  Je  suis  vo- 
lontiers de  l'avis  de  ce  grand  poêle,  au  sujet  de  quelques- 
unes  des  comparaisons  du  Télémaquc;  iD aïs  j'oserai  dire 
qu'elles  ne  cessent  d'être  agréables  que  parce  qu'elles  sont 
trop  rebattues ,  et  non  pas  parce  qu'elles  ne  sont  pas  asses 
ingénieuses.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  iogeDÎeases 
qui  sont  les  plus  helles ,  mais  celles  qui ,  sans  ëlre  ni  tri- 
viales ni  trop  roebercbses ,  sont  à  la  fois  justes  et  natu- 
relles. Il  ne  faut  pas  que  l'esprit  du  poële  paroisse  avoir. 
fait  un  effort  pour  trouver  une  comparaison ,  mais  il  faut 
qu'elle  semble  s'âtre  présentée  à  lui  d'elle-même.  Voilà 
pourquoi  les  comparaisons ,  dans  la  IjoucLe  des  bergers, 
si  elles  sont  tirées  des  objets  qui  sont  sous  leurs  yeux  , 
plaisent  toujours  et  ne  lassent  jamais.  Voilà  pourquoi  ces 


ONons  verrons  queli[ae  fliose  d'a^çroch^nt  bu  VIII' livre 
dçr^neJîie. 
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mêmes  comparsiftons,  que  l'on  prend  dam  Is  simple  n&-' 
ture,  ne  dé|)iireni  point  un  poaœe  ni  une  ode,  pourvu 
qu'elles  soient  employées  sobrement  et  avec  goût..  Après' 
nous  être  élevés  jusqu'au  ciel,  il  n'est  point  du  tout  désa- 
gréable de  revenir  sur  la  terre ,  dans  un  liocage ,  ou  près 
d'un  torrent.  C'est  ainsi  que  l'aigle  ,  après  avoir  plaoé  au 
baui  des  nues  ,  peut  aliaisser  son  vol  sur  le  peochani  de 
quelque  moot,  d'oii  il  découvre  toute  ia  scène  des  cam- 
pagnes. La  nature,  je  dis  la  belle  nature,  pour  laquelle 
tous  les  hommes  sont  faits,  nous  rappelle  toujours  à 
elle ,  quelque  exercit  que  soient  d'ailleurs  nos  .esprits. 

(7)  Traduction  de  H.  Dorange  : 

Daphnia  a  tu  dn  ciel  les  portes  inconnues  ; 

Il  monte,  il  foule  aux  pieds  les  astres  et  les  nues; 

Soudain  la  joie  éclate,  et  n'empare  à  la  fois 

Dn  dieu  Pau  ,  des  bergers  et  des  nymphes  des  boîi. 

Les  loups  ont  oublié  leurs  ruses  homicides  ; 

Iice  rets  n'osent  tromper  les  pas  des  cerb  timides  ; 

Daphnis  aime  la  paix.  Nos  champs  mélodieux 

Des  arides  coteaux  sont  montés  jusqu'aux  cieuz  : 

Lesroos,  les  arbrisseaux,  les  ehamps,  en  retentissent;    - 

Far  ces  nouveaux  concerts  les  forêts  applaudissent  : 

Daphitû  est  X>ieu  !  Daphnù  est  mis  au  nutg  des  dieux .' 

Les  autres  traducteurs  ont^en  général,  fort  mal  rendu 
ce  morceau-  Virgile  ^it: 

K«c  lupiu  insidias  peeori ,  nec  r^ia  cervia 
Ulla  dolam  meditantur, 

M.  de  lifDgeac  traduit  : 
Loin  des  loups  dévorans ,  loin  d\tn  pifge  perBda, 
Le  cerf  est  rassuré,  la  brelns  moins  timide. 
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Plus  de  lonpt  destructeurs ,  plus  de  ret»  ennemis 
Qui  BurpreuDent  le  cerf  ou  les  doucci  brebis. 

Tfe  semble- 1- il  pas^  daos  ces  deux  Tersioot ,  que  les 
cerfs  D*ont  f^us  riea  à  craiodre  des  loups ,  et  que  les  brebis 
BODl à  l'abri  des  pièges?  LesverssuivaosdeM.HilleToye 
soDl  remarquables  par  leur  contexture  péaible  ;  el,  tout 
mauvais  qu'ils  soat,  nous  sommes  persuadés  qu'ils  ont  dû 
coûter  à  l'auteur  Ijeaucoup  plus  qu'un  grand  nombre  d'ex- 
celleos  vers  qui  lui  ont  mérité  des  palmes  aGadémi<)uc3  : 
Dapbnis ,  foulant  l'ol jmiie  aux  parvis  inconnus , 
Vois  sous  ses  pieds ,  dans  l'air ,  les  astres  soutenus. 


Autour  de»  hauts  bercails  les  loups  ne  rôdent  plus. 
Et  le  cerf  vient  bondir  sur  les  rets  détendus. 

M.  Didot,  cette  roi»-ci,  a  paraphrasé  Tîrglle: 

La  douce  et  foible  proie 
N'a  plus  h  redouter  le  tyian  des  forêts  ; 
Sous  le  bois  infidÈle  on  ne  voit  [dus  les  rets 
Iles  chevreuils  innocens  méditer  l'esclavage. 

i Note  de  r Éditeur.) 
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SILÈNE. 
SUJET. 

Silfcae,  que  la  fable  noiu  représente  aMÎn  8ur  (in  fina,  le  front 
armé  de  cornes ,  avro  un  gros  nrz  retroussé ,  rouge  et  en- 
âammc,  fut  nourricier  deBacchus,  et  son  précepteur.  CétoiC 
une  espèce  de  demi-dieu ,  toujours  ivre ,  mais  philosophe  et 
plaisant.  Ici,  il  enseigne  à  deux  bergers  la  formation  Aé 
ronger».  Jusqu'à  présent ,  on  avoit  cru  trouver  dans  eette 
hisloiredeUcréatîondupiotide,  telle  queVirgUe  la  raconte, 
l'expoiition  du  système  d'Épîciire.  M.  l'abbé  Deifontaines, 
après  Drjden.,  prétend  qu'il  n'est  ni^lement  question  dn 
système  des  «tomea;  qu'on  ne  fiiit  aucune  mention  de  ces 
corps  élémentaires,  qui  ne  sont  pas  même  nommés,  à  moins 
qu'on  n'explique  sbhiha  par  atomes.  Il  a  recours  à  un» 
opinion  un  peu  hasardte  :  il  pense  que  Vii^ile  pouvait  avoir 
lu  la  Genèse,  et  que  ce  poëie  en  tire  ce  qu'on  lit  dans  cette 
églogue  sur.l'origioe  et  la  disposition  primitive  des  choses. 
Silène  passe  ensuite  au  déluge ,  parle  du  règne  de  Saturne  , 
du  larcin  de  Prométhée.  Il  chante  eoBn  divers  traits  de  la 
fable ,  mais  sans  suite  et  sans  ordre ,  ce  qui  n'en  est  que  plus 
agréable.  M,  de  Fontenelle  auroit  voulu  plus  de  méthode, 
plus  de  liaison  dans  les  récits  de  Silène.  Il  est  surpris  qu'un 
Iiomme  prié  de  chanter  passe  d'une  chanson  à  une  autre  : 
il  ne  conçoit  rien  àcette  pièce.  Mais  cette  vaitélé  mËme  d'objels 
que  présente  successivement  Silène, et  la  diversité  des  images, 
forment  un  agrément  de  plus.  La  poésie  de  cette  églogue  et 
le  charme  de  la  versification  font  regarder  cette  pastorale 
comme  nn  chef-d'œuvre  par  tons  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût 
déprave,  comme  l'ont  trop  souvent  les  plus  subtiles  méta- 
physiciens. Rien  n'empêche  que  cette  pièce  ne  porte  la  même 
date  que  la  précédente. 
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(*)  Ma  mnse,  la  première,  a  daigne  jouer  sur  la 
fliite  du  pasteur  de  Sjracuse  (a) ,  et  n'a  point  rougi 
d'habiter  les  forêts. 

Lorsque  je  chamois  les  rois  et  les  combats ,  le 
dieu  de  D^los  me  lira  Toreille  et  me  dît  :  Il  faut , 
Tityre,  qu'un  berger  fasse  paitre  ses  brebis  et  se 
borne  k  des  vers  simples  et  champêtres.  Je  vais 
.  donc  ,  6  Varus  !  (è)  (  assez  d'autres  seront  jaloux 
de  chanter  tes  loaanges  et  de  tristes  guerres)  je 
vais  essayer  des  chansons  pastorales  sur  un  le'ger 
chalumeau.  Je  ne  chante  point  sans  l'aveu  d'Apol- 
lon. Si  quelqu'un  cependant,  si  quelque  amateur 
des  bergeries  lit  aussi  ces  vers ,  ces  bruyères  , 
illustre  Yarus ,  tous  ces  bocages ,  lui  répéteront 
votre  nom.  Il  n'est  point  d'ouvrage  plus  agréable 
au  dieu  des  vers  que  celui  qui  porte  le  nom  de 
Varus. 

Poursuivez,  Muses. 

Deux  jeunes  bergers  ,  Cbromys  et  Moasile , 
virent  Silène  étendu  et  endormi  dans  un  antre,  (i) 
Il  avoit,  selon  sa  coutume,  les  veines  enflées  du 
via  de  la  veille.  On  voyait  k  terre,  loin  de  lui, 
des  guirlandes  tombées  de  sa  t^te  ;  et  un  vase 
pesant  pendoit  par  une  anse  usée.  Ils  le  saisissent 
(  car  souvent  le  vieillard  leur  avoit  promis  des 
chansons ,  et  les  avait  trompés)  (c)  :  ils  lui  font; 


j*)  Ma  muse  ta  preroière  a  daigne  dans  les  bois , 
Pu  pasteifr  de  Sicile  emboucher  le  faauibois. 
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des  chaloes  de  ces  fleurs  niêines  doBt  il  s'e'toil  con- 
Tonné.  Eglé  se  joiat  h  eux  et  les  enhardit,  Ègléf 
la  plus  belle  des  naïades  ;  et  lorsqu'il  ouvrpit  déjà 
les  yeux  sur  elle,  la  nymphe  lai  ensanglante  de 
mûres  le  front  et  les  tempes.  Pourquoi ,  dil-il ,  en 
riant  de  leur  malice ,  pourquoi  m*enchalner  ? 
Laissez-moi  libre,  mes  enfans,  contentez-vous  de 
jn'aToir  montre  ce  que  vous  pouviez  sur  -moi. 
Ecoutez  les  vers  que  vous  demandez.  Les  vers 
seront  pour  vous;  pour  Eglé,  je  lui  garde  une 
autre  récompense. 

(*)  En  même-temps  il  commence.  Alors  vous 
eussiez  vu  les  faunes  et  les  animaux  sanvages.se 
jouer  en  cadence,  et  les  cbânes  inflexibles  agiter 
leurs  cimes.  Le  mont  Paruasse  est  moins  sensible 
aux  accords  d'Apollon;  le  Rbodope  et  l'Ismare  ad- 
mirent moins  le  divin  Orphée. 

(**)  Il  chantoit  (2)  comment  les  jirincipes  de  la 


(*]  Il  commence.  Aussitàl  les  aaimaux  des  bois 
S'assemblent  tous  en  foule  autour  du  vieux  Silèoe 
LesfauDes,  avec  eux  se  jouaot  dausla  plaine. 
Marquent  d'un  pied  léguer  les  accens  de  sa  voix. 
Et  les  pins  en  cadence  agileot  leurs  feuillages. 

{**)  II  chantoit  tous  ces  corps ,  ces  principes  divers 
De  l'air,  du  feu  léger,  de  la  terre  et  des  ùitfrs. 
Qui  dans  le  vide  immensa,  ëpars  à  l'aventure. 
S'unirent  pour  former  les  premiers  élémens , 
Ces  «flémens  féconds,  qui  d'itres  différens 
Par  leur  mélange  heureux  peuplèrent  la  nature. 
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■terre,  (d)  de  l'air,  de  la  mer  et  du  feu  liquide, 
s'étoient  rassemblés  dans  le  vide  immense;  com^ 
-mest  de  leur  union  se  formèrent  tous  les  ëlémens» 
et  le  globe  terrestre  marne  encore  tendre. 

(e)  11  dit  comment  la  terre  s'endurcit,  comment 
les  eaax ,  séparées  d'elle ,  s'enfermèrent  dans  l'a- 
.}^me ,  comment  enfin  la  matière  prit  diverses 
■formes.  Il  chante  la  terre  étonnée  de  l'éclat  du 
soleil  naissant ,  et  des  eaux  qui  tombent  sur  elle 
de  la  hauteur  des  nuages.  11  représente  les  forêts 
fi'e'levant  du  sein  de  la  terre  pour  la  première  fois , 
et  les  animaux  errant  en  petit  nombre  sur  les 
montagnes  ^lors  inconnues. 

U  .parle  des  pierres  jetées  par  Pyrrha ,'  du  ri^e 
de  Saturne,  des  oiseaux  du  Caucase,  et  du  larcin 
de  Pxomélhée.  Il  joiut  à  ces  récits  le  malheur 
d'HjcIas  (./"),  il  dit  dans  quelle  source  il  fut  pré>- 
^cipilé',  tandis,  que  les  Argonautes  l'appeloient , 
et  que  tout  le  rivage  répéloit  Hjlas!  Hylas  !  11 
console Pasiphaë  (j^)  brûlant  pour  un  taureau  plus 
blanc  que  la  neige  :  heureuse  si  jamais  il  n'eût  été 
de.  troupeaux  !  (3)  Ah!  malheureuse  princesse! 
■quelle  fureur  te  possède?  Les  filles  de  Prélus  (A) 
ont  rempli  les  campagnes  de  faux  mugissemens, 
,-ntais  aucune  d'elles  ne  s'eit  abandonnée  à  des  de- 
sirs  si  honteax ,  quoiqu'elles  eussent  peur  de  voir 
leur  cou  sous  le  joug ,  et  cherché  souvent  sur  leur 
front  nui  des  cornes  naissantes.  Ah  !  princesse  in- 
fortunée! tu  erres  maintenant  sur  les  montagnes; 
et  lui ,  co.nché  moU«ra«at  ii  l'ombre  d'un  chêne , 
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il  rumine,  ea  présent  de, ses  flaacs  de  neige  Tfaya- 
cÏDtbs  et  les  hefbes  flenries ,  ou  peut  ôtre  il  pour- 
suit quelque  génisse  du  troupeau.  Fermez, nym- 
phéa ,  ô  uymphes  de  Crète  ^  fermes  les  issues  des 
forêts.  (4) 

(*)  Voyons  si  les  traces  vagabondes  de  mon  tau- 
reau ne  s'oiFrîroDt  point  quelque  part  fa  mesyenx. 
Peut-être  qu'épris  (  t)  des  pâturages  verds ,  ou  sai- 
-vant  les  troupeaux,  quelques  génisses  l'attirerofit 
vers  les  ëiables  de  Gortine. 

Silène  célèbre  ensuite  Àtalante  éblouie  par  l'é- 
clat des  pommes  des  Hespérides  ;  il  revêt  d'une 
écorce  amère  et  couverte  demonsse  les  sœurs  de 
Pbaôton  ;  il  les  &it  sortir  de  terre ,  et  s'élever  en 
aulnes.  (A).  .  ' 

11  chaule  aussi  comment  nué  des  neuf  sœnrs 
conduisit  sur  les  moutagnes  d'Aonie  Gallus  (/•) 
errant  aux  bords  du  Permesse  ;  comment  toute 
la  cour  d'Apollon  se  leva  devant  cet  homme  il«- 
lastre  i  comment  Linus  ,  ce  berger  conroOné  de 
fleurs  et  de  verdure  (m), lui  dit  en  vers  mélodieux  : 
«Recevez  cette  flûte  dont  les  Muses  vous  font 
présent,  et  qu'elles  ont  déjà  donnée  au  vieillard 
d'Ascra  (in).  C'est  par  la  douceUr  de  ses  sons  qu'il 
faisoit  souvent  descendre  les  durs  frênes  du  som- 
met des  montagnes.  Chantez  sur  cette  flûte  l'ori- 


(*]  J«sui¥rai  moo  taureau;  aes  traces  vageboades 
PonrroDt  frapper  mes  yeux  daps  les  torii»  profonâes. 
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gine  (o)  dt  la  forêt  de  Grinée ,  et  que  dès-lors  il 
ne  soit  aucun  bois  dont  Apollon  se  glorifie  da- 
vantage.» 

Répèterai-jé  ce  que  dit  Silène  de  la  fille  de 
Kisus,  ou  de  cette  autre  Scylla  (p)  qu'on  nous 
peint  les  flancs  entourés  de  monstres  aboyans , 
tourmentant  les  Taisseàut  d'Ulysse,  et  ses  cMens 
cruels  dévorant,  hélas  !  léâ  compaghobs  tremblans 
de  ce  héros,  dans  les  abymes  de  la  mer?  Rediraî- 
\e  comnïent  il  décrivit  la  métamorphose  de  Té- 
re'e ,  (^)  quels  mets  affreux  lui  prépara  Pbilomcle , 
quels  dons  elle  lui-fit,  par  quel  chemin  nouveau 
ce  malheureux  prince  s'enfuit  dans  les  déserts^ 
après  avoir  eauayé  ses  ailes  et  vbltigé  long-temps 
au-dessas  de  son  palais  ?  (5) 

Tout  ce  que  rheureoï  Eurotas  (/■)  entendit  bu- 
Irefois  chanter  au  dieu  des  vers ,  tout  ce  que  ce 
fleuvfe  fit  apprendre  auk  lauriers  de  ses  bords  ^ 
Silène  lé  répéta  :  les  Vallons  frappes  de  ses  accens 
les  renvoyèreat  aux  astres;  jusqu'il  ce  que  Tétoile 
du  soir  (s)  obligea  les  pasteurs  de  rassembler  leurs 
brebis  dans  la  bergerie  pour  j^es  compter,  et  s'a- 
vança sur  l'horizon,  au  regret  de  l'olympe.  (6) 
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WXJv  pasteur  de  Sjrracuse.OcatThéoorhtyCélèbrepoëia 
grec,  naiifdeSyi^cuse.  tlvivoit deux  cept quatre-vingt- 
cinq  ans  avant  J.  C.  Ou  a  de  lui  des  églogues  qui  porleut 
le  litre  d^idylles  :  ellcsoat  servi  de  modèle  «ui  pastorales 
de  Virgile. 

(i)  Puhlim  Çuintilius  yaruà.  Il  hvoit  beaucoup  de 
crédit  SDUB  l'empire  d'Auguste,  et  fut  fait  consul  l'an  de 
Jlome74i.  Ce  fui  lui  qui,  étaut  gouverneur  de  Sjrie, 
eut  le  malheur  de  tomber  dans  une  embuscade  que  lui 
a  voit  dressée  Arminiu»,  et  où  il  perdit  trois  légions  qu'il 
commandoil,  l'an  de  Rome  76a.  Auguste  en  eut  tant  de 
cbagriii,  qu'il  s'écrioit,  en  frappant  le  mur  de  sa  l^ie: 
Varus ,  rends -moi  mes  légions.  Varus  se  tua  lui-même 
de  désespoir  après  celle  perte. 

(c)  Cor  souvent  le  vieillard  leur  ai^it  promis  des  chan- 
sons ,  et  les  at<oit  trompés.  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  voulb 
que  Silène  eût  promisà  ces  deux  bergers,  non  seulement 
des  chansons,  mais  encore  des  instructions.  Celle  idée 
sent  le  collège.  On  nous  dit  que  Silène,  pour  porter  ses 
auditeurs  à  l'heureuse  tranquillité  dans  laquelle ,  suivant 
la  doctrine  d'Épicure,  consiste  le  bonheur  de  rboiome, 
leur  fait  sentir,  par  diSerens  exemples  tirés  de  la  Fable, 
les  funestes  effets  des  vices  et  des  passions,  lorsqu'on  s'j 
abandonne.  Je  suis  surpris  que  M.  l'abbé  DesTootaïues 
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répète  sérieusement  la  même  cboM.iiSilèDe,d!tiI,cfaaote 

>  ce  qui  se  présente  à  sa  mémoire ,  et  ce  qu'il  juge  propro 
a  àjbrmer  les  maurs  de  la  jéunetse.  »  J'avoue  que  je  n'a- 
perçois point  du  tout  ce  dessein  de  Silène  dans  l'églogue 
doDi  il  s'a^ÎL  Ce  vieillard  avoit  été  le  digne  précepteur 
de  Baccbus  ;  mais  assurément  il  n'étoit  guère  propre  A 
donner  des  leçons  de  vertu  à  la  jeunesse.  Il  cbantoit  divî- 
netnenl,  à  la  bonne  heure,  mais  je  ne  saurois  me  per- 
suader qu'il  ait  voulu,  par  ses  chants,  préserver  deux 
bergers  de  \amour  effréné^  de  FimprudoTtce,  de  la  vanitéy 
de  ' la Jotle  présomption  ,  de  l" irifi délité ,  etc.  II  est  sûr  du 
moins  qu'il  n'entreprenoit  pas  de  leur  prêcher ,  entre 
autres  vertus,  l'amour  dfe  la  tempérance.  Je  demande 
d'ailleurs  de  quelle  utilité  peuvent  être  pour  les  mœurs 
rbistoire  de'Pasiphaé ,  qui  brûla ,  pour  un  taureau ,  «.-dis 
des  sœurs  de  Phaéton,  changées  en  arbres,  parce  qu'elles 
pleuroient  la  mort  de  leur  frère  Hylas,.  noyé  dans  un 
fleuve,  etc.  Mais  on  veut'trouverdel'rnstruclionpar-iout, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  a  fait,  pour  ainsi  dire ,  violenoe  à 
toutes  les; fables  de  l'antiquité;  on  y  a  eherché  un,  sens 
moral,  quoiqu'elles  n'en  rel]ierm«it  un  que  raremeai  et 
comme  parbasard. 

Silène,  comme  nous  l'avons  dît,  est  un  demi  "dieu 
champêtre ,  toujours  ivre  et  toujours  plaisant.  Ob  sup- 
pose qu'il  sRvoit  paierai  lemeht  jouer  dé  la  flàle,  qu'il 
avort  la  voijc  belle  et  qu'il  ekcelloit  dans  la  poésie.  Ces 
est  assex  pour  que  des  bergét*s  soient  jaloux  de  l'entendre  ; 
ou  sait  que  tous  les  pasteurs  d'églogue  ont  un  goût  décidé 
pour  les  chansons.  Silène  avoït  promis  à  Chromys  et  à 
Mnasile  de  leur  donner  le  plaisir  qu'ils  demaudoient; 
mais,  comme  c'est  l'ordinaire  de  ceux  qui  savent  cbanler» 
il  avoit  la  manie  dï  se  faire  prier  et  de  se  refuser  aux 
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prières  ^..ceux  qHi  vouloicat  l'eatendrc.  Omnibtu  hoc 
vitium  est  cantori^ut.CfUt  iaterprëtatloo  est  bien  simple^ 
et  la  aeula  lecture  de  IVglogue  la  préseole. 

{d)  11  nt  probable  que,  par  le  mot  semina ,  Y irgile  « 
«Dteodu  les  atome*  dont  parle  Épicure,  et  dod  pas  ce  que 
nom  appeloDB  les  quatre  éUmentt  puisqu'il  dit  exp^ressë* 
mcDt  que  dans  le  vide  se  rassemblèrent  les  semence»  du 
feu,  delà  terre  »  eic.Or  les  semcDces  ou  principes  du  feu 
et  delà  terre  ne  peuvent  être  pris  pour  le  feu  même  et  la 
terre,  déjà  Formés.  Aussi  le  poëte  ajoute-t-il  que  de  ces 
alowes  ou  principes  se  Tormèreul  tous  les ^/tfm0ntf,0xor(/ja. 
Oo  ne  peut  donner  à  c^t  endroit  aucune  autre  explication 
raisonnable ,  le  texte  deviendroit  înintelligibU.  Aussi 
M. l'abbé  DesrontBines  s'esl-il  bien  gardé  de  traduire  lil- 
téraleuient;  ilseuUoit  craindre  que  sa  traduction  mâme, 
si  elle  éloil  exacte,  ifc  le  démentit  aux  yeux  de  son  .lec- 
teur.CesLainsi  qu'ils  rendu  ce  morceau  : 
-  ■  11  chanta  d'abord  comment  les  élémma,  la  tnre, 
l'air  jil'eau  et  le  feu  liqaidej  étoient  dispersés  dans  le 
«ide  Immense;  comment  ils  donnèrent  luissaDoeit  toutes 
choses,  et  formèrent  l'assemblage  du  vasle .  univers.  « 
Comparez  les  vers  latins  à  ce  que  vous  Tenez  de  lire  : 

NamÇMe  t^uebpi^uti  mçgnum  per  ùiane  çeacta 
,     Scfùça  terrtfmm^ve  aniirumgue  marisq^e^i^ittest , 
-  Et.  liquidi  sifnfil.igrtù.t.uthisexpn^pnmfs 

Omniç  et  ipf^  teHer.put^dicûncnt/mtofbû.    ,    . 

(e)  On  pei)t  rendre  ainsi  en  vers  blancs  le  reste  du 

système:  .  ,  ...    i 

ïf«  toKie  tendre  encoT  par  ^T^  s'wduvdt, 
Itan^  rabjfoio,pr9EiMi4ia8  aai^  ilesocDdireiit,; 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


«OR  LA  T'  EGLOGPE.  307 

La  miràfere  bientftt  prit  deiformei  satu  nombre. 

De  la  terre  étonnée  il  peint  l'enchantement , 

Quand  le  soleil  nouveau  s'alluma  dans  les  nues. 

lldîtconunent  leciel^au  lerer  de  l'aurore. 

Pour  la  première  fob  se  fondit  en  rosée  ; 

Comment,  du  haut  des  airs,  les  nuages  épais 

Sur  les  champs  altérés  versèrent  des  torrens. 

Il  décrit  et  les  fleurs  et  In  jeunes  Forêts, 

Et  des  troupeaux  naissans  d'animaus  peu  nombreux  ,' 

Sur  des  monta  ïncownus  errant  de  toutes  parts. 

MoD  dessein  n'est  pas  die  rendre  ta  vers  blancs  I«s 
beaux  endroits  de  Virgile.  J'ai  cru  cependant  que  ceux- 
ci  feroient  au  lecteur  plus  de  plaisir  que  de  la  prose.  H.  de 
Voltaire  dît  quelque  part  :  Los  vers  blancs,  ou  non  rimes, 
ne  coûtent  que  la  peine  de  les  dicter  :  cela  n'est  pas  plus 
difficile  àjaire  qu'une  lettre.  Ce  que  dit  U.de  Voltaire 
est  vrai  quelquefois,  et  sur-lout  à  l'égard  des  vers  fami- 
liers; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  bons  vers,  et  de  ceux 
qui  renferment  des  images  et  de  la  poésie.  Hs  doirent 
avoir  .du  nombre,  du  rythme,  une  harmonie  sensible 
i;t  fltiticu^  pour  l'oreille ,  souvent  même  imitaiire;  et  11 
n'est  pat(lon|our8  aussi  aisé  qu'on  le  pense  de  combiner 
assez  heureusement  le»  Bjllabes,  pour  qu'il  en  résulte 
8ur-Ie-cbamp  une  belle  cadence.  Il  s'eusuïvroil  de  ce 
ju^ment  de  M.  de  Voltaire  «  que  la  seule  difi^culié  de 
vers  français  seroil  dans  la  rime,  ce  qui  ne  peut  être 
aoutena  que-par  ceuif^çui  n'ont^ipas  une  oreille  aussi 
délicate  que  c^l^  de  ,cet.jlliJtstre,poëte.  je  ne  veux  pas 
dire,  au  reste,  que  les  vers  blancs  doireni  itre  admis, 
et  que  nous  puissions  jamais  nous  en  contenter.  Quand 
on  peut  avoir  le  plut,  en  in^li^re  de  beaux  arts,  on  Ok'est 
jatasis  laliafait  du  moins.     ,  ■    .^ 
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(/)  Oa  sait  ra'Tenture  d*H;la8,  jeuâé  homme  hioië 
d'Hercule.  Il  accompagnoil  les  Argonautes  dans  le  vais- 
seau qui  les  coaduisoit  à  Colchos.  Oa  l'envoya ,  peudaot 
le  voyage ,  cbercher  de  Teau  douce  à  une  roDiaîne ,  où  il 
se  noya.  La  Fable  suppose  qu'une  naïade ,  cliaraiée  de 
sa  beauté,  l'attira  dans  les  fl>>ts. 

{g)  Patiphaé.  Tout  le  inonde  connott  son  commerce 
avec  un  taureau.  C'est  de  ce  commerce  monstrueux  que 
iiaquil  le  minotaure.  C'est  une  équivoque  de  nom  qui 
fut  la  source  de  cette  fable-La  reine  s'abandonna , dit-on 
il  un  nommé  Taurus. 

(  h  )  Les  filles  de  Prélus ,  roi  d'Argos ,  osèrent  sç  pré- 
férer à  Junon ,  pour  la  beauté.  La  déesse  les  frappa  d'un 
genre  de  folie  singulier  -.elles  se  crurent  toutes  métamor- 
phosées en  vacbes. 

(i)  Peut-être  çu'épris ,  elc.  Il  faut  sous-eniendre  ces 
mots  :  Si  vous  riaoez  soin  âejetmer  les  forêts.  Cesl  Pasi- 
phaé  qui  parle  icij  elle  craint  que  toa  taureau  ne  s'é- 
chappe, et  ne  suive  les  (roupeaux'ôu  quelqiie  belld 
génisse  jusqu*aux  éiablesdeÇorline^petite  ville  de Crète^ 
environnée  de  pâturages  abondans.  On  a  supposé  que 
c*étoil  là  que  paissoîeni  les  chevaux  du  Soleil.  Bien  de 
ptus  brillant  que  celte  fiction. 

(î)  Les  Bïeurs  de  Phaëlon  furent  si  sensibles  à  la  mort 
de  leur  frfcre,  que  les' dieux,  par  compassion,  les  chan- 
gèrent en  B)-bres. 

\ï)  \oyez  ce  qu«  nous  disons  de  Gallus ,  dans  le  sujet 
de  la  dixième  églogue  et  dans'les  remarques. 
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>-  {m)  ht:  ttilt  porte,  apioerinet  ornaius  àmaro.ht  persil 
étoit  ordinairement  répandu  sur  Icb  tombeaux  ;  mais 
oo  en  fiirmoît  aussi  des  couronnes  pour  les  vainqueurs  , 
dans  les  jeux  isihniques  et  néméens,  et  pour  les  buveurs 
'Borace  dit  :  Çuû  udç  .deproperaro  apio  çorona»  curatue 
myrtho  ?  Çuem  Venui  arbitrum  dicet  bibendi  ?  (Od.  7  , 
liv. 3.)  11  «st  à  croire  que  les  poêles,  et  apparemmeot 
les  lyriques  en  particulier,  se  couronnoîent  de  persil, 
puisque  Virgile  en  orne  les  cheveux  de  Linug.  Ce  Linus 
ëtoit  frère  d'Orphée,  et  fib  de  Xci^icore  et  d'ApolloD. 
Ob'liiidditl'ipTeDlioo  des  vers  tyriquet;  il  enseigna  son 
•rt  à  Orphée  et  il  Hercule.  Ce  héros  j  qui  roaoioit  mieux 
la  BMtsue  que  la  lyre ,  cassa  d'un  coup  de  U  sienne  la 
cèle  à  LtDUB,  qui  se  coçqueil  de  soo  pcM  d'babiteié  à  tou- 
cher «et  instrument., 

(n)  Ijë  vieillard  d'Ascra  est  Hésiode,  natif  d'Ascra, 
houFg  ou  village  de  Béolie ,  sur  le  mont  HéUcoo.  11  nous 
reste  de  lui  deux  poëmes,  l'un  intitulé  les  Œuvre»  et  lea 
Jours,  l'autre  sous  le  nom  de  Théogoni<e ,  qui  sigoi&e 
génération  des  dieux.  Le  prem^r  a  servi  de  modèle, 
comme  nous  l'avons  dît,  aux  GAtrgitjuet  de  Virgile.  Il 
fut  prêtre  des  muses,  qui,  à  ce  qu'il  raconte  lui-même, 
le  firent  poète,  et  lui  donnèrent  une  branche  de  laufîec, 
tandis  qu'il  gardoit  les  brebis  sur  l'Bélicon,  On  doute  s'il 
TÎvoit  avant  01^  après  Homère,  ou  s'il  éloit  son  contem- 
porain. 

(o)  Eupborion,  poëte  de  Chalcis,  avoit  cdmpàsé,  au 
rapport  de  Suidas,  un  poëme,  dans  lequel,  tntre  autres 
choses ,  il  chante  les  oracles  lès  plus  célèbres.  Il'  est  pro- 
b|lble  qu'jl  parle  âao^oet.i^uvrage  de  la  ville  de  Grynium^ 
dans  r£olicle.£U«  étoil  renoouaée  par  les  ocacLea  qu'Apot- 
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loD  y  rendoit.  Gallus ,  quï  8Toit  rendu  eo  latio  bnucoup 

de  vers  d'Euphorion  ,  avoil  apparemment  traduit  ce 

morceau. 

(p)  Il  j  eut  deux  Scylla  ;  l'use ,  fitle  de  Nitus ,  roi  de 
Hégare  (  ce  fut  elle  qui  trahit  soo  pfere ,  et  fui  chài^^ 
en  alouette);  l'autre,  amaole  de  Gtaueus,  et  rivale  de 
Orcë.  Celle  magicienne  la  transforma,  quanti  la  partie 
Inférieure  du  corps,  eo  chien  aboyani.  Scella  eut  tant 
dlorreur  d'elle-mènie,  qu'elle  se  précipita  dans  la  mer 
de  Sicile,  et  ^t  métamorphosée  en  rocher.  Le  bruit  de» 
TBgues  qui  se  hrisent  contre  cet  écueil  a  dôooé  li^  i  celle 
fable.  Tis-à-vis  Scylla  est  Charjbde,  autre  écudi  auBH 
dan^reuz  ;  il  est  difficile  d'érîter  l'un ,  sans  donner  daoa 
Tautre ,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proTeH)e  latin  :  Incidit  in 
Scylîam  citpiem  vitare  C^'ybdim,  On  voit  dans  VOdyssé» 
combien  Scella  fut  fatale  aux  vaiiseauz  d'Ulysse.  Quel- 
ques poêles  conrondeni  ces  deux  Scyllai  On  lit  dans  Pro- 
perce,  Ut.  4,  4: 

Çuid  minim  in  patriot  Scylîam  ut  fisse  capHlos  , 
Candidaqua  in  scci'Os.inguinavena  cariti?   , 

^idans  Ovide,.^mor.,Ilb.  3  et  i3,  vers  31  : 

Per  nos  Scylla  patri  cartosj'urata  cùpiltoa 
Fube  premit  rabidos  inguinibusque  cùnUs. 

Cependant  Ovide  distingue  deux  Scylla  dans  sesMétti- 
morphosas.yît^iic  fait  aussi  la  même  distinction,  attivant 
quelques  manuscrits  qui  portent: 

Çuid  lotfuar?  aut  Scyttàm  Nisi,  aat  çtiàm  'Jfa'ma 
■   secuta  est,  Wc.  ....:- 
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El  c'est  cett«  leçon  que  oous  avons  suivie,  quoique  l'oa 
troure  daas  la  plupart  des  éditions  : 

Çuid  loquar  ?  aut  Scy liant  Niti  qaam ,  etc. 

(f  )  PersoDDe  n'ignôrc  le»  malheurs,  les  crimeset  !• 
fliàamorphose  de  Térée,  de  Philomèle  et  de  Progaé. 

(r)  h'EurotaSi  fleuve  de  Lacouïe,  bordé  de  la.urifrs« 
aujourd'hui  Basilipotamt».  Voyez  le  livre  de  la  Guîlle- 
tièr«,quia  pour  tim  :  Lacédémone  ancienne  et  noupellB. 

(a)  Jusqu'à  ce  que  l'étoile  du  soir,  etc.  Voici,  au.sujet 
de  cette  image,  une  rëflezioa  de  M.  l'abbé  DeafoDiaioes. 
«  Cela  veut  dire  que  l'olynope  y  alteoiif  aux  chants  de 
Silène  et  dbarmë  de  ses  accords,  vil  à  regret  la  nuit  arrl- 
Ter,  parce  qu'il  falloit  alors  queeeschaaia  cessassent  par 
la  retraite  dcri  bergers.  La  poésie  latine  àinae  ces  expres- 
aions  enveloppées  et  éoei^ques.  Notre  poésie  française 
ucriGe  la  force  à  la  clarté,  et  nous  aimons  mieux  être 
prolixes  et  foibies  que  de  laisser  le  génie  exercer  l'istelli- 
gence  du  lecteur.  ■  En  vérité ,  il  est  bieu  étonnant  qu'ua 
littérateur  comme  M.  l'ablié  Desronlaines,ait  une  aussi 
mauvaise  opinion  de  notre  poésie  et  de  notre  intelli- 
gence. Il  n'y  a  point  d'écolier  qui  ne  trouve  sa  notetrès- 
inutile  et  très-fausse. 
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X/avS  -Is  Ira^uolloti  de  celle  ^glo^ue,  M.  Greeset  est 
admirnble,  et  M.  Richer  eii  au-desous  de  lui-même. 
Voici  quelques  exemples  de  la  inaDÎère  de  l'un  et  de 
Tauire: 

(l)  Dam  un  amie  champêtre,  orné  par  laaatare. 
Sous  des  pampres  fleuris ,  sur  un  lit  de  verdure. 
Silène,  deJUorphfe  éprouvant  la  douceur, 
A  du  soDfjiés  rîanè  a^n'donnoit  son  oneur. 
On  Tojoit  prêt  de  lui  sa  couronne  et  «on  verre 
Benversés  sur  uU  tbyise  entouré  de  lierre. 
"0n  dauxius,  bu  la  TcUle,  aux  fîtes  de  Baoditu, 
'  Tenblt  encor  ses  sens  assoupis  et  vaincus, 
Qnaaddenx.inuesItergcrsySylvanireetHiioaik,   . 
Tvoublèrentâ  dessein  la  paix  de  ùtt  agile. 
Deppislang-tHDps , Silène,  oracle  de  ces  iieiix , . 
Leqr  prpiD^ttoit  en  vain  des  chants  mystérieux.. 
Il  avoit  iusq^u'alors  éludé  leur  poursuite. 
Mais  leurs  efTorIs  enfin  empêchèrent  sa  fuite. 


Deux  bêlera  dans  un  antre  aperçurent  Silène; 
Ivre  à  son  ordinaire ,  étendu  sur  le  dos , 
Morpbée  à  pleines  mains  lui  veiioit  ses  pavots. 
Sa  châte  cependant  n'eut  point  d'autre  disgrâce  : 
Seulement  aux  rocher*  pendoit  sa  large  tasse , 
Eri  d^^rens  endroits  son  Ayrse/itt  cass^. 
Et  son  chapeau  de  pampre  ft  ses  pieds  renversé. 
Souvent  par  ces  bei^rs  surpris  dans  son  ivresse. 
De  lenr  chaoter  dea  vers  il  leur  fit  la  promesse  i 
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Haù  tout  autant  de  fois  ee  vieillaril  caatelenx 
Avoit  fui  de  leurs  mains,  ets'dloïtmoqué  deus- 

(U.  RicHxm.) 
{  2^  Traduction  de  M.  Doraoge  : 

Il  cltADta  comment  l'eau ,  l'air ,  la  terre  et  le  feu , 
Le  feu ,  semé  d'abord  en  essence  fluide , 
Formèrent  Tanivers  dans  l'abyme  du  vide  ; 
Comment  baqnit  le  globe ,  et  quel  pouTOir  difiii 
De  sou  orbe  amolli  durcit  le  vaste  sein  ; 
Comment  la  terre,  ouvrantses  entrailles  profondes, 
Four  enfermer  Thétis  creusa  le  lit  des  ondes  ; 
Quel  spectacle  étonna  ce  nouvel  univers 
Quand  le  soleil  naissant  resplendit  dans  les  airs; 
Ijorsqu'on  vit  chaque  objet  prendre  une  forme  heureuse. 
Le  ciel  verser  les  flots  de  la  pluie  orageuse. 
Les  bois  lever  leur  cime ,  et  les  premiers  troupeaux 
Pour  la  première  fois  bondir  sur  les  coteaux  ! 
Sa  voix  chante  Satiime  et  l'âge  d'or  du  monde; 
Des  cailloux  de  Pyrrhalaseinence  féconde; 
Proraéthée  expiant  son  coupable  larcin 
'Sous  lé  bec  des  vautours  qu'alimente  son  sein; 
Hylaspardcs  nochers  déluÏMé  dans  une  lle;-- 
Des  nauionniers  errans  la  rechercbe  inutile: 
En  vain  ces  malheureux ,  revenus  sur  leurs  pas , 
Crioient  :  Hylas  !  Hylas  !  l'écho  seul  dit  :  Bylas  ! 

Virgile ,  dans  cette  admirable  âescriptioo ,  nous  trans- 
porte, pour  ainsi  dire,  au  premier  jour  de  l'univers. 
Quelle  rapidité  i  quelle  noblesse  !  quelle  ëlévBlion  dans 
les  imagea  !  Ce  lableau  eAi  emprunte  du  poëœe  des  Ar^^ 
riautea,.jMr  Apollonius  de- Rhodes  ;  mais,  comme  l'ob- 
serve très-judicieusemeDI  M.  de  Langeac,  la  crëalion  du 
poëte  grec  est  sans  mouvement ,  il  ne  nous  montre  que  la 
inalière  inerte  et-snu-'chaleur^  tandis  <^ue  teavers  de 
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Virgile  nouBoBrenila  bature  animée  et  revêtue  de  t^tes 

«es  formes  brilUnles. 

Tibulle,OTiâeeiLucrèce,DoinoDl  laissé  sur  le  même 
sujet  des  descriptions  que  nous  croyons  utile  de  citer  ici  ; 
leur  rapprochement  f^ra  mieux  sentir  la  différence  du 
genre  et  de  la  manière  de  ces  grands  poètes.  I^out  com- 
mencerons par  TibuUe  : 

Alter  dictât  opus  magm  mirahile  mundi, 
Qualis  in  immeruo  desederit  aire  tellus  y 
Çualis  et  in  curvum  pantus  coTtfluxerit  orhem. 
Et  vagus  è  terris  tjuà  surgere  nititur  aè'r  : 
Huic  et  contextus  passimjluat  igneus  tether, 
Pendentitjua  super  ctaudantur  ut  omnia  cœlo. 

(LlV.deg.  <.) 

Le  dernier  vers  de  ce  morceau  est  le  seul  qu'on  puisse 
comparer  à  ceux  de  Virgile,  pour  l'image  et  l'expression 
poëiicfue.  La  peinture  de  la  formation  du  monde ,  par 
Ovide ,  est  un  des  plus  beaux  fruits  de  l'ima^aaiion  fé- 
conde et  brillante  du  cbanire  des  Métamorphoses.  Voici  les 
principaux  traits  de  ce  magnifique  tableau  : 

Sidéra  cceperunt  toto  effervescere  ccelo. 
Neu  regioj'oret  ulla  suis  animantibus  orha  ; 
Astra  terurU  ctxleste  solum,Jormœque  deorum  : 
Cessorunt  nitidis  habitanda  pitcHiu  wtdse-i 
TerraJiBras  cepit  :  voluore»  agitabilis  aiir. 
■    Sanctius  hit  animal ,  mentistjue  capaciu»  altte 
Dearat  adhuc ,  et  quod  dorninari  in  cœtera  posiet. 
Natmêhomo »st. Sive hune  dinino  seminej'tcit 
IIU  opifea:  r»rum ,  mundi  meliorii  origo  i 
Siiia  recens  tellus ,  seductaque  nvper  ab  alta     ' 
,^here  j  cogn^ti  rttinebat  «eminm  cteii;-  ■  '■'■ 
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Çaam  satttt  lapûta  ,  mSatantJiupialibui  Ëimdit , 
Ftmrit  in  ■effigiom  modvraTttum  cuHCta  deorum. 
Pronaque  cuFti  spectèfit  animalia  eeetera  terram. 
Os  homini  tablime  dédit  :  ctelvmque  tatri 
Justit,  et  enctot  ad  sidéra  tollere  yttltus,      '  ' 

{MéUm.,l.I.) 
Tradiictiou  de  H.  de  Saioi-Ange  :      ;         . 
Lorsque  le  grand  j^rbitre  eut  prescrit  ces  limites, 
A  des  utres  sans  nomïwe  il  tra^  leur*  orbitea  ; 
Tout  le  ciel  rayontia  de  flambeanz  fclatana, 
Dans  la  duk  dn  chaos  obscurcis  tr<q>  long-totnps. 
La  région  d'aeur ,  de  mille  aitrea  peuplée , 
Fut  des'dienx  iumiortela  ta  demeure  étoilfo; 
Et  tes  b6Us  de»  bob,  le*  poissons ,  le>  oiMaux , 
PeupUrBnteilaterre,et,lesairs,etlescaux. 
Mais  la  nature  encor  attcod  un  nouvel  être. 
Plus  noble,  plus  augmte,  un  roi  digne  de  l'être  : 
L'homme  natt  :  soit  qu'un  Dieu ,  par  un  touSIo  divin , 
L'ait  animé  d'un  germe  émané  de  son  sein  ; 
Soit  que  la  terre  encor  de  jeunesse  parée. 
Dm  rayons  de  Féthér  à  ^ine  séparée , 
Eât  imprégné  de  vie  un  limon  plus  parfeit  ; 
Et  qu'alors  un  titan  ,  «avant  fils  de  Japet, 
A  limage  dei  ffieuïAiodJrateurs  du  monde, 
Eât  pétri  sous  tes  dtKgts  cette  argile  Céconde  ; 
DéticmpédaiMleseaux,le  limon  aous  ses  main 
Reçut  ainsi  les  traits  du  premier  des  humains  ; 
Etflarsquedel'iiutjnot  la  brute  tributaire 
-  Çoutbe  nne  lête  tsdavc  et  regarde  la  terre ,  ,,^ 

.Douédela  raisooretpre«queéga[auzdieux,   .         j    . 
L'homme  live  un  front  noble  et  regarde  les  cienz., 

'    «'Ce  que  dit  Ovide  d'uD  Dieu  qui  débrouillé  leichaos^ 
et  de  U  FormattoQ  d«  l^ofiime^  est  sublime^  dit  M.  de 
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Voltaire .'  il  iVq  faut  bien  que  Mca^e  et  Hésiode  le  qoienc 
eiprimés.avec  cette  Biibliaailé.élégaDte.  ■  Ce,pawagcTcn 
effet ,  peut  être  cit^  comme  ua  des  plus  beaux  merceauz 
de  la  poésie  latine,;  et  les  deu^  vers  qui  le  lei-mment 
sembleot  aroir  été  iiis[Hn!s  par  un  souflSe  dirÏD.  Lucrèce, 
poêle  philosophe ,  a  décrit  looguemeut ,  mais  ea  beaux 
vers,  la  séparalioa  des  élémens  et  la  naissance  des  ani- 
maux ;  il  a  développé  le  système  d^picure  avec  beaucoup 
de  détails  et  de  soins  : 

S«d  tfuibus  nie  modis  conjactut  materiat 
FunJâfit  calam  ac  t«rram,pentiqueprt^unda, 
Solisqum  €t  lunae eumu ,  «x.ordine poiiam. 
Nam  cortè  neque  contilio  pzmiordim  nritm    • 
Ordine  se  qaceque,  aiquo  tagaoi  manto  tùciruTit; 
Jfee  quùs  quœijae  dannt  ittotus  ,pepigen  prqfaclà  : 
Sed  quia  multa  modis  multii  primordia  nntm 
Ex  iTifinito  jam  tempore  percita  plagis  , 
Pondcribusqae  suis  consuentnt  concitaferri , 
Omnimodisque  cotre,  atque  omnia  pertentare , 
Quacumquo  înter  se  passent  cpngressa  creare  ; 
Proptereàjit,  uti  magnum  volgata  par  eevum, 
Omniganas  castu»  et  motusepperiujido , 
Tandam  aa  conpeniant,  qute  ut  cojwanare,  rapamtê 
Magnarum  rarumjiant  axordia  smpis 
Terrai,  maris  ,  at  cœli  ,  ganeriaque  animantum. 

Ce  n'est  là, en  quelque  sorte, que  TannoncedeU  defcrip- 
tion  dont  nous  aroos  parlé.  '  Lucr^  (  nous  empruntons 
ici  les  exprt«sioDs  de  mad.y.deCbastenay,  dans  Bon  in- 
.téressant  ouvrage  iotilulé  :  du  Génie  des  Peuples  anciens.) 
Lucrèce  nomme' la  terre  du  non;i.de  mèr^  commuqe; 
elle  A  créé  les  animaux  ^  l'bomme  inème  est  sorti  de  ton 


D,g,t,.?(ll„GOOglf 


ÉGtOGtTE  V.  3i7 

sein,  et  maiotenaDt  elle  s« repose.  Mais  ce  système  fûi~il 
plus  erroné  eocore,  rien  de  plus  beau  que  l'image  du 
prinlemps,  dans  les  vers  du  poëte  de  Rome:  îl  faut  y 
lire  )e  tableau  delà  nature  dans  sou  enFaDce,  la  réunion 
des  sociétés ,  la  découverte  de  tous  les  ans.  »  Ce  tableau 
est  trop  loDg  pour  que  nous  en  rapportions  ici  le  texte  ; 
mais  nous  crojroDS  Faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  mettant 
nous  leurs  yeux  la  bdie  traduction  qu'en  a.  faite  M.  de 
Footanes  :  .  . 

La  terre',  plus  fertile  ftux  premier*  Jours  du  monde, 

Prodiguant  les  gazons ,  les  plantes  et  les  fleura , 

Orna  d'abord  «on  sein  de  leurs  mille  couleurs. 

Va  luxe  de  verdure  a  chargé  son  enfance; 

Ainsi  l'oiseau  naissant,  la  brebis  sans  déf^se ,  / 

Revêt,  pour  éviter  les  rigueurs  des  saisons, 

OulaplumelégÈre,  ouïes  douces  toisons 

L'homme  eut  pour  son  berceau  l'herbe  tendre  des  plaines. 

D'un  sue  laiteux  et  pur  exprime  de  ses  veines, 

La  terre  nourrissoit  l'enfant  débile  et  nu , 

Sur  des  touffes  de  fleurs  mollement  soutenu. 

Ainsi  d'un  lait  nouveau  le  fécond  hjménée 

Grossitle  jeune  sein  d'une  épouse  étonnée- 
Mais  tout  change  avec  l'&ge  et  tout  est  limité  : 

lia  terre  s'épuisa  par  ta  fécondité. 

Telle  à  nos  yeux  repose  une  femme  affoiblie 

QueLucineet  lesans  par  degrés  outvieillie.  . 
On  dit  qu'alors,  on  dit  que  du  monde  nouveau, 

Des  êtres  monstrueux  ont  souillé  le  berceau. 

Je  ne  rejette  point  leur  douteuse  origine; 

Cnt  peut-être  en  ce  temps  que  uaquit  l'Androgine^     . 

Homme  et  femme  à  la  fois,  et  dont  le  corps  hideux 

Des  deux  sexes  formé ,  différoit  de  tous  deu:r. 

Peut-ttre  ou  vit  périr  des  espèces  naissantes, 

De  la  nature  aveugle  ébauches  impuissante»:. 
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Dca  nwmbrqi  UnfKtrfaiU ,  ooTrage-du  huftid , 

Biiarrement  udû  ou  séparés  sans  art , 
Ne  pou  voient  prolonger  la  stérile  existence 
De  ces  vils  aTortons  qui  rampoïent  sans  défense. 
Pour  qu'un  être  animé  vive  et  croisse  en  effet, 
II  but  que  la  nature ,  acbevant  son  birOfait , 
'Accorde  à  nos  besoins  des  organes  Hexibles , 
Etsur-tout^a'&  tcursieux  les  deux  sexes  sensibles 
Fuiisent,  en  s'enflammant,  s'attirer  tour  il  tour. 
Et  te  multiplier  dans  le  sein  de  l'amour. 

Mais  des  fobles  aussi  raclons  l'imposture. 
Croiroos-nousqneScylla,  sous  sa  double  figure. 
Ait  fait  entendre  aux  flots  une  aboyante  voix  î 
Croirons-nous  qu'un  Centaure  ait  pu  joindre  à  la  fois 
De  l'bomme  et  du  coursier  le  contraire  assemblage  ? 
Le  cheval,  i  trois  ans,  dans  la  fohie  de  l'âge, 
Bondit  sur  la  verdure  ou  court  dans  les  combats , 
Tandis  qu'un  foîble  enfont,  qui  tremble  à  chaque  pas. 
N'ose  quitter  l'appui  de  la  main  maternelle, 
El  la  nuit,  en  rËvant,  cherche  encor  la  mamelle.' 
Des  germes  si  divers  n'ont  pu  s'associer, 
Et  chaque  être ,  en  un  mot ,  forme  un  tout  régulier  ; 
11  ne  peut  renfermer  qu'une  seule  semence.  " 
Si  de  l'aflreux  Centaure  on  admet  l'existence , 
L'ignorance  et  l'erreur  vont  publier  eiicor 
Qu'autrefob  dans  les  champs  couloîent  des  fleuves  d'or  ; 
Que  les  perles  brîlloient  aux  arbres  suspendues; 
Qu'on  vit  l'homme  élever  sa  tËte  dans  les  nues, 
Et  des  mers  en  trois  pas  fntncbir  l'immensité, 
Comme  ce  dieu  des  eaux  par  la  fable  inventé....^ 

Jadis  au  fond  des  bois,  nos  ancêtres  sauvages 
Des  cbênta  nourriciers  habitoîent  les  ombrages. 
Nul  ne  savoit  encore  ^mollir  les  jnétaui , 
Forger  le  fer  tranchant,  et  recourber  la  faux. 
Ils  ignoroient  l'amour,  et  de  grossières  flammes 
RéunissoieDt  les  corps,  tans  confondre  les  âmes. 
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La  femme,  qui  n'aaoit  ■efnaernielioiiir^ 
Se.liTToit  à  la  force ,  aux  fureurs  du  dcùr , 
Et  quelquet  fruits  payoient  ta  faveur  la  pins  ohèie  : 
Déjà  l'art  de  donner  ftoitua  art  déplaire. 
Mais  V£nus,  maù  Tj^biout  rend  leiefprits.pèiudonx: 
A  sa  compagne  enfin  l'unit  un  aeul  époux , 
Et  «OUI  les  voiles  «aints  du  modeste  Hyménte  -, 
Ils  dérobent  tous  deux  leur  couche  fonunéç. 
Des  fils,  nouveanx  liens. qui  les  joignent  eneor, 
Formés  &  leur  image ,  et  leur  coBUBun  trésor. 
Rendront  1  leurs  vieux  ans  les  devoirs  qu'ils  ramplistent  ; 
La  famille  est  formée,  et  le*  mmurs  s'établissent. 
Les  mœurs  ont  devancé  tons  les  ordres  des  lois. 
Dès-lors  se  rassemblant  sOus  de  rustiques  toits , 
Les  bumains  réunis,  forts  de  leur  allianoe; 
Des  femmes ,  des  raifans ,  assurent  la  défenas  : 
Car  un  instinct  sacré  kurat^prit  sans  efibit 
Qnt  le  fmble  est  remis  à  la  gartkdu  fort. 
De  la  société  tel  estdéjà  l'onVmge  ;      ' 
11  s'acoroit ,  et  s'acbËvc  &  l'aide  du  Inng^^. 
Le  besoin ,  qq  premjar.de.tous  les  inventeurs. 
Impose  i  ch^Ltpte  objet  dm  ttova»  îmitaiears. 
Des  ntjewsopt  absens,,la  mémoire  Uelle. 
Par  an  mot  au  i£gard  les  peint  et  les  jappelle. 
L'faomme.parle,  et  bientôt  toutes  ses  passiihiS 
S'échappent  da  son  ame  en  ses  expressions. 
De  cet  art é(onn4qt  quel  fut  le  premier  maîtrqî 
Qui  l'apprit  aux  mortdi  ?  L'inatiiiot  seul  le  fit  nattre. 
Chacun  par«0B  inatisot  dirigé  làrement  "  -  -  ' 

AbientàtdesaforceuçaeoretMMiment;    - 
Au  but  de  la  nature  il  ne-peut  se  HàépKndrê. 
Vois  comme  en  ton  beieemi  l'en&nt  se  fait  onteodre  : 
Ses  gestes  inquiets  e^ilîquent  son  dc«r  *, 
Son  doigt  ncmme  de  loin  Follet  qu'il  veut  saisir  ;  ■ 
Et  quoiqu'on  s'agitant ,  sa  langue  embarrasséa 
Ne  puisse  enoot  donner  la  voix  àsa  pczisce,         .   , 


D,g,t,.?(ll„GOOglf   _ 


9  IMITATIONS. 

Il  te  parle  du  moùu ,  te  répond  pu  des  crû  ; 

El  ta  comprends  mm  peine  ou  ses  pleurs  ou  ses  ris.  - 
ATBnt  que  le  t&ureau,  sur  loa  front  jeune  enoore. 
De  SCS  dards  reoourbésait  TU  le  pointe  éclore, 
.  DesaoorneînTisîble  il  fenddéiàlcsaîrs; 
Déjà  le  lionceau ,  dans  le  fond  des  déserts , 
Teut  s'armer  de  sa  dent,  de  sa  griffe  impuissante; 
Le  tigre  à  peine  éolos,  et  l'hiène  naissanle 
Portent  la  soif  du  sang  et  la  rage  en  leurs  yeux  ; 
En  sortant  de soD  nid,  l'oiseau  cherche  iMcieuz, 
Et,  couyertàdemidesesplnniesnourelles, 
Tente  un  vol  inoertaÎD  sur  sca  tremblantes  ailes. 

Ne  croît  pas  qu'un  eenl  bminic  ait  nommé  les  objets. 
Puisqu'aux  mêmes  besoins  ils  rivent  ions  suiets, 
Tous  ils  ont  pour  Ici  peindre  Un  talent  nécessaire. 
Ce  que  fit  un  mortel ,  d'autres  ont  pu  Je  faire. 
Que  dift-je  i  ainsi  que  toi ,  les  grossiers  aninraux  - 
Peignent  différemment  leurs  plaiNTs  et  leurs  maux. 
Lorsqu'aux  champs  d'Albanie  ulie  chienne  difforme 
Dans  un  acete  de  rage  ouvre  sa  gueule  énorme; 
Quand  ses  cruelles  dents  montrHit  à  te4  regarda    - 
Et  leur  tranchant  ivoire,  et  lenH  donUts  remparts. 
Son  cri  n'est  point  semUable  A  cette  Toit  plaintf  *e 
Qu'elle  pousse  dans  ToAibre  alors  qu'elle  est  captive; 
Et quanddeses|Mtiti,'reilrerséasÀusiespas,    -  '  '  - 
Elle  foule  en  jouant  les  membre* -déïtoits. 
Les  suspcnd'Saas  danger ,  lu  pétfit ,  les  caresse. 
Et  de  sa  dentlégère  innocemment  k«  presse,       -  - 
Combien  diff^realors  son  joyeux- ftbolnwat 
De  ces  sons  dedouloBT  prolongés  loirguament , 
Lorsque,  dast  nos  fbyen,  prompte  i  demander  grâce , 
Elle  fuit, .en  rampant,  la  mainqui  la  menaee! 
Les  oiseaux  des  forêts,  des  flenra^et  des  mers, 
Pour  lesdiversbesmns  poussent  des  dis  divers. 
Et  même  avec  les  temps  ilschangent  de  ramage; 
Tel  est  ce  noir  corbeau ,  mnwger  de  l'orage. 
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ÊGLOGtJE  V.  3n 

Si  U  bruteSTec  art  sait  gouverner  sa  rotX, 
L'homme,  né  plus  habile,  ade  plus  Doblei  droits; 
Le  don  de  la  parole  eM  pour  l'être  qui  pense ,  etc. 

Pour  juger  cambi<^D  le  'génie  peut  rëconder  et  agrandir 
un  sujet ,  OD  peut  lire  dans  UiltoQ  le  magnifique  ubieau 
qu'il  r«it  de  la  créaiîou  du  monde;  oous  allous  en  Taire 
connoitre  quelques  fragmeuB»  d'après  l'éléganle  traduc- 
tion de  M.  Ddille  : 

Dis  quel  art  a  Aa  «euk  courlié  Pimmense  voûte, 
Qaek  feux  si  lùn  de  nous  suivent  en  paix  leur  route , 
Où  s'arrête  Pcspacc  &  nos  ^uX  étendu  ; 
Comment  un  air  Huide,  en  tous  lieux  répandu  , 
Embrasse  doucement  de  sa  molle  ceinture , 
Et  [a  terre ,  et  le  ciel ,  et  toute  ta  nature. 


.  De  ce  vaste  amas,  sonore  et  silencieux, 
La  nuit  couvrait  cncor  la  maiitre  inféconde  t 
L'esprit  de  Dieu  sVtcnd  sur  les  gouffres  de  l'ond», 
Les  couve  sous  son  aile,  et  verse  dam  leur  Min 
Son  ame  créatrice  et  son  souffle  divin . 
An  feu  vivifianf  de  sa  ch&teur  puissante 
Le  chaos  se  féconde,  et  la  nature  enfante. 
Tout  te  range  à  sa  place ,  et  chaque  germe  Impur 
Étranger  A  la  vie,  an  fond  du  gouffïv  obscur 
Plonge  sa  masse  inerte  et  sa  grossiire  lie} 
Attirant ,  attiré,  l'être  à  l'tlre  s'allie: 
L'un  écoute  sa  haine ,  et  l'autre  son  amour; 
Et  comme  ses  pencbaos,  chacun  a  son  séjour. 
Le  feu  vole ,  l'air  monte ,  et  dons  l'air  élancée, 
La  terre ,  par  sou  poids ,  j  demeure  fixée. 
Alors  l'Étemel  dit  au  néant  qui  conçut  : 
C"e  la  baméntoit!  et  1»  lumiïte  fut; 

"•  ai 
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La  lumière ,  de  l'air  l'essence  la  plus  pure  t 

L'enfont  le  premier  né  de  toute  la  nature  ,  ' 

Dont  Dieu  mËme  est  la  sourcCj  et  qui,  d'ub  «ir  riant^ 

Commence  sa  carrière  aux  portes  d'Orient. 

Cependant  te  ssleil  a'ejûstoit  pas  enoore  ; 

I^es  nuages  cachoient  le  berceau  de  l'aurore  : 

Dieu  la  vit  et  l'aima;  mab  de  l'obscurité 

Son  ordre  tout-puissant  sépara  la  clarté , 

Nomma  l'une  le  jour,  et  l'autre  les  ténèbres. 

Ici  des  rayons  purs ,  là  des  vapeurs  funèbres , 

Se  succédaat  sans  cesse  et  changeant  de  séjour,' 

Sur  le  double  hémisphère  habitent  tour  à  tour. 

Ainsi  du  jour  naissant  brillèrent  les  prémices  ; 

Le  ciel  même  à  la  terre  envia  ses  délices  ; 

Et  tout  l'oljmpe  en  chœur ,  ^r  de  joyeux  o 

Chanta  le  jour  enfant  et  le  jeune  univers. 


La  terre,  qui  d'abord  sombre,  informe  et  hidense, 
Découvroit  trbtement  «a  nudité  honteuse, 
Prend  sa  robe  de  fête ,  et  de  rians  gazons 
Ont  tapissé  la  plaine ,  ont  babillé  les  monts. 
Dans  les  champs  parfumés  le  jeune  arbuste  jtale 
De  son  luxe  naissant  la  pompe  végétale. 
Et,  déployant  sa  tige,  et  sa  feuille,  et  ses  9eurs, 
De  nuance  en  nuance  assortit  ses  couleurs. 
Le  lierre  étend  ses  bras  ;  la  vigne  qui  serpente 
2dontrc  ses  fruits  de  pourpre  et  sa  vrille  grimpauie. 
L'épi  doré  rangea  ses  nombreux  bataillons  ; 
Les  buissons  hérissés  s'armèrent  d'aiguillons  ; 
L'humble  ronce  embrassa  les  rochers  des  collines  ; 
L'arbre  leva  sa  tète,  et  cacha  ses  racines. 
Forma  de  frais  abris  de  ses  bras  complaisans , 
Et  donna  tour  à  tour  ou  promit  ses  présens  ; 
11  borda  les  ruisseaux,  éouronna  les  montagnes, 
Et  fut  et  If  trésor  et  Vhoiuieur  des  campagnes. 
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ÉGLOeCE  V.  3«3 

La  ler^e  aiu^  dCTÎnt  une  image  dc«  deux , 
Et  le  séjour  de  rhomme  edi  tût  covie  aux  dieux.- 


La  luinitre  s'âance ,  «Ile  abreuve ,  elle  inonde 
D'un  torrent  de  darté  le  grand  astre  du  meud*. 

Superbe ,  impatient  de  franchir  la  barrière , 
Cest  lui  qui  le  premier  commença  m  carrière , 
Et  de  son  tràne  d'or  jusqu'aux  bornes  des  cicuï 
Lança  ses  traits  brûlaAs  et  ses  gerbes  de  (éax. 
Les  pléiades ourroient  sa  marche  triomphante; 
.  L'Aurnre  détdojoit  sa  robe  Manchissante.  ' 
D'autre  part,  oebclaslre,  ami  du  doux  sommeil, 
OrnemcDt  delà  nuit,  et  miroir  du  soleil, 
Sur  soti  char  entouré  d'un  cortège  d'étoiles, 
Deicendoit  de  l'cdympe  et  replioit  ae«  voiles. 
L'astre  du  jourparott,  il  marche  dans  lescîeux; 
La  lune  a  dérobé  son  cours  mystérieili. 
La  nuit  sombre  renatt ,  et  sa  lampe  argentée 
Revient  montrer  encor  sa  splendeur  empruntée, 
Reprendson  doux  empire,  %t  Air  Msfrah  hhbïls  ' 
Les  astres  de  sa  cour  ont  semé  leurs  rubis. 


Les  marais,  les  étangs,  les  lacs,  ont  leurs  familles; 
Leurs  bords  aont  animes  :  de  bcs  frêles  coquilles 
En  foule  on  voit  sortir  le  peuple  des  oiKQuX , 
Sous  le  sein  maternel  couvés  dans  leurs  berceaux. 

Le  difforme  éléphant  de  sa  terrr  natale 
D^age  pesamment  sa  marche  colossale. 

De  leurs  molles  toisons  les  brebis  se  vêtissent  : 
De  lenn  longs  b^temeiu  les  plaine*  mentissent^ 
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Le  chevreail  vagabond  suit  son  goût  incot»tattt> 
De  «Oa  double  «éjour,  équivoque  habitant,     . 
Le  crocodile  sort  de  l'arène  fëconile , 
Kt  balance  îndécU  entre  la  terre  et  l'onde. 


itadmiroit  sa  beauté;     ... 
Le  monde  a'étonnoît  de  aa  réoondlté. 
Les  airs,  les  eaux,  les  champs,  le«  monta,  étoîcutfenilM} 
Quaprupèdea,  oiseaux,etp(HsM>ni  et  reptiles, 
Nageoient ,  marchoient ,  raippoteiit  ou  prenoien  t  leur  csmH'. 
Uaia  cet  ouTritge  immense  est  imparfait  cucor  : 

T)n  être  lui  manquait 

Dieu  dit,  et  tu  naquis;  luî-mèmeen  cbaqi^ trait 
Grava  sa  ressemblance  et  traça  son  portrait. 
Ta  TiTOis  seul  encor ,  mais  sa  main  paterndle 
Forma  pour  ton  bonheur  ta  compagne  fidelle; 
Puis  il  dit  &  tous  denxi  «  Ailes,  keureua:  époux , 
vivez ,  croissez ,  aimez ,  et  multiplieZ''vous  ; 
De  vos  nombreux  et^fims  peuplez  ce  nouveau  monde, 
El  rangez  sous  vos  lois  les  airs,  la  terre  et  fonde.  » 

Là  ne  s'arrête  point  Tinfatigable  auteur; 
De  sa  demeure  sainte  il  gagne  la  hauteur  ; 
Veut  du  fond  de  sa  gloire  et  de  son  sanctuaire 
Qu'habite  sa  grandeur,  qu'entoure  le  mjntère. 
Voir  ce  )eune  univers  si  beau ,  si  gracieux. 
Conforme  &  sa  pensée ,  et  digne  de  ses  feux , 
Voir  son  empire  accru  de  ses  nouveaux  emiûres  : 
11  s'élire  en  trioUipbe,  et  d'innombrables  lyres  , 
Les  acclamations,  les  chants  et  les  concerts. 
Félicitent  l'auteur,  le  roi  de  l'Univers. 

[Ifùte  de  f  Éditeur.} 

{3)  Il  chante  cette  reine,  épouse  de  Minos, 

Heureuse,  ai  jamais  on  n'eât  tu  de  troupeaux  ! 
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ÉGLOGUE  V,  Sais 

Des  fillu  de  Prétui  In  fureurs  sont  connue»  j 
Leurs  vains  mugUsemens  insulttrent  les  nues  ; 
Mais  leur  délire  ardent,  leurs  stupides  fureurs  , 
N'ont  jamais  de  la  Crtte  égali  In  horreur*. 
O  honte!  ô  crime  affreux  1  quels  feux  brûlent  tel. Teîqe», 
Folle  Pasiphaé  ?  qu'attenda-tu  dans  ces  plaine*  ? 
Le  taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes  pleurs; 
Épris  d'autre*  amours,  il  foule  an  lit  de  fleura^ 
Et,  toujours  insenaiblei  tes  Bammes  brutales, 
Dans  quelque  pâturage  il  te  fait  de*  rivales. 

(M.  Gussrr.) 

IicaGIIe*deFr{tusontaingi  dans  les  champs, 
Mais  elles  n'eurent  point  ce*  cotipables  penchans. 
Aa  seul  aspect  du  jong  elles  devinrent  mornes , 
Se  t&tè^ent  le  front ,  otOTant  avoir  des  cornes ,  etc. 

..(U.  RicBEt.) 

Quel  Feu  !  quelle  harmonie  !  quelle  verve  brillante  dans 
les  vers  de  M.  Gresset,  qi/e  je  viens  de  citer  !  Cest  là 
vraiment  de  la  poéitie  ;  oo  voit  que  ce  poêle  a  élé  saisi  de 
IVntbousiasme  de  Virgile. 

Addition  d«  VÉditeur.  Ëooulons  les  traducteurs  mo- 
dernes: 

ÉponseÀdeMinos,ah!quel«£garemens! 
De*  Protides  on  sait  les  fiiax  muffissemens  ;  - 
Maîssileur  main  trompée  autrefoi^a  pu  croiw 
Que  des  cornes  pesoient  sur  leur  tète  d'ivoire  ; 
Si  leur  cou  virginal  craignît  le  jotig  àbieiit , 
Ile  tes  honteux  Iran.ipoTti  Iclir  cceur  fut  innocent!  ' 
Quant  tu  gravis  ces  monts,  reine  trop  malheureUKÈ",'  '■ 
Lui,  plus Uano  que  la  nè^,  nt  couché  sons  l'yen«e. 
Rumine  l'herbe  tendre,.au,  leloUgdea  ruisseaux. 
Il  cherchp  U  rivale  au  milieii  des  troupeaux. 
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De  Panpbâé  m^me  il  raconte  le  crim 
Pastphaf ,  de*  dieux  déplorable  t 
Heureuse,  si  )aniais  on  n'eût  to  de  troupeaux! 
Quel  délire  innocent  t'ariarbe  à  ion  repos  ?  . 
"  '  te*'I*réiidéR,  îouets  d'nne  erreur  mensongère , 
Cbercfaïrent  sur  leur  front  iine  corne  étrangère. 
Combieu  de  foi^  on  vit  leur  essaim  mugissant 
S'égarer  dans  les  prés  et  fuir  le  joug  absent  ! 
Mais  (dmais  comme  toi  leur  fureur  insensée 
De  cette  borrîble  faymen  n'enfanta  la  pensée  : 
Tù  iionrs  snr  les  coteaux ,  et  l'objet  de  tes  pleurs,' 
A  l'ombre  d'une  yeuse  ettur  un  lit  deflf  urp,   ■ 
Bnmine  sou*  sa  dent  des  bcrbes  blanchissantei. 
On  poursuit  dam  les  prés  ses  superbes  amantes. 

(M.  DORABOS.  ) 

lit  lecteur  remarquera  sans  doule  que  le  iroisiëme 
vers  de  la  dernière  ciiatioq  apparlient  à  Gresset,  et  que 
l'exprcssîpa  du  joug  absent,  est  empruntée  de  M.  Tissoi. 
Au  reste,  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  à  M-  Dorao^  celle 
phrase  de  raverlissemenl  qu'il  a  mis  en  lè(e  de  sa  traduc- 
tion :  a  Soi|vent  j'ai  prétéré  à  la  servilude  du  seas  liliéral 
la  chaleur  et  le  mouvement  d'une  traduction  plus  libre. 
J'aime  mieux  £lre,  si  je  puis,  imitateur  piltoresqne  qiw 
çophte  sans  effet,  et  quand  je  Depuis  pluséfre  Yirgile, 
je  (àche  ^'ètrçi  encore  pQëM.  »•■ 

(4)  Cen'esl  point  Silène  qui  parle  en  ce| endroit, comme 
nous  l'avons  dit;  il  introduit  Pasîphaé  elle-même,  qui, 
^ans  l'ardeur  de  sa  passit^q ,  prie  les  nymphes  de  l'ile  de 
fermer  les  iseuf»  d«  forêts,  de  peur  que  son  taureau 
|i'écha{^.  91.  Gresset  l'a  entendu  autreneDl;  mais  ses 
vers  BOBt  plein»  d'ame  el  d-'énergie  : 

Chastes  nymphes  dlda ,  sortes  de  vos  forêts  ^ 

-"ll^ué  dé  tsateau  fatal  expire  sous  tos  traits. 
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S^it  ne  s'dfiVe  à  vos  ^Aol  aur  la  rin  fouine. 
Volez ,  Buives  tes  paa  jutqn'amx  murs  de  Gonine. 
Sacrifiée  ce  monitre ,  et  reù^a  en  ce  )our 
Lea  lois  de  la  nature  et  l'honiieui  de  l'amoar. 

(5)  Dn  barbare  Térée  il  décrit  la  di«grat« , 

Il  décrit  le»  borreurs  et  le  deuil  de  la  Tbraoe,  . 
Quand  l'innocent  It^,  à  peiné  bors  du  bercean , 
De  son  coupable  pïre  eut  le  sein  pour  fombeaii. 
Pour  fuir  ces  lieux  snnglans ,  Fbilomèle  Tengée, 
Prend  un  nouvel  e«sar,  en  rossignol  ctiangée. 
Et  le  funefite  auteur  de  tant  de  noirs  IbrfeitK , 
S'envole ,  et  traîne  au  loin  d'inutiles  regrets. 

(M.  Gresset. } 

Ce  dernier  vei^estdela  plus  grande  beauté;  il  reçoit 
80D  principal  lustre  àa  mot  ienpolej  rejeté  du  vera  pré- 
cèdent.  Si  ce  verbe  se  trouroit  dans  le  pr«mîèr  Ters,  \k 
sens  seroït  bieà  lè  hiëme ,  mais  l'hanbonie  pf lloresqae 
seroit  détruite.  Il  faut  de  l'oreille  pour  sentir  ces  fineéses 
presque  Imperceptibles  de  l'art  porté  au  plu»  baut  point. 
Comparez  à  ces  beaux  vers  ceux  de  M.  Richer: 

Enfin ,  puisse  voiisdtré  aVec  fue/^  AorTmm 
Silène  de  Térée  alluma  les  fureurs  ? 
Comment  il  célébra  Fhilomèle  aflligée , 
Progné  Tengeaiit  l'affrobt  de  sa  soeur  oiitragée. 
De  quel  repas  horrible  e^/e  le  rutila ,  etc. 

Peut-(Mi  se  servir  d&  termes  plus  bas ,  de  pbrases.plus 
triviales?  .  .., 

Addition  de  l'Éditeur.  Les  traducteurs  modernes , 
plus  élégans  que  M.  Richer,  ne  sont  guère  plus  fidèles. 
MU.  Didot ,  Langeac ,  Millepoye,  Tissot,  se  sont  fai- 
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nemcDt  mil  à  la  torture  pour  rendre  ]»  pr^iion  de 
l'original,  et  ils  n'en  ont  conservé  ni  le  lour  ni  let 
eipreuioiiB.  L*  seule  Iraduciina  que  l'^in  puisse  citer 
est  celle-ci ,  de  M.  Dorange,  dont  les  dcrnterv  vers  lais- 
sent encore  quelque  chose  à  désirer  pour  l'eiactitude  : 

Décrirai-ie  Térée  et  ses  fureur»  cmellt^, 
Avant  que  des  oîmhhz  il  empruntai  tes  ailes? 
Le  mets ,  rhorrible  mets  1  sa  faim  préseutË  : 
Comment  enfin  ce  roî ,  dans  les  air»  cmportf , 
D'une  fpowe  implacable  évitant  la  poursuite. 
Sur  son  palais  d6>ert  précipita  sa  fuite.  ? 

(£]  NémésieD  de  Cariha^  a  fait  sur  le  mime  sujel 
une  piice  de  vers,  dont  M.  de  Fonlenelle  trouvoit  le 
dessein  plus  régulier  que  celui  du  Silène  de  Virgile. 
SIal6làtr^  a  déjti  réfuté  l'opinion  de  l'Académiciep  bel 
fspril  ;  nous  n'ajqutçrons  rien  ■  sçs  ohservattoQS.  Itfais 
tïémésien  n'est  pas  daos  tes  iqains  do  tout  le  monde,  et 
pous  pensons  qu'on  pèsera  pas  Fâché  de  trouver  ici  B09 
^lflgM«,q'>mt>us«TOnslraduiielitléralenient,aGaqu'ell* 
puisse  servir  Ç^'objel  jle  comparaison-  l^a  vpici  : 

14    SAISSANCC    DE   BACCHD8. 

liC  sqIcÎI  étoil  ai]  plus  haut  point  de  sa  course.  Nyciite, 
HycoD  et  le  bel  Amy nias ,  $e  ^érugiè;rent  sous  uo  ohéne 
antique  qui  çtendoil  au  loj^n  ae»  (tranches  lauffues.  Tout 
près  de  là  ^  Pan ,  fatigué  de  la  chasse ,  reposoit  à  l'ombre 
d'un  orme ,  et  réparoii ,  par  un  somineil  tranquille ,  ses 
forces  épuisées-  l'es  bergers  l'aperçureat;  sa  fiûle  étort 
■uspeqdue  à,  une  btanche  ^e  l'arbre-  lU  s'en  saisirent 
furiivetncni  ;  comme  si  des  mortels  pouvoient  chanter 
fies  Tet4  sur  les  chalumeaux  des  dieux  !  Hais  au  ^et^ 
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ées  acecoH  faarmoDieux  quVlle  avoit  coutume  de  Faire 
enlendre,  la  flùle  refuK  d'«iprîmer  une  seule  modula- 
tion ,  et  oe  rend  plus  lous  leurs  doigts  qu'un  aigre  gil^e- 
neat.  Pid  ,  r^Teillé  par  ces  eods  aigus ,  et  voyant  d'où 
iU  partoientt  «  Jeunes  bergers,  dit-il,  si  roua  demaudes 
des  vers ,  je  rais  coaienter  vos  désirs.  Aucun  morlel  n'a 
le  pouvoir  d'cnSer  ces  vbalumesux,  dont  j'ai  moi-même 
inventa  l'assemlilage  dans  les  antres  profonds  du  Ménale. 
Je  chanterai  ta  naissance ,  6  Bacchus  !  et  l'origine  de  la 
vî^oe;  nous  devons  des  vers  au  dieu  du  vin.  • 
U  dit,  cl,  prenant  sa  Sùle^  il  chanta  ainsi  : 
«  Fils  de  Jupiter,  qui  ,1e  front  couronné  de  lierre  et 
les  cbeveui  parfumés  d'une  essence  divine,  ornes  de 
guirlandes  de  pampre  les  tigres  atlelés  à  Ion  char,  c'est 
toi  que  je  chante.  Jupiter  s'eM  montré  à  Sémélé  avec  cet 
appareil  terrible  dont  les  astres  seuls  peuvent  aoulenir 
l'éclal.  Le  mattre  des  dieux,  lisant  dans  l'avenir,  différa 
la  naissance  de  l'eoranl  qu'elle  portoit  dans  son  sein ,  jus- 
qu'à l'accomplissement  du  terme  prescrit  par  la  nature. 
Les  nymphes,  les  vieux  faunes,  les  pétulaos  Sftyres  et 
moi ,  primes  le  soin  de  le  nourrir  dans  un  autre  de 
{4ysa.  Siliioe  lùi-mèteie  eflt  plein  d'aoe  respectueuse  ten- 
dresse pour  son  petit  nourrisson.  |l  TéchaulTe  dan>  s<>P 
sein,  leportedan8Scsbt-as,et,Ve]fcileà  rire  par  un  doux 
efaateuillemenLTMitât,  p^r  un  mouvement  presque  ia- 
seQsible,  il  l'invite  au  repos,  el  lapiAi  il  l'égaje,  ea 
frappant  de  ses  mains  trunblanirs  son  sistre  résonnant. 
Le  dieu,  souriant  à  ce  badinage,  pince  de. ses  doigta 
enfaniins  les  oreilles  du  bon  Silène,  lui  arrache  les  poils 
dont  sa  poitrine  est  hérissée,  frappe  sur  sa  tète  chauve, 
«ur  son  court  menton ,  et  aplatit  «vec  son  foiblç  pouce 
|e  nef  camus  du  M'yre, 
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■c  Cependant  il  parvint  à  Une  florisunte  jeiiiMsset  et 
ses  cornes  percèrent  soiis  ta  chevelure  dorée.  Alors  il  fit 
coDnolire  aux  hommes  la  vigne,  source  de  leurs  plai- 
sirs. Les  bergers  y  les  satyres  en  admirent  la  lar^  Teuille 
et  le  Fruit  pourpré.  Cueillez,  leur  dit  le  dieu  folâtre^ 
cueillez  ces  raisins  dont  tous  ignores  l'usiag^c',  jet  pressex- 
les  sous  vos  pieds  agiles.  Il  dit,  et ,  séparaiit  aùssitôt-da 
leurs  ceps  lei  grappes  parfumées ,  ils  les  transporârent 
i  pas  leotsdaOs  de  vastes  corbeilles,  et  s'erapresAëreiit  de 
les  fouler  dads  des  cuves  de  pierre.  Les  coteaux  voisins 
sont  couverts  de  Tendangeurs  ;  le  nectar  oonle  ii  flots 
dans  la  campagne  qu'il  désaltère.  Tout  sert  de  vase  à  la 
troupe  lascive  des  satyres  :  les  uns  reçoivent  la  liqueur 
sacrée  dam  des  cornes  ,  les  autres  dans  des  tasses  ou  dans 
leurs  mains  arrondies  en  coUpes.  Celui-ci ,  courlié  sur 
les  bords  d'une  cuve,  hume  afec  bruit  le  via  doijx; 
celui-là  y  plonge  avec  avidité  l'iasirumentdoDt  il  a  côu- 
ttinia  d'accompagner  sa  voix  ;  un  autre,  penché,  veut 
•rer«voir  dans  sa  tiQucbe  le  jus  brillant  qui  tombe  par 
cascade  ;  mais  les  flots  précipités  inondent  sa  poitrine  et 
•es  larges  épaales. 

«  La  source  de  la  joie  ne  tarit  f>oint;  les  plaiiîrs  de- 
viennent bruyans;  le  vin  inspire  des  chansons  et  des 
danses  làscives-Bacchusàllumeramour  dansle^oturdes 
satyres;  ils  poursuivent  aV«e  ardeur  les  nymphes  qui 
I^  fuient  ;  prêtes  h  leur  échapper,  ils  arrêtent  J'iloe- par 
Je  pàtt  voltigeant  de  sa  robe,  et  l'autre  par  sa  longue 
chevelnre.  Ce  fut  alors ,  pour  la  prclmière  foi»,  que  le 
Vieux  Sil%ne  nOya  «a  raison  dans  dfl  laides  coupes  pleine! 
de  celte  aimable  liqueur.  Depuis  ce  jour,  il  est  ht  faUe 
de  tous  ceux  qui  le  voient,  le  matin  ,  les  veines  «nflées, 
la  démarche  mal  assurée  et  le-  coi^  appesanti  pur  ce 
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délicieux  nectar  qu'il  *  bu  la  T«Ue  avec  excès.  Baccfaus 
mâme,  le  fîls  du  grand  Jupiter,  dc  dàlaigoe  point  de 
fouler  de  ses  pieds  les  raisins ,  de  présenter  à  ses  lynx 
le  jus  qu'il  en  exprime,  tl  de  pttrtcr  un  tbjrse  de  bois  de 
Tigne.  « 

Telle  est  l'histoire  que-Pan  révéla  aux  bergers  dans  les 
Tallée  d'ArcadIe,  jusqu'au  moment  où  la  nuit  les  avcr- 
.tissant  de  rassembler  leurs  troupaaux  dispersés,  îUtes 
recondakireiit  à  l'âable  pour  les  Irmrç-ftt  faire  des  fro- 
mages de  leur  crèmis. 

[Note  do  rÉSHeur.) 
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HÉLIBÉË. 

SDJET. 

Cette  églogne  porte  paur  titre  MiLtsiB ,  parce  que  Mélibfc 
rapporte  U  dbpuie  de  deux  autre*  bergère ,  dont  il  a  été 
témoin  et  mËmc  juge  arec  Dapbnia>  Tynis  et  Corydoit 
cbanteat  tous  deux  sltematiTenient.  L'un  dit  presque  tou- 
jours le  contraire  de  oe  qu'a  dit  l'aulre ,  et  dans  le  mËme 
nombre  de  vers.  Ce  cbant  dialogué  s'appelle  un  poème  tjmébée. 
Ce  n'est  pas  le  poëte,  c'est  Mélibéi:  qui  est  ici  le  narrateur. 
II  dit  <]ue  Corydon  remporta  la  victoire  sur  km  rival.  Pour- 
qu(M  7  c'est  que  les  vers  de  Ty rsis,  quoique  très-beaux ,  sont 
cependant  tristes,  mordans,  satiriques  et  pleins  d'emporte- 
ment, BU  lieu  que  ceux  deCorydon  marquent  un  caractère 
pins  aimable  et  plus  doux.  On  s'épuise  en  conjectures  pour 
trouver  le  sens  allégorique  de  cette  églogue  :  peut-être  en 
renferme- t-cl le  un,  mais  il  est  perdu  pour  nous,  et  il  im- 
porte assee  peu  que  nous  le  découvrions.  Cette  pièce  ressemble 
à  la  buitième  idylle  de  Tbéoorile.  Elle  peut  avoir  été  com- 
posée l'an  de  Home  714. 


Un  jour  DaptiBis(Oétoit  assis  sous  no  chêne. (a) 
Corydon  et  Tyrsis  avoienl  rassemblé  lears  trou- 
peaux en  TiD  seul,  Tyrsis  ses  brebis,  Corydon  ses 
chèvres  chargées  de  lait  :  tous  deux  dans  la  fleur 
de  leur  jeunesse ,  Ârcadiens  tous  deux ,  égaux  dauft 
l'art  de  chanter,  de  s'attaquer  et  de  se  répondre. 
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Le  chef  de  mon  troupeau,  le  boac  lui-même^ 
s'étoit  égare  dans  ce  lieu ,  tandis  que  je  m'occu- 
poîs  h  défendre  du  froid  mes  tendres  myrtes. 
J'arrive)  je  vois  Daplinis  :  dès  qu'il  m'aperçut  h 
son  tour:  Venez promplement,  ô  Mélibée!  votre 
bouc  et  les  chevreaux  sont  en  sûreté  :  si  vous 
pouvez  donner  quelques  momens  an  loisir,  re- 
posez-vous  à  l'ombre;  vos  bœufs  viendront  d'eux- 
mêmes,  à  travers  la  prairie,  boire  sur  cette  rive. 
Ici  Je  Mincio  couvre  ses  bords  verdo^^ans  de 
jeunes  roseaux  ,  et  du  haut  de  ce  cbêne  sacré 
des  essaims  d'abeilles  font  retentir  leurs  bour- 
donnemens. 

Que  faire?  je  n'avois  ni  Alcippe,  ni  Pbilis  pour 
renfermer  k  la  maison  les  agneaux  nouvellement 
sevrés  ,  et,  d'un  antre  côté,  il  y  avoit  un  grand 
combat  entra  Corjdon  et  Tyrsis.  Je  préférai  ce- 
pendant leurs  jeux  k  mes  occupations  sérieuses. 
Tous  deux  commencèrent  donc  à  combattre  en 
vers  alternatifs  ;  c'étoient  des  vers  alternatifs  que 
les  Moses  leur  ordonnoient  de  chanter.  Yoici 
ceux  que  faisoient  entendre,  l'un  après  l'autre^ 
Corydon  et  Tyrsis. 

CORTDONi 

Nymphes  qne  je  chéris,  souveraines  de  la  fon- 
taine de  Libethre  ;  (è)  ou  suggérez-mot  des  vers 
tels  que  vous  en  inspirez  à  mon  cher  Codrus  (c) 
(il  en  Jâit  qui  approchent  des  vers  d'Apollon); 
on  si  nous  ne  pouvons  tons  Tégaler,  je  suspen- 
drai ici  Qia.ilûte  k  ce  pin  sacré. 
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Pasteurs  d'Ârcadie,  couronnez  de  lierre  (</)ua 
poëte  naissant ,  çt  que  Codrus  en  expire  d'envie; 
ou  s'il  me  loue  malgré  moi  (e) ,  ceignez  mon  front 
de  baccar ,  de  peur  que  sa  langue  pçrnicie^ise  ne 
nuise  un  jour  h  ma  musc- 

COATDON. 
Le  jeune  Mjcon  te  consacre,  ô  Diane!  cette 
bure  hérissée  de  sanglier ,  et  ce  bois  noueux  d'un 
cerf  léger.  Si  ta  faveur  s'attache  à  mes  traits,  je 
t'élèverai  une  statue  entière  d'un  marbre  poli  f 
el  la  couleur  de  la  pourpre  éclatera  sur  ton  bro- 
dequin, if) 

TYRSIS. 

-  Un  vase  plein  de  tait ,  et  ces  gâteaux ,  sont ,  ô 
Priape ,  tout  ce  que  tu  peux  attendre  de  moi  cha- 
que annéa;  tu  es  le  gardien  d'un  jardin  bien  pauvre. 
Je  t'ai  &it  de  marbre,  suivant  mon  pouv-oîr  pré- 
sent; mais  si  la  fécondité  des  mènes  répare  les  pertes 
de  mon- troupeau,  je  veux  quêta  sois  d'or. 

COBÏDON.  fa) 

Galatéfi  f  chère  néréide  doiit  l'baleiite  est  plus 
douce  pour  moi  que  le  thjm  du  mont  Ifybla, 
toi  qui  surpasses  la  blancheur  de^  cygpes  ^t  la 
beauté  du  lierre  blanp  :  aussitôt  que  les  f ai^reaux , 
las  de  paître,  retournercfnt  k  rétable,,viens,&  moii 
si  tu  prends  quelque  intérêt  ^  ^on  CoTy4Qtt* 
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Ponr  moi ,  je  venz  te  paroltre  plus  amer  qne 
les  herbes  de  Sardaigne  (g),  plos  hérissé  que  le 
houx  (3),  plus  vil  que  ralgne  rejelée  de  la  mer, 
si  ce  jour  n'est  déjà  pour  moi  plus  long  qu'une 
année  entière.  Allez ,  mes  bœu&,  retournez  en- 
fin àl'étable  :  n'êtes-TOus  pas  honteux  de  paître 
encore?  (4) 

CORTDOJ». 

Fontaines  bordées  de  mousse,  tendres  gazons 
Jàits  pour  le  sommeil,  et  tous,  arboisiers  verds 
qui  les  parsemez  d'ombres ,  détendez  mon  troa- 
peau  contre  les  ardeurs  du  solstice.  Déjb  l'été 
brûlant  arnve ,  déjà  les  bourgeons  grossissent  sur 
les  branches  fécondes  de  la  vigne. 

TTRSIS. 

Ici ,  mon  fojer  est  toujours  chargé  d'un  boiS 
résineux  ;  ici  brûle  sans  cesse  un  grand  feu ,  ei 
une  filmée  continuelle  noircit  les  portes  de  ma 
taban'e;  ici  je  m'embarrasse  autant  du  sonffle  de 
Borée,  que  le  loup  s'embarrasse  du  compte  des 
brebis  (k),  ou  que  les  fleuves  qui  se  débordent  se 
soucient  de  leurs  rives. 


(i)  Déjà  les  genévriers ,  déjh  les  châtaigniers , 
sont  armés  de  leurs  pointes  hérissées;  déjà  de  toua 
côtés  les  fruits  tombés  sont  entassés  sous  leur^ 
arbres  ;  tout  rit  dans  nos  champs  (/i)  :  mais  si  !• 
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bel  Alexis  qaittoU  ces  montagnes  »  tous  verriez 

les  fleuves  mêmes  se  dessécher. 


Les  champs  sont  arides  ;  Taïr  embrasé  fait  mOti- 
rir  l'herbe  altérée  :  Baccbus  envie  k  nos  coteaux, 
l'ombre  de  la  vigne.  A  l'arrivée  de  ma  Phîlis,  tons 
les  bois  reverdiront;  (/)  Jupiter  descendra  sur  nos 
campagnes  eu  pluie  bienfaisante. 

CORTDON. 

Le  peuplier  est  agréable  k  Hercule,  la  vigne  à 
Bacchus ,  le  myrte  h  la  belle  Vénus  ,  à  Apollon 
son  laurier;  Philis  aime  les  coudriers  :  tant  que 
Philis  les  aimera ,  rien  ne  t'emportera  sur  les  cou- 
driers, ni  le  myrte,  ni  le  laurier  d'Apollon. 
Tiasis. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  frêne  dans  les  forêts^ 
le  pin  dans  les  jardins,  le  peuplier  au  bord  des 
fleuves ,  le  sapin  sur  les  hautes  montagnes  ;  mais 
si  tu  viens  plus  souvent  me  voir,  beau  Lycidas, 
le  frêne  te  cédera  dans  nos  forêts ,  et  le  pin  dans 
nos  jardins.  (5) 

hblib£e. 

Telles  furent  leurs  chansons,  jem'ensouviens. 
Tyrsis  vaincu,  voulut  encore,  mais  en  vain,  dis- 
puter le  prix.  Corydon,  depuis  ce  jour,  est  pour 
moi  Corydon. 
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t'*}lL  y  a  dura  le  tatÏD  argutâ  ilice.  Cette  ^piibèle  est 
difficile  i  rendre  dans  tiotre  laogije;  nous  n'aTOds  ftucua 
terme  qui  réponde  juslnii  L-elui-U.  II  sigDifie  propretoeat 
co  tjuijait  du  brait.  Hais  comment  entendre  celte  épi- 
ihète  ajoutée  à  uo  chêne  ?  Ce  bruit  peut'  ètre^  ou  celui 
des  vents  qui  agitent  lea  branches  de  l'arbre,  ou  celui 
des  oiseaux  qui  sont  perchés  dessus,  ou  enfin  celui  des 
Iiergers  mêmes  qui  chaulent  MHis  son  ombrage.  L'adjec- 
lîf  argutua  se  prend  qiiélquefuis  pour  ce  gui  rend  un 
bruit  aigu,  une  espèce  de  cri  aigre  et  perdant.  Cmi  c© 
^u*on  peut  voir  par  ce  vers  de  Virgile,  Géoigiquet  I, 
vers  i^.  , 

T^mjèrririgoratçuearguta;  lamina  serra. 
Quelquerois  aussi  il  se  prend  pour  un  soo  doux  et  flat- 
leur,  témoin  ces  vers  : 

Argutos  inter  strtpere  anser  olores ,  égl.  II. 
Bîc  argùta  sacrâ  pendebit  JSttula  pinu  ,  égl.  VI. 

Pour  bien  entendis  ce  qu'il  veut  dire  dans  cette  occasion  , 

il  faut  comparer,  s'il  est  possible,  Virgile  à  lui-même. 

On  lit  dans  la  Vll«  églogue  : 

Manalua  argutumqtte  nemus,  pinotqae  loqueiUes, 

Semperhahet ,  temperpastorum  ille  audit  amoret , 

Panaqae  ,  gui  primas  6aIamos  non  passus  inertes. 

Il  est  clair  que  Virgile  ne  donne  au  bois  du  ntoot  Mé- 

nale  l'épilhilc  argutum,  que  parce  que  ce  bois  lelemit 
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des  chaDSDDs  amoureuses  tles  beiyer»  et  de»,soaa  de  la 
flûte  du  dieu  Pan.  Eo  donnaut  la  même  épiihëte  à  un 
cbèoe  f  oa  sent  qu'il  a  eu.  la  même  idée.  Ce  chine  est  élo- 
tjuant;  il  parle  enfin  comme  ceux  du  mont  Uéaale.  Voilà 
de  la  poésie  noble ,  bardie ,  qui  BDime  tout.  Je  oe  verrois 
que  le  mot  harmonieux  ^  pour  rendre  le  laiiu,  mais  it 
n'aurolt  pas  ici  la  même  énergie. 

(ft)  Somp»rain*t  d»  laJbrUaina  d»  Libethn.  Cest  une 
foniaioe  de  B^oiie ,  prte  du  mont  Hélicon.  On  Toyoit  soi* 
SM  bords  les  ataines  des  Muses.  ■ 

(c)  Tels  çua  ceux  que  vous  inspires  à  mon  cher  Codrus, 
Codrusétoit  un  boa  poëte,  contemporain  de  Virgile.  Ses 
ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

(f^  Le  montParnasscavoit'deiix  sommets,  l'un  nommé 
Cirrha,  loutre  appelé  Niia,  Le  premier  étoïl  consacré  à 
Apollon  ,  l'autre  l'étoit  à  Bacchus.  Ainsi  les  poëtes ,  c'est- 
à-dire  les  habiians  du  Parnasse,  étoient  dévoués  à  Bac- 
cbos,  comme  à  Apollon}  ces  deux  divinités  jettent  éga- 
jnent  dans  l'enthousiasme  ceux  qui  les  adorent.  Cesi, 
MUS  doute,  pour  cette  raison  que  TyrsiS}  eo  qualité  de 
poëte ,  demande  aux  pasteurs  d'Arcadie  une  couronne 
de  iierroy  plante  dont  on  orne  la  télé  de  Bacchus;  c'est 
comme  s'il  dMoandoît  une  couronne  de  laurier. 

M.  Pope,  dans,  son  Bssai  tut  la  Critique ,  semble  attri- 
buer le  lierre  au  critique  exclusivement.  Je  ne  sais  de 
quelleautorilé  il  ^a[^ui«,  ni  sur  quelle  raison  il  se  fonde. 

{0]  V<Mci  la  traduction  de  cet  endroit  par  M.  l*abbé 
DesrontaineB  :  «  Ou  s'il  est  forcé  \_Codrus^  de  me  louer 
malgré  lui,  bergers,  ceagnex  iba  tâte  de  baccar,  peur 
me  mettre  un  jour  à  l'abri  des  traits- d'une  langue  ja^ 
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louse.  »  n  dit  ensuite  JaOB  une  remarque  :  ■  Les  deroiers 
traducteurs  ODt  Tait  uncontre-sensencet  endroit ,  et  ont 
Iraosrormé  cet  ingénieux  couplet  en  galimatias,  en  ra|>- 
portaol  ultra  ptaciium  à  Tyrsis,  au  lieu  de  le  rapporter' 
i  Codrus.  »  Je  crains  bien  que  ces  traducteurs  n'aient 
raison,  eiqueceneBoitU. l'abbé  DesTonlaineii  qui  trans^ 
forme  lui-Doème  ce  couplet  eo  galimatias.  Je  demande, 
CD  suppouut^ueCodrusfôtrorc^  de  louer  Tyrsis,  pour- 
quoi Tyrsis  craint  les  traits  de  cette  langue  jalouse? 
Assurément  des  louanges  ne  ressemblent  en  rien  aux 
traits  d'une  langue  îatouse.  Ou  Codrus  donnera  à  Tyrsis 
des  louanges  forcées,  ou  il  en  dira  du  mal.  L'un  exclut 
l'autre  :  on  ne  peut  supposer  que  Codrus  lance  les  traits 
d'une  langue  jalouse,  tandis  qu'on  vient  de  dire  qu'il 
donne  des  louanges.  ■  Le  baccar,  ajoute  M.  l'abbé  Des-* 
foDtaîneSj  ftoit  regardé  comme  une  espèce  d'amulelto 
contre  les  langues  enrieuses  et  médisantes.  •  Une  langue 
qui  loue,  et  qui  loue  malgré  elle,  ne  médit  point.  D'au- 
tres traducteurs  ont  dit  la  même  chose  que  M.  l'abbâ 
Desfontûnes,  et  ont  fHÎt  la  m£me  remarque,  eo  se  ser- 
vant de  ses  propres  termes.  Je  défie  tous  les  lecteur»  d« 
comprendrecequ'ilt  font  dire  au  Tjrsis  de  Virgile.  Bien 
n'ëloit  plus  ai^  que  de  suivre  Itnterp relation  du  P-d« 
la  Rue  :  elle  est  claire  et  trîs-oaju relie.  «  Une  louaqgiQ 
outrée,  d'tr'iii  ^'oit  une  espèce  de  fascination ,  parce  quf 
Némésis  eqlroit  en  colère  contre  Cf^ui  qui  recevoii  Af 
pareilles  losanges ,  et  le  punissoit.  11  j:  a ,  suivant  Pligj;., 
des  familles  d'eocbanteurs  en  Afrique ,  qui  luot  les  .plfi^ 
grands  maux  uniquetneni  par  les  louanges  .qu'ils  pro-, 
digneot.  Pour  détourner  ce  charme  secret ,  la  personne 
louée  se  servoit  de  baccar,  comme  d'une' amulelle;  ou 
biea  te  loiieur  aroit  coutume  de  dire,  avant  de  parler^ 
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prcçfiseinî  oa  prç^scine ,  c'esl-à-dire,  samjatçinationf 
par  là  il  avertiBsoît  que  ses  louanges  éloieul  sincères, M 
<]u*il  n'avoil  pas  deuein  de  Quire  eo  les  doauaaL  11  est 
facile  à  préseul  d'eotendre  le  seus  de  ce  passage.  Cou- 
rttooez-mot  de  lierre ,  dît  Tyrsis ,  aCn  que  Codrus  meure 
«le  jatouftie;  ou  de  baccar,de  peur  qu'il  ne  me  fascine 
par  ses  louanges  daugereuses,  de  peur  qu'il  ne  çac  loue 
malgré  moi ,  ultra  placitum,  et  que  sa  langue  pemicieute 
etj'un«ste,p(tr3es  louange* { mata  lingtta),nB  me  nuise 
uo  jour}  mala.  De  veut  donc  poiut  dire  ici  médUanlo, 
mais  maligne  lorsqu'elle  dorme  des  éloges.  >  L'Afrique  a 
élé  de  tout  (emps  le  pa^s  des  superstitions.  Les  voyageurs 
racoDieut  qu'eu  beaucoup  d'endroits ,  les  Africaîna  oot 
Boio  de  couvrir  de  leur  maio  les  yeux  de  leurs  eofans; 
de  peur  que  les  sorciers  du  pays  ne  les  enchanteol  ou  oc 
les  fassent  mourir  en  les  regardant.  Celle  fascination  s« 
rapporte  à  celte  dont  parle  Virgile  dans  l'églogue  Ylll: 
X'escio  cuis  teneros  ocuius  mihijascirmt  agnos.  '  ' 
*  Je  ne  sais  quel  ceil  malin  fascine  mes  leodres  agneaux,  a 

(/^  Celte  promesse  de  Corydon  el  celle  de  Tyrsis  at. 
sont  que  des  Tdeuk  poétiques.  Ces  «xagératiobs  peuvent 
avoir  lieu  en  vers,  el  on  auroil  tort  de  les  prendre ii  la 
lettre.  Cest  coume  si  l'on  croyoit'  que  Virgile  parle 
sérieusement,  lorsqu'il  promet  au  commeDcèment  du 
nie  livre  dés  Géorgiijues  de  bàiir  uu  temple  magnifique 
%  l'honneur  d'Auguste,  de  célébrer  des  feux,  etc.  Les 
poêles  et  les  bei^rS'  d'églogues  ,  qui  sont  poètes  eux- 
Inèmës ,  s'épuisent  en  promesses  ;  ils  ressemblent  à  ce 
passager  dont  pat-Ie  La  Fontaine  : 

tSn  passager,  durant  l'orage, 

J&TOtt  voué  cent  bceufs  au  Tftint(u«ur  de*  titans  ; 

n  n*eii  avblt  pas  No  :  Tduer  cent  élépbatis 
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IVaurolt  pu  oo&ti  davantage. 
I)  brâla  quelques  os  quand  il  fnt  au  riragé , 
Au  nés  de  Juiùtn  la  fumée  en  monta. 
Les  vœux  des  poëtei ,  quelque  superbes  qu'ils  soient , 
H  réduiseut  toujours  &  la  TaiDJe  de  l'encens. 

{Ntae  da  rÉditeur.) 

{g)  Les  herbe*  de  Sardai^e  étoreut  amèrc»,  et  lea? 
•beîUes  qui  voloient  dessus  ne  recueiltoient  que  du  miel 
d« mauTais goiU.  >  Daos  UQ  repas, dil Horace (v'rfi'iT^i 
vers  372 ]f  ou  ne  peut  souffrir  ui  dessous  discprdaos,  ni 
des  parfums  grossiers,  dÎ  du  pavot  latié  apec  du  miel  de 
Sarduigne.  Quelqucs-uoes  des  piaules  de  celte  tle,  lors- 
qu'on les  portoït  à  sa  bouche ,  causoieul  un  ris  convulsif  ; 
d«  là  le  proverbe  du  ris  sardonien,  qui  atgaifîe  UQ  ris 

forcé Vatgueeat  une  herbe  qui  croit  dans  la  mer: 

OD  l'appelle  varec  >ur  les  c6le«  de  la  Normandie. 

(h)  A  brebis  comptées  le  lâup  ne  perd  pas  tes  droits.  Cest 
un  vieux  proverbe  en  usage  ^  là  campagne.  On  peut  en- 
core Interpréter  ainsi  cet  endroit:  «  Je  crains  autant  le 
■ouffle  de  Borée,  que  le  loup  craÎDt  la  multitude  des  bre- 
bis. «Guillot  se  plaignoil  que  milledesesiaoutonBn'aToleiit 
pu  «fflpècfaer  le  loup  d'emporter  son  muoioQ  chéri  : 
Quoi  !  loujours  il  me' manquera 
Quelqu'un  de  ee  peuple  tmbécille  !    ■ 
Toujours  le  loap  m'en  gobraa! 
Taurai  beaa  les  comptei  !  ils  étaient  plus  de  mille, 
Et  m'ont  laissé  ravir  notre  pauvre  Rohia , 
RftlMii  mouton ,  etc.  ( La  Foutaikx,  liv.  JX,  fal>.  xix.  ) 
.    On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  traduciton  de  ce 
■BOcceaf]  par  le  P.  Calron  :  Nout  nous  mattons  en  pain» 
4u  vent  deSor^fCOqtme  un  lotip  sa  soucie  da  la  mati^ueL 
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(i)  M.  l'abbé  Deafontaines  traduit  aiiui  :  Le  geniipre 
et  la  châtaignier  promettent  une  triondanie  récolte.  Un 
autre  traducteur  sVxprime  «  {>rii  près  de  mèriM  :  Main- 
tenant let  geniitfret  et  let  cfiidtaignîfiK  soiit  en  motur&é. 
Il  Ml  bien  vraîqtiev'Mtlàtati Tondila  pMiaëe  de  Virgile; 
nais, lorsqu'on  traduit  un  poêle, suffit-il  de  rendre  uoî- 
queniFDt  le  fond  de  sa  pensée ,  en  supprimant  les  images 
qu'ih  nous  prësente  ?  Le  genièvre ,  ou  pimât  le  genévrier  , 
a  des  Teuilles  aiguës  et  piquantes.  Le  Trnit  do  châtaignier 
«!St  arme  de  pfoihtM.  L'un  et  Vautre  sont  agrëablement 
hérissés ,  et  le  p04>t«  les  représente  comme  des  espèces  de 
l>aiainons  avec  leurs  lances  :  il  ne  le  dit  pas  formeUe- 
itirnl,  mais  ses  éxpreisloud' le  donnent  à  entendre,  sur- 
tout le  verbe  étant,  qui  marque  une  contenance  ferme 
et  inébranlable.  Ce  verbe  mis  au  commencement  de  la' 
phrase,  le  double  hiatus  du  vers,  qui  se  termine  d'ail- 
leurs par  deux  spondées  de  suite,  tout  concourt  à  former 
une  image  que  l'on  ne  peut  eotièrement  faire  passer  dans 
le  français,  Bu.r-lout  en  prose.  MaIGtàtrcena  du  moins 
offert  quelques  trtîls.  .  {Note  de  rÉditeur.) 

{k)  Tout  rit  daa»  ne*  ehampu.  Des  étrangers  nous  re- 
prochent de  maaquerde  bardiesse  dans  nos  expressions. 
«  Les  Français,  4iseni-ils,  iscriroqt  bieu  le*  campagnes 
*ont  riante* f  tjt  ils  n'osetit-^m  let  campagnes  rient; 
c'est  une  bizarrerîe-aingvlîJire.  Pourqoi»  ne  pas  se  servir 
du  verbe ,  comtne  on  se  sert  du  participe  ?  «  Je  crois  que 
ce  reprocbe  n'est  pas  foodé  :  personne  ne  doit  faire  diffi- 
culté de  dire  les  campagnes  rient  à  mes  yett'x.  Depuis 
quelque  temps  notre  langue  .acquiert  plus  ^  fbhie , 
grâce  à  rhenrense  bardiene  det  bODk  dcrivaios  qui  noM 
restent. 
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(l)  Pourquoi  tous  1m  trsduoieiirs  OBi-îls  r^uit  au 
propre  ce  qui  est  au  figuré  dans  l'original?  ZTna  plui» 
abondant»  arrosera  nos  campagnes,  présetile-l-il  celte 
belle  image  ;  Tout  le  ciel  descendra  sur  nos  campagnes  en 
pluie  bien/aisanta  ?  Jufàttv  est  pria  pour  l'air  teotnmeOQ 
oail ,  parce  qu'il  en  ateit  le  dieu.  Lises  ce  iiel  eadroit  dn 
II"  lirre  des  G^orgitjues ,  qui  commence  par  ce  Tara  : 

Tum  pater  omnipotensjcecundis  imbrihus  eeiJier. 

J*aurois  peul-èlre  mieux  fait  encore  de  m'esprimer 
ainsi  :  -Japiter  descendra  en  pluie  bierifaisante  sur  nos 
campagnes. 
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(' J 'CMos  it  friis  nlMen  PâpbBM  éloit  aMn. 
Frisdeluî,  dcaxbergen>,CorydoiietTyrsis, 

Gaidoienrt  tranquillement,  e»uchét  mr  det  fraillagn^ 

Leum  troupeaux  réunis  dans  le*  m^mes  faerba^. 

Tous  deux  icuDcn  encor ,  né*  aux  méinrs  hameaux  , 

TiKa»  l'art  iv  bien  cbantçr  furent  toujours  rivaux. 

Ih  alloieut  commencer  IcurdUpute  incertaine, 

Le  haiiard  m'amena  vers  le  lieu  de  la  scène  : 

(Je  cherchoi*  mon  bélier,  égaré  dans  ce*  champs 

Tandis  que  |c  plaçoïs  me«  myrtes  loin  des  venls.  ) 

Tenez ,  me  dit  Daphnis ,  j'ai  tu  sur  cette  route 

XJn  bélier  vagabond  que  vous  cherchei  sans  doute. 

Soyec  moins  inquiet;  il  suivra  Ie«  troupeaux 

Que  le  soir  va  conduire  aux  sources  de  ces  eaux. 

Partagea  avec  noua ,  sur  ces  rirca  fécondes , 

lie  plaisir  d'un  concert  et  la  fraîcheur  des  ondes. 

Ce  beau  fleuve,  en  baignant  oe  bocage  secret, 

Çnule  plus  lentement  et  s'éloigne  à  regret. 

S  nos  yeux  enchantés  son  cristal  représente 

liVun  ciel  riant  et  pur  la  peinture  flottante-, 

U,  le  bruit  de  I  abeille  errante  sur  les  fleurs, 

Joint  aux  chants  des  oiseaux  des  sons  doux  et  flatleura. 

il  dit  ;  de  tant  d'attraits  pouvois-je  me  défendre  ? 

D'autre*  soin<i  m'appeloient ,  mais  il  bllut  me  rendra. 

Déjà  l'heure  approrhoit  de  fènnar  mou  bercail: 

lB.n  faveur  des  bergers  |e  nmi«  ce  travail. 

Soumis  aux  doctes  lois  des  muscs  pastorales. 

Tour  à  tour  ils  formoïent  des  çadenoes  égaln. 

(M.  GUSSET.) 

jiddition  do  fÉ<iitfur.  A  roccasïpo  des  vers  qu'on  vient 
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de  r*pporter ,  H.  àf  Langnc  fatl  quelques  obaervslions 
qtii  ont  échappé  à  MalBlûtrr.  ■  Il  oes'aglt  point  ici,  dii-îlj 
d'un  bocage  lecrvt;  le  bruit  de  l'abeille  n'est  point  le  mot 
propre.  L'idée  d'un  fleuve  qui  tUloign»  à  regret  ne  peut 
être  attribuée  à  Virgile  :  on  j  reconntdt  trop  la  manière 
d'Ovide.  La  iradiiciîon  de  GresMl  a  beaucoup  d'autres 
choses  qu'on  ne  trouve  p6iut  duns  l'original.  C'est  un  tort 
que  d'6ier  à  Virgile  ses  beautés  ;  mais  un  tort  non  moins 
grave  >  c'est  de  voulotr  l'embellir.  • 

(a]  Charmante  Galatée ,  aimable  néréide. 

Toi ,  dont  le  plu*  beau  cygne  envieroU  la  blancheur , 
Si  tu  m'aimes  encor ,  quitte  ta  grotte  humide  , 
Et  du  soir  avec  moi  viens  gotlter  la  Catcheur. 

(  M.  Gkkssbt.  ) 

Ces  vers  de  H.  Gresset  mérîtent  bien  d'être  cités  :  il  en 
est  peu  d'aussi  doux  et  d'aussi  agréables. U vide,  dans  ses 
Métamorphoses,  liv.  XIII,  fab.  Xix,  imite  ces  deuK 
yers  de  Virgile  : 

Iferine  Galatea,  thymo  rnifà  dalcior Hyblce  , 
Candidior  cycnis  ,  hederâ  formotior  albâ. 

Toute  la  difiërence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  poètes ,  c'est 
que  Virgile  met  W  vers  que  Von  vient  de  lire  dans  lu 
Iwuche  d'un  bci^r,  et  qu'Ovtde  fmt  chanter  ceux  qui 
suivent  par  Polyphème.   Gel  énorme  géant,  éperdue- 
ment  amoureux  deGalalée,  s'avise  de  lui,  dire  des  dou- 
ciiurs,.oe  qui  derieui  réellencnt  comique. 
Cartdidiorjolio  nivèi  Gàlaiea  ligustri, 
Floiidior  prato ,  longâ  procerior  alno  , 
SoUbus  hibernis,  œsh'cà  gralior  umbrâ , 
ïhbilior  pomis ,  platano  conspectiQr  alid , 
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Lfàctâior  gtacie ,  maturâ  dulcfaruitA, 
Stollior  et  cycni  plumis ,  et  lacté  coaeta. 
Et  ti  nonjagîat ,  riguojhrmosior  horto. 

Traduction.  «  O  Galalëe  !  tu  eETaces  eo  blaDchcur  Ira 
feuilles  du  troène ,  tu  es  plus  fleurie  que  nos  prés ,  plus 
droite  que  l'aune  le  plus  élevé,  plus  polie  que  des  co- 
quilles lavées  assiduement  par  les  fiols  de  la  mer,  plus 
agréable  que  le  soleil  dans  rbiver  et  que  l'ombre  dans 
l'clé ,  plus  éclatante  que  des  Fruits  vermeils ,  plus  majes- 
tueuse qu'un  plane  superbe,  plus  brillante  et  plus  unie 
que  la  glace,  plus  douce  que  les  grappes  mûres  de  la 
vigne ,  plus  flatteuse  au  toucher  que  le  duvet  du  cygne 
ou  le  lait  caillé,  plus  belle  enfin,  si  lu  a'étoîs  pas  sau- 
vage, qu'un  jardia  arrosé  de  mille  ruisseaux.  ■ 

Addition  d»  FÉditeur.  Nous  remarquerons  «a  core  avec 
31.  de  Langeac ,  qu'Ovide ,  eo  reproduisant ,  selon  sa  cou- 
tume, la  même  idée  sous  mille  formes,  reud  bigarres  et 
ridicules  des  images  qui ,  sous  ta  plume  de  Théocrîte  et 
de  y  irgiIe,éloient  simples  et  gracieuses  ;  éeueil  ordinaire 
des  poètes  qui  ont  plus  d'esprit  que  de  goût,  et  plus 
d'imagination  que  de  jugement. 

(3)  H.  Bicber  dit,  en  son  style  ordinaire: 
Ch loris,  que  taiu  wpoÎT  ma  triste  deatinfe 
Me  figure  à  te*  yeux  plus  hérissé  qu'un  houy. 

Lor^ue  les  images  ne  peuvent  se  transporter  faeureti- 
semeol d'une  langue  dans  une  autre,  il  faut  leur  en  sul»^ 
tituer  d'équivalentes,  plulAt  que  de  rendre  ridicules  et 
l'auteur  même  et  le  traducteur.  Cette  règle  cep^tdant 
doit  avoir  lieu  seulement  lorsqus  l'on  traduit  cQ  vers, 
mais  il  n'en  faut  pas  aliuscr. 
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.  (4)  M.  de  FvtUenelle  a  fkît  une  ^logu*  qui  teule  toute 
entière  sur  celle  id^e  de  Tlrgilc  :  c'est  le  berger  Eraale 
qui  )  ajaat  uo  rendes-TOus  pour  le  seir  avec  sa  mailretse» 
eoire  en  courroux  contre  la  IcDteur  du  jour}  il  appelle 
Titjre ,  ^rdîeo  de  ses  troupeaux  : 

•cyousdomm,  lui  dit-il,  lorsque  le  jour  ^proche; 

«  Les  troupeaux  derrolent  être  aux  plaine*  d'alentour  ; 

■  ParieE.  -  En  le  Utaot ,  il  croit  bâter  leiour. 

Le  jour  est  loin  encore  aux  yeux  d'Éraste  mf  me  ; 

Il  ne  découTre  rien  :  quelle  lenteur  extrême  ! 

Quel  liiole  jusqu'au  «eir  !  f  L  me»\ut  des  yeux 

t«  tour  que  le  soleil  doit  faire  dant  1m  cieul  ; 

1]  faut  que  nur  en  nusnts  ce  grand  astre  reliBÎsie, 

S'élève  lentement  et  lentement  s'abaisse. 

Et  se  perde  &  la  fin  derrière  ce*  grand*  bois  : 

Il  mesure  ce  tour  ^  et  frémit  mille Toia. 

L'auleoremploieencoreunetreDiaioederertà  peindre 
l'impatience  de  son  berger.  Celui  deTîrgila  dit  tout  sim- 
plement qu'un 'jour,  passé  loin  de  celte  qu'il  aime,  lui  a 
paru  plus  long  qu'une  année ,  et  il  fait  honte  à  ses  bœufs 
de  rester  81  long-lemps  aux  pàluragas.  Cette  idée  est  char- 
mante y  et  peÏDt  l'impatience  du  Iterger  d'une  manière 
beaucoup  plus  in^nîeuse  que  la  longue  description  de 
Fonlenelle.  Tout  le  monde  lui  préférera  cea  vers  d'une 
idylle  de  Léonard  : 

Et  le  projet  de  la  revoir  le  soir 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  ma  jonrnée; 


Ah  !  que  ne  puis-je  encore  l'attendre , 
Dùt-clle  encor  ne  pas  venir!  etc. 


ou  l>ien  encore  ceux-ci  d'une  romance  de  lia  Harpe: 

e  l'attendre, 
nir!  elO; 
(.JVOI0  d*rÉàiteur.] 
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(S)  Lé  |dop«rtdes  idées in^oifluBcs qai  lermÎBeDt  celle 
église  Mat  tirées  deTfaéocrite.  Pour  melira  nos  lecieurs 
à  panée  da  pronoDoer  entre  le  poëte  grec  «fie  poêle  latin  , 
Dotisallons  rapprot^er  ici  les  chansons  de  leurs  bergers. 

Traduction  de  Tbéocrite  par  fl.  Didot  : 

Talions  merfs,  et  T0U8,  fleuves,  enfans  lies  dieux, 
S  ma  vers ,  que  vos  noms  rendaient  m^odieuK , 

Ont  fait  le  charme  de  ma  rie , 
Teilles  sur  mes  troupeaux,  daignes  te*  prot^ger^' 
Et  si  Daphnii  Tenoit,  feiles  que  ce  bet^cr 

Ne  puisse  me  porter  envie. 
DAPBnts. 
Beaux  herbages,  romaine, et  vous, antiifueshois, 
Si  de  vos  rossignols  Daphnis  sur  son  haudrais 

Imita  la  douce  cadence , 
Pienea  soin  d'engraisser  mes  taureaux  vigoureux  ; 
l^iiUénalquc  vient,  que  mon  rival  heiirrax 

Retrouve  la  m(me  abondance. . 

MévALQDX. 

Quapd  ta  parois ,  Milon ,  par-tout  en  méme-tempu 
I<cs  monts,  les  prés,  les  bois,  annoncent  leprinieinps: 

Des  jeunes  breHs  la  mamelle 
Se  gonfle  d'un  lait  pur  qui  ruisselle  è  longs  traits  : 
Hais  sans  loi  le  campagne  a  perdu  ses  attraits , 

Et  If  berger  langttit  comme  elle- 

DAPBKiq. 

Lucile,  quand  tu  viens,  les  ormeaux  jutqu'auz  cieux 
Élèvent  tout  â  coup  leur  front  audarfeux  *, 
D'un  miel  exquis  U  ruche  est  pleine) 
I<9  brebis  ^us  féconde  allaite  deux  jumeaux  : 
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Mais  quand  tu  duparois ,  bergen ,  brebû,  ormeaux , 
Tout  te  dcssiche  dam  la  plaine. 

MiHALQIIX. 

Brebis,  quittes  oeboia,  et  gagnex  la  Talion  ; 

Cett  1&  qu'au  botd  des  «aux  tous  trouvcrea  Milon , 

Il  dédaigne  une  humble  forlone  : 
Mais,  i&on  bélier,  dis-lui  que  oefanuaxdeTin, 
^ue  l'antique  Pro^ ,  Îmu  d'nn  sang  divin , 

Garda  les  troupeaux  de  Keptune. 

bAPHHtS. 

La  vttc^  des  vents  n'excite  point  mes  vœux  ; 

Ce  a'cRt  point  l'or  des  rois,  ni  leurs  biens  que  je  veux  ; 

Je  veux,  BOUS  cet  antre,  Lucile, 
Te  chnntant  mon  amour,  dans ;ncs  bras  te  presser; 
El  Toir ,  sons  un  ciel  pur ,  au  loin  ae  balancer        > 

La  mer  qui  baigne  la  Sicile. 

XillALQDX. 

L'orage  nuit  aux  âeura ,  le  filet  aux  oiseaux  x 
De  SCS  feux  dévorans  l'été  tarit  les  eaux  ; 

Mais  plus  brûlant,  plus  ioâeKÏfale, 
L'amour  porte  un  flambeau  dont  l'homme  est  consumé. 
Puissant  maître  deacieux!  )e  n'ai  pas  seul  aimé; 

Des  mortelles  t'ont  tu  sensible. 


Traduction  de  Virgile  par  H.  Dorangc: 

COntDOH. 

Soeurs  d'Apollon ,  objetsde  mes  soins  assidus. 
Inspires-moi  des  Tcrs  émules  de  Codrus , 
De  cet  ami  si  cher,  égal  àPhébus  même! 
Ou ,  s'il  fout  renoncer  à  cet  honneur  extrême , 
Je  renonce  à  mes  chants  ;  et  mes  doigts  désormais 
Vont  suspendre  à  ce  pin  mes  olialnmeaux  muets. 
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Bergen  aroadieos,  que  d'un  jeune  poëte 
Le  lierre  par  vos  mains  vienne  ceindre  la  léte  ; 
Que  Codrus  meure  enflé  ifun  dépit  impniuant  '. 
Ou  si  d'un  faux  élogeilémprante  l'accent, 
CeigneB-moi  dé  baecar  ;  sa  langue  empoisonnée 
Peut  d'un  talent  naissobt  changer  la  destinée. 


O  Diane  !  Hycon  vient  f  offirir  pour  préseus 
Vn  long  boia  qui  du  cerf  atteste  le*  vieux  ans , 
Et  du  fier  sanglier  la  bure  menaçante; 
Si  tu  daignes  soutire  aux  dons  qu'il  te  présente, 
Je  te  figure  en  marbre,  et  veux  qu'un  brodequin 
Desapourpreéclatanteome  ton  pied  divin. 

TIKSIS. 

Du  lait  et  des  g&teaox  l'of&ande  préparée , 
Friape,  tous  les  ans,  vous  sera  consacrée. 
D'un  jardin  humble  encor  votu  èle*  le  gar  dien  ; 
Si  vostraitsK>ntdemarbre,accuseE-en  mon  bien: 
t^u'un  bercail  plus  fécond  double  mon  héritage , 
Et  ma  main  doit  en  or  transformer  votre  image. 

COBTSOH. 

OmaPhylis!  plus  belle  à  mon  sîl  enchanté 
Que  le  thym  da  l'Hy^la ,  que  1«  «jrgne  argeaié , 
Plus  douce  que  le  lierre  &  la  p&la  verdure , 
Quand  mes  boeufs  assouvis  quitteront  la  pAture , 
Auprès  de  Corydon  hfit»4oi  devenir. 
Si  ce  fidèle  amant  ronplit  ton  sonvanr. 

TIBSÏS. 

Phylii ,  mépiisfr^noi  comme  le  triste  herbage  , 

Qui  croît  dans  la  Sardaigne  et  borde  <K>n  rivage , 
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Comme  l'atgue  des  mers  et  le  houx  épineux. 
Si  ce  jour  ne  parait  une  année  à  mes  yeux. 
Troupeaux  rassasiés,  c'est  asseï  Tousrepattrc, 
Allez,  et  regagnei  votre  asile  champêtre. 


Fontaines ,  dont  la  mousse  eMTÎMBue  les  flots^ 
Herbe  plut  fraîche  eocor  des  charmes  du  repos , 
Vous  sur  qui  l'arboisier  verse  une  ombre  légère 
Priiez  Â  mes  troupeanz  un  abri  salutaire. 
L'été  bràlani arrive;  au  feu  deset rayons 
Le  cep  voit  te  gonfler  ms  timides  bourgeons. 


Toujours  de  mon  foyer  laâamme  est  allumée; 
Ma  porte  senoîrcit  d'une  épaisse  fumée, 
Le  sue  des  pins  enduit  mes  flambeaux  onctueux; 
Je  brave  ici  du  Nord  le  eonfïle  impétueux , 
CiHnme  le  loup  se  rit  dee  troupeaux  ^'îl  ravage , 
Conune  vm  fleuve  orageux  dédaigoo  sou  rivagie. 

COKTDOIT. 

Lefruitduchfttaignier  s'est  hérissé  de  darda; 
D^à  les  fruits  mûris  sous  l'arbre  sont  épars  ; 
Toyee  nos  champs  parésdea  présena  de  l'automne; 
Hais,  hélas!  qu'Alexisfuie  et  nous  abandonne, 
Deefleuves  dans.leurslîts  vous  verrei l'eau  tarir, 
Ell'arbuite  naissant  sur  sa  tige  mourir. 


L'été  brâle  les  fruits  de  la  plaine  embrasée;  . 
En  vain  l'herbe  mourante  implore  la  rosée  ; 
Le  cep  refusel'ombre  aux  arides  coteaux; 
Hais  àpeinePhylis  viendra  dans  nos  hameaux, 
Nos  bois  vont  reverdir ,  et  bientôt  sof  la  terre 
Jupiter  ya  descendre  «a  oude  salutaire. 
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I^  myrte  ée»  aount  eat  l'arbre  de  Vé^ii  { 
La  vigne  platt  sur-tout  aux  regard*  de  Bacclius  ; 
Hait  le  ooudrior  leul  charme  celle  que  j'aime  : 
Tant  qu'elle  l'aimera,  le  cep,  le  myrte  même, 
AuDoudrieien  vaiudisputeroîent  lepriz. 

TT&SIS. 

Le  pin  fiiît  la  beauté  de  no*  jardina  fleuris , 
I«frineorae  le*  buis,  le  sapin,  les  montagne*; 
Ukis,  jeune  Lycnda*,parob  dans  ce*  campogneii. 
Et  1m  rameaux  du  frêne  et  l'ombrage  des  pins 
faneront  moins  que  toi  nos  bots  et  nos  Jardins. 

Les  bergers  de  Tbéocrite  sont  simples,  naturels ,  pleins 
de  pudeuretde  Daïvel^;  on  relrou?e  dans  la  traduction 
de  M.  Didot  la  ^race,  l'innocence  et  l'aimable  abandon 
qui  donnent  tant  de  charme  à  ses  couplets.  Vii^ile  est  plus 
varié,  plus  élégant;  ses  bergers  ont  plus  d'esprit ,  sans 
jamais  en  avoir  trop ,  et  l'harmonie  de  ses  vers  est  d'un 
charme  inexprimable.  Cette  remarque,  appliquée  à  l'é- 
glogue  dont  nous  nous  occupons,  nous  semble  caracté- 
rîser  en  général  la  manière  et  le  talent  des  deux  poëtea. 
Si  elle  avoit  besoin  de  quelque  développement,  nous  le 
trouverions  dans  le  jugement  qu'eu  a  ponéM.deChàba- 
non.  «  Virgile,  dit-il,  a  mis  plus  d'art  dans  soa  style  que 
Théocrité.  Le  choix  et  l'alliance  de  ses  mots  paraissent 
combinés  avec  un  soin  plus  atleniir,  avec  un  art  pluii 
délicat.  Nous  le  croyons,  à  cet  égard ,  supérieur  ti  son  mo- 
dèle. Peut-ëlre  le  poêle  grec  a-t>il  une  plus  grande  abon- 
dance d'idées  douces  et  champâlresî  d'images  convenables 
au  genre  qu'il  traiioit.  L'un  est  plus  poète,  l'autre  est  plus 
berger.  »  .    { Note  de  FÉditeur.) 
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LP  MYSTÈRE  MAGIQUE. 

SUJET. 

Cette  ^logue  contient  deux  parties.  La  première  est  une  itnt- 
talion  de  la  iroisième  idjlle  de  "niéoctite  ;  l'autre  est  aussi 
imitée  de  la  seconde  idylle  du  mfme  poëte.  Deux  bergers, 
JDamon  etÂlphésîbée,  ehantedt,  l'un  le*  regreti  d'un  berger 
abandonné  par  Nise,  laquelle  épouse  Mopiuii;  l'antre,  la 
sacrifice  magique  d'une  bei^re  qui  veut,  par  ses  enchante- 
mens,  ramener  de  la  ville  son  amant  Daphnis,  et  r^agner 

'  «on  cceur.  Ce  que  Tirgile  dit  à  Pollion  dans,  le  cDmmeuci-, 
ment  de  cette  ^logue  nous  fait  ooateoturer  avec  assez  de 
foodemeot  qu'elle  fut  écrite  l'an  de  Rome  71S. 

DAHON   et   ALPHIRSlBéE. 

XiBS  chants  de  Damon  et  d'Alphésibée ,  bergers 
dontladisputeeacIiaatà([)  les  troupeaux  et-leur  fit 
oublier  le  pâturage ,  charma  les  Ijnx  (4)  et  sus- 
pendit le  cours  des  fleuves  étonnés;  les  chants  de 
Damon  et  d'Alpbésibée  seront  répétés  par  ma 
muse. 

Sois  moi  favorable,  à  Pollion  I  soit  que  déjà  tu 
franchisses  les  rochers  du  Timave  (i>),  ou  que  tu 
côtoies  les  rivages  de  la  mer  d'Illyrie  (c).  Ce  jour 
ne  viendra-t-il  jamais,  où  je  pourrai  chanter  tes 
exploits?  rfe  me  sera-t-il  jamais  donné  de  publier 
dans  tout  l'auivers  tes  vers  immortels;  seuls  dignes 
1.  33 
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du  cotbnme  de  Sopbocle  ?  C'est  par  toi  qne  ma 
muse  a  commciicé ,  c  est  par  toi  qu'elle  veut  finir. 
Accepte  des  vers  entrepris  par  tes  ordres,  et  souffre 
que  ce  lierre  serpeute  et  s'eAtrelaçe  parmi  les  lau- 
riers Taioqueurs  qui  coorounent  ton  front. 

(*)  A  peine  l'ombre  froide  de  la  nui  t  s'étoit  retirée 
du  ciel,  dans  le  temps  que  la  rosée  qui  baigne 
Fherbe  tendre  est  si  agréable  aux  troupeaux,  Da- 
m^,  s'appuyant  sur  sa.  boulette  d'olivier,  com" 
meoça  ainsi  : 

OAKON. 

-  (2)  M  Parois ,  astre  du  matin ,  qui .  nais  avant 
l'aurore,  amène  h  ta  suite  un  beau  jour;  tan- 
dis que  ,  trompé  par  mon  fol  amour  pour  la 
perfide  Nisejje  viens  me  plaindre,  et  m'adres- 
ser  aux  dieiix  à  ma   dernière  beure,  quoique. 


(*)  A  peîoe  dans  les  cieux  le  soleil  de  retour 
Dissipoit  l'ombre  humide  et  raliuutoit  le  jour  ; 
A  pelae  les  troupeaux  cbercholeot  daas  U  prairie 
Et  ia  tendre-roace  et  l'herbe  refleurie; 
CamoQ ,  sur  sa  houlette  appuyé  Iristementj 
Képéla  c«s  regrets  d'ua  malbeureux  amaat  : 


Kais ,  astre  du  matin  ;  brille,  t>  douce  lumière  ; 
Brille,  et  sois  d'un  beau  jour  ^beu^eHBeBTant-coa^^iè^e, 
Taudisque  je  me  plains,  dans  mes  derniers  momens^ 
lie  la  perfide  Nise  et  de  ses  taiDS  sermeo»  , 
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bêlas  !  il  ne  m'ait  rien  servi  dç  les  avoir  attestes, 

Commence  avec  moi,  ô  ma  Jlûte  !  des  vers 
tels  ^ue  ceux  du  mont  Ménale.  ' 

i(  Le  Me'nale  est  coorert  d'une  forêt  harmonieu- 
se f  (3)  et  de  pins  tonjoars  mélodieux  :  toi^onrs 
il  entend  les  amours  des  bergers,  et  les  sons  du 
dieu  Pan ,  qui  le  premier  ne  laissa  point  les  ro- 
seaux oisifs. 

«  Commence  ai^ec  moi,  6  ma  fiùtet  des  vers 
tels  que  ceux  du  mont  Ménale. 

«  Nise  se  donne  à  Mopsns.  Amans  >  k  quoi  ne 
devons^nous  pas  nous  attendre?  Les  griffons  (<^) 
désormais  seront  unis  aux  chevaux  ;  bientôt  les 
daims  timides  viendront  avec  les  chiens  boire  à 
la  même  source.  Mopsus,  prépare  de  nouveaux 

Que  je  vim8}mmouraD(,rBCOD(ermoo  injure 
A  ces  dieux  laut  de  fois  témoiDs  dt;  soa  parjure. 
Xajlùte  ,  commençons  :  anec  moi  sur  ces  bords 
Des  chantres  du  Ménah  imite  les  accords. 
Pan ,  dont  l'art  inventa  la  flûle  pastorale. 
Fait  toujours  de  se«  sons  retentir  le  iiéaa\e. 
Le  Ménale,  couvert  de  bois  harmoaieus. 
Entend  toujours  la  voix  des  pins  mélodieux  ; 
Le  Ménale  toujours  entend  parler  ses  hêtres 
De  l'amour  des  bei^rs ,  et  des  plaisirs  champêtres. 
Majîttte,  commençons  :  apec  moi  sur  ces  bord» 
Des  ckantrét  du  Ménale  imite  les  accords. 
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flambeaux^  (e)  on  va.  t'amener  ton  éponse-  Nouvel 
époux,  répands  les  noix,  pour  loi  Tétoile  dii  soir 
quitte  le  moût  (£ia.  (f) 

a  Commence  avec  moi,  6  ma  Jlûte  l  des  vers 
tels  que  ceux  du  mont  Ménale. 

K  O  le  digne  époux  que  tu  choisis!  tandis  que  la 
nous  méprises  tous ,  tanjlis  que  tu  dédaignes  ma 
flûte ,  mes  chèvres ,  mon  sourcil  épais  et  ma  longue 
harbe  î  Penses-tu  qu'il  n'est  pas  quelque  dieu  qui 
s'occupe  des  choses  humaines? 

«  Commence  a^ec  moi,  S  ma  Jlûte  î  des  vers 
tels  fue  ceux  du  mont  Ménale. 

«  Dans  nos  vergers ,  je  t'ai  vue  tout  enfant  (4)i 
Cueillir  avec  ta  mère  des  fruits  encore  humides 
de  rosée ,  c'est  moi  qui  vous  guidois.  Déjà  ma 
douzième  année  commençoit  ;  déj^  je  pouvois 
atteindre  aux  plus  foïbles  rameaux.  Que  je  l'aimai 
dès  que  je  te  vis  \  que  je  fus  entraloë  par  une  erreur 
funeste  ! 

«  Commence  avec  moi,  ô  ma  Jlûte  !  des  vers 
tels  que  ceux  du  mont  Ménale. 

((  MainteDant  je  sais  ce  que  c^eslque  l'Amour. 
L'Ismare  on  le  Rhodope ,  sur  leurs  durs  rochers , 
ou  les  Gararaante5(^),  au  bout  de  la  terre,  nour- 
rissent cet  enfant  qui  n'a  rien  d'humain. 

n  Commence  apec  moi,  6  ma  Jlûte  !  des  vers 
tels  que  ceux  du  mont  Ménale, 
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,  «  Le  barbare  Amour  apprit  k  une  mère  &  souiller 
ses  maiDS  du  saiig  de  ses  enfaus  :  {h)  &  mère  !  ta 
fus  cruelle  aussi.  Cette  mère  fut-elle  plus  cruelle, 
ou  l'Amour  plus  inhumain?  L'Amour  fut  înbu-  . 
mâia  ;  et  toi  ^  mère ,  tu  fus  cruelle  aussi.  (/) 

«  Commence  avec  moij  â  mafiûte  l  des  vers  tels 
fue  ceux  du  mont  Ménaïe. 

c<  Que  le  loup  maintenant  fuie  de  lui-même  de- 
Tant  les  brebis ,  que  les  chênes  portent  des  pommes 
d'or,  que  le'narcisse  fleurisse  sur  les  aunes,  que 
l'arabre  découle  de  l'écorce  des  bruyères ,  que  les 
biboux  disputent  aux  cygnes  le  prix  du  chant, 
que  Titjre  soit  un  Orphée,  oui,  un  Orphée  dans 
les  bois ,  lïTi  Arion  parmi  les  dauphins. 

«  Commence  auec  moi  y  6  majlàte  !  des  vers  tels 
gue  ceux  du  mont  MénaJe. 

«  Ou  plutôt  qne  la  mer  inonde  toute  la  terre.  (?) 
Adieu ,  forêts  ;  je  vais  d'un  rochier  escarpé  me  pré- 
cipiter dans  les  0ots.  Perfide ,'  reçois  ce  dernier 
hommage  de  ton  berger  mourant. 

(*)  (t  Cessons  f  6  mafiûte  !  cessons  de  chanter 
des  vers  tels  que  ceux  du  mont  Ménale.  » 

Ainsi  chanta  Damon.  Vous ,  Muses ,  dites-nou$ 


(*]  O  ma  flûte  !  cMaoua  ;  c'eslr^fwz  shf  ces  bordt . 
Des  chaatre» du  U^lt;  imiter  1^  accortli. 
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ce  que  cbanu'  AJpbésibée.  Dites,  Muses  :  tous  'ne 
peuvent -pes  tout  chanter. 

ALPHÉSIBÉE. 

«Apporte  de  Teau,  Amaryllis,  coaronne  ces 
autels  de  bu^odelettes  ,  brûle  de  la  verveiue  et  de 
l'encens  m&le.  Je  veux  essayer,  par  un  mystère 
magicjue,  de  troublerTesprit  de  mou  berger  :  déj^ 
il  pe  me  manque  plus  rien  que  les  encbantemens. 

(*  )  (<  Ramenez  ,  charmes  secrets  ,  ramenés 
Daphnis  de  la  ville  en  ces  champs. 

.  V  Les  encbantemens peuventdétacberlaluneda 
eiel.  C'est  par  les  encliantemens  que  Circé  iranS' 
forma  les  compagnons  d'Ulysse  :  par  Iji  force  des 
epcbantemeus ,  le  serpent  glacé  expire  dans  les 
prairies. 

«  Ramenez,  charmes  secrets,  ramenez  DaphntS 
de  la  ville:  en  ces  champs. 

«  D'abord  avec  trois  lisières ,  de  trois  , couleurs 
différentes,  j'entoure  ton  ima^e,  et  )c  la  promène 
trois  fois  autour  de  ces  autels. 

Toujours  le  DQmbre  impair  fui  agréable  aux  dieux. 

uRamenezj  charmes  secrets  ,  rajTtenez  Daphnis 
de  la  ville  eh  ces  champs.'' 


(•)  Puisse, ôùhsrmélsëcr**»', T<Jiré  tbrtu  »Kt*riSrini'  ■ 
Ramener  daUs  nos  «ftia&ps'  h  perfide  qAe  J'aime  î 
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«  Forme  trois  nœads  ,"  A.inaryJliâ|  autour  ,4es 
trois  lisières  ;  forme-les  prompténent,  et  dis  :  /i$ 
forme  les  nœuds  de  Vénus.  .   ' 

<  Knmcnet  ^.charmes  ■secrets  j  ramené:^  fiaphnis 
de  la  ville  en  ces  champs.         ■■-■-.'..   ^  ■ 

«iComiHM  le  aiâms.&vidorcilJ'avgik'St'&nMilit 
la  cîrei,.  qnei  dIob  «ii^iir.iaiieitjlriiilQ 'pour,(l9ol 
lïapbaHf  ot  l'endarcisM  ponr  toute  onttfl-iJieMe  celU 
|>âte'prcpBrée  d^û  les  flasQoaes,  tQUMtoqe'CffirUliT 
tiers  ayec  un  feu  de  hîtuoM.Le  cruel  Daplp^i^nM 
brâle'i  <t  moi  je  bMle  ces  lauriers  sur  ïitBt9^t  de 
Dapbnîs.  '  .,.(■■  .1 .  : 

«Rante^Ai.fyÇii^(U-m€S  secrets.^ramenez  1^/fjfhnis 
de  la  ville  en  ces  champs.- ...      .  ,.  ,    ■    \ 

..  u'Qq^iI  suit  coDSnm^  .-d^çWQ?  r  tel-.qv'iin»  ge- 
uisseÇS)  cfaivilaifie  de^ utiyiii  d«^  \^  bo'^t»  àam 
les: forêts. {ttoCond^s^t  lQJ«up^  taur.^«iqui  la  fuit, 
s'àrréle  éperdue^  se  U^seitpniber  sitr^  l'I^e^jy^fr* 
doyànta  au  borkl  dlon  cwssëa<isV:4fi.-Qfl  songe  pa^ 
k  retourner  à  l'étable  aux  approclt^^.4f!.,)f^;ji?(qif,» 
que  Dapjifiîs  soit  consumé  d'amour  pour  moj,  et 

qu'il  nie  trouvé  lîisensîble  ksa  peine.'    '"   ' 

^  ..■■\v'AÏ)Ai   ."^  ■     ■.'■,'  •  '.    .' 

d  Ramenez, charmes  secrets,  ramenés Dapknis 
deia'n^Hi^'iêH'e^S'èhampB^y-^'-     ''■'    'bu:  H» 

.    '■(■■   1   -i;.j';  tivrc-Zii  !rt'>v   ,t^k'>î   _■;   ■.'.■■.lit  !)\  -.,■■. 

-'  .«V4««i  in  déponilUrfl^ue^ï^iifide  m'a.Jfti^éf^ 
lim.r^is  comaote^eb  gageach^b  de  son  Buiovf 
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terrô',  je  te  les  confie;  je  les  dépose  sons  le  senîl 
de  ^tte  porte.  Ces  gages  me  doivent  le  retoar 
de  Daphais.  ''- 

«Ramenez,  charmes  secrets,  ramenés  Daphnis 
de  la  ville  en  ces  champs. 

'  '{•])  ((Miëf  is  m'a  donnélai'méme  ces  poi9ons.et  ces 
bwbes- cdeillies  danS' les  plaines  de  Pont;  le:PoQt 
les  voit  croître  en  abondance.  Par  leur-  pouvoir 
j'8t  vn  souvent  Mëris'  se  transformer  en  loup  et 
SeciitA'er  dans  les  forêts;  je  l'ai  vu  évoquer  les 
ombres'des  tombetiaxet  transplahter.des  moissons 
d'un  champ  dans  un  autre. 

<tRàmenez,ckarmes  secrets  ff^menëiDaphnis 
de  la  ville  en  ces  champs. 

Porte  ces  cendres) >- Âfaiaryllis,  porte-îles,  bors 
de  la  maison;  îeitè-teB'par-dessns  ta  t^te  dans  le 
courant  dn  ruisseau ;-ne'regarde  pas  derriirre;toi. 
CeJt'  avec  ces^armes  que  je^ veux  attaquer  Dapfa- 
vis  ;  niais  il  ne*  s'etnbarrassef'ni  des  dienx  ni  des 
èîlrfiante'iBleBs:- -    ;  .    -     .;...■;;;* 

«  Ramenez ,  charmes  secrets,  ramenez  Daphnis 
de  la  ville  en  ces  champs.  "       "      -     •■' 

a  Regarde  (8)  :  celle  cendre,  dîdUprW^ÎJjaiïi,  undi; 
que  je  tarde  h  l'ôter,  vient  d'envelopper  l'autel 
de  flaniities  treihbhimesj  -Que' ce  présagé  soit  beu- 
r^xl  Je  ne  sais  :  il  esL^^s  doKtciacrivé  quelque 
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cbangement;  car  Hylax  aboie  h  la  porte.  Le  croi- 
rai-je?  oa  n'est-ce  point  que  ceux  qui  aiment,  se 
foDt  eax-mémes  de  douces  illusions? 

(*)«  Cesses,  charmes  secrets ,  cesses j  Daphnis 
retient  de  la  ville  en  ces  champs.  » . 


(*)  Cessez,  charmes  secrets;  voire  vertu  suprême 
4  àaas  nos  cbainps  eDfiii  rameDé  ce  que  j'aime. 
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SUR  LA  VII»  ÉGLOGUE. 


(o)  Ijes  lyDX  sont  des  espècM  de  loupwepvîws.  Le  cbar 
de  Bacchus  étoit  traiuë  par  des  tigres  et  par  des  lyax. 

(£)  Le  Timave  est  un  fleuve  du  Frioul;  il  viimt  se 
jeter  dans  la  mer  Adriatique ,  ou  golfe  de  Venise,  On  Toil 
à  son  embouchure  de  petites  iles  remarquables  par  des 
sources  d'eau  chaude.  Ce  sont  apparemment  ces  iles  que 
Virgile  appelle  les  rochers  du  Timave. 

(c)  L'Ulyrie,  ou  l'EscIavonie,  est  séparée  de  l'Italie 
par  la  mer  Adriatique.  L'Ulyrie  comprenoit,  à  l'occideni, 
la  Lihurnie,  et  à  l'orient,  la  Dalmatie,  qui  confine  à 
l'Ëpire  et  à  la  Macédoine.  C'éioit  dans  la  Dalmaiie 
qu'étoieni  situés  les  Partbias,  dont  Pollion  (rionipha. 

(if)Legrifibnest  un  monstre  fabuleux.  On  lui  attribue 
le  corps  d'un  lion,  les  ailes  et  le  bec  d'un  aigle  :  c'est 
l'enaemi  des  cbevaux.  Les  poètes  feignoient  que  cet  ani- 
mal étoit  consacré  à  Apollon. 

(e)  Ou  cotipoil  des  baguettes  de  bois  résineux  ,  on  eo 
faisoit  des  flambeaux.  C'est  à  la  lueur  de  ces  flambeaux 
{au  nombre  de  cinq)  que  la  nouvelle  mariée  étoit  con- 
duite chez  son  épous.  Il  jeloi  t  des  noix  aux  enfans ,  comme 
pour  marquer  qu'il  avoit  renoncé  aux  jeux  de  l'enfance. 
Nous  donnons  des  dragées. 
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If)  Les  Athéniens  el  les  Béolieas  àroieot  l'Œta ,  mont 
âeThe«salie,  à  l'occident  ;  ils  aroieDl,à  l'orient,  l'Ida, 
montagne  de  Pbr;|fie.  La  planète  de  Véoiis ,  qui  est 
l'étoile  du  soir  et  du  matin ,  et  qui  ne  s'ébù^rne  jamais 
du  soleil-,  à  son  lever  ni  à  son  coilcber,  se  levoîi  pour 
eux  le  malin  sur  le  moni  Ida,  avant  le  eoldl,  et  le  soir 
sur  le  mODtŒtaj  à  la  sut|e  de  eet  astre.  Les  Romains, 
quoique  dans  une  posilicm  différeme,  à  l'égala  de  ces 
montagnes,  ont  Conservé  la  manière  de  parler  de  ces 
peuples.  Le  mot  deserit  peint  bien  le  mouvement  de  cette 
,  planète,  qui,  en  s'élevant  le  soir  au-dessus  de  l'Iota, 
semble  quitter  cette  montagne  et  s'en  détacher,  après 
s'être  reposée  dessus. 

[g)  Llsinare  et  le  Rhodope  sont  deux  montagnes  de 
Thrace.  Ley  .Gara^antes  éioient  des  peuples  de  la  Lyt>ie, 
ûilBrieure,s«q9  lois,  sans  mariages,  sans  aucune  espèce 
de  gouvernement. 

[h)  On  sait  q^eMédée  égorgea  ses  enraDs,etque  l'a- 
mour jaloux  en  fut  la  cause. 

(i)  II  est  impossible  de  rendre  en  français  la  grâce 
piquante  des  vers  latins.  L'auteur  semble  se  jouer  agréa- 
blement dans  Je  (sur  léger  et  facile  qu'il  a  pris  j  il  réfVind, 
dans  d«uK<^rs  qui  renferment  sa  penséeVune  vivacité, 
un  agrément  qui  ne  se  traduit  point.  Cest  ainsi  que  les 
excellens  fruits  de  l'Orieiit  perdent  leur  saveur -dans  nos 
climals.  Boileau  Ta  si  bSeu  senti ,  qtr'jl  cite  les  vers  ialina 
•ans  les  expliquer  en  français.  Il  s'evprime  ainsi  dans  sa 
lettre  à  M.  le  Tayer ,  sur  les  deux  Jocondes  [  Gel^s  d'un 
nommé  Bouillonm  celle  de  La  Fontaine)  :  %  Tout  ce  qu'il 
dît  (  La  Fontaine  )  eel  simple  et  Dftiurel ,  et  ce  que  j'estime 
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■ur-loul  en  lui ,  c'est  uoe  certaÏDe  naïveié  de  Ua^ageqne 
yea  de  gens  reconooÎKseot ,  et  qui  fait  pouruot  tout  Pi- 
grëaicDt,dii  discours.  Cent  celte  oitiveté  iniiiiiiable  qui  a 
élé  tant  esiimée  dans  les  écrits  d'Horace -et  de  TéreDce* 
à  laquelle  ils, se  sont  étudiés  particuli^remeDl ,  jusqu'à 
rompre  pour  cela  la  ineaure  dr  leurs  vcrs^cotnoïc  a  fait 
M.  de  la  Fontaine  en  beaucoup  d'endroits.  En  effet ,  c'est 
ce  molle  _fX  ce  Jacetunt  qu'Horace  a  attribués  à  Virgile,  et 
qu'Apollon  ne  dqnae  qu'à  ses  favoris.  En  voulez-voiu 
des  eiemples  ? 

Marîf  depuis  peu  ;  content ,  ie  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avoït  de  la  }euncMe , 
De  la  beauté ,  de  la  délicateme  ; 
n  ne  tcnoit  qu'à  lui  qu'il  ne  l'en  trouvât  bien, 

«  S'il  eût  dit  siroplemeut  que  Joconde  viroit  content  avec 
sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez  Froid  ;  mais,  par 
ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui-même,  el  qui  ne  leut 
pourtant  dire  que  la  mèmecbose,  il  eojoue  sa  narration 
el  occupe  agréablement  le  lecteur.  Cest  ainsi  qu'il  faut 
juger  de  ces  vers  de  Virgile,  dans  une  de  ses  églogues, 
à  propos  de  Médée ,  à  qui  une  fureur  d'amour  et  de  ja- 
lousie avoit  fait  tuer  ses  enfaoi: 

Crud»lis  mater  mugis  an  puer  impmbut  ille? 
Improbiu  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mtiter.  » 

Cette  naiveiési  rare,  ce  don  précieux  d'Apollon  ou  de. 
la  nature,  car  c'est  la. même  chose,  fait  aussi  le  charma 
de  ces  vers  de  M.  Gressel ,  dans  son  poëme  si  connu  d^ 

VeH-VfiTt  ! 

Malgré  ses  cris ,  la  tonriïre  l'emporte. 
Il  ta  mordoit,  dit'Oa  j  de  bonne  sorte , 
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Chemin  faisant,  les  unsdbenl  an  cou, 
D'autres  au  braa ,  on  ne  «ait  pas  bien  où. 
D'ftilleun,  qu'impolie? 

Il  fl*arré4«^  ronime  on  le  voit ,  pour  badiner  un  moment 
CD  pasKant;  il  s'inierrompt  agrëaUemeiit ,  puis  revient 
tout  de  tuite  à  sa  uarralioa  par  ces  lools  : 

Âla  En,  non  sans  peine, 
Dans  le  courent  la  béateTemmiDe. 

Tel  est  encore  cet  autre  morceau  da  même  ourra^  : 

En  moitiN  de  rien ,  l'éloquent  animal , 
(  Hélas  !  jeunesM  apprend  trop  tàl  le  mal  !  ) 
L'animal ,  dii-ie ,  éloquent  et  docile , 
£o  moins  de  rien ,  fut  rudement  habile. 

Qn^  nBiurel  !  quelle  aisance!  comme  celte  réflexion 
simple,  mais  plaisante  par  la  circoDHtance,Tienl  à  propos 
couper  le  SI  du  discours  !  comme  ce  lîl  se  renoue  areo 
facilité  !  comme  enfin  le  poëte  sème  dans  Je  troisième  et 
dans  le  quatrième  vers  les  mots  du  premier,  pour  nous 
flatter  par  d'heureuses  répéiiiioos!  11  n'est  pas  possible 
d'expliquer  en  quoi  consixte  tout  l'agrément  de  ces  vers  ; 
mais  les  âmes  seusîbles,  les  personnes  d'un  goût  fin  et 
délicat,  n'ont  pas  besoin  de  cette  explication.  Je  n'ai  rap- 
porté ces  exemples,  que  pour  mieux  faire  connoitre  le 
mérite  de  ce  passage  de  Virgile ,  en  présentant  à  mes  lec- 
teurs des  grâces  à  peu  près  du  même  genre.  Ces  exemptes 
concourent  à  donner  une  idée  juste  de  ce  que  les  traduc- 
tions les  plus  fidelles  ne  rendent  que  très -imparfaite  m  eut. 
Les  beautés  de  l'Enéide  ont  plus  de  consistance  ,  plus  de 
corps  ;  elles  peuvent  s'apercevoir  de  loin,  et  ne  se  perdent 
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pas  cDlîferement  en  patsaot  d'une  langue  dans  une  autre. 
Cesl  qu'elles  ne  consislent  pas  loujours  seulement  dans 
le  choix  ou  l'arrangement  des  mou,  ni  dans  la  délica- 
leise  de  l'expression ,  comme  celles  d'une  poësJe  moins 
ëlerée.  Elle»  dépendent  plus  encore  de  la  pensée  que 
de  l'expression  ;  elles  j  tiennent  davantage,  quoique 
l'expression  achève  de  leur  donner-  la  perFeetion ,  là 
couleur  et  la  vie. 
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(i.)  u'est  aniiii  qii'Égérie,  encouragfant  «a  Toîx , 
S'entretenait  d'Elise  avec  le  dieu  des  bois. 
Les  oiseaux  attentifs  ceitsËrent  leurs  ramagei , 
Le  eéphyr  oublia  d'agiter  les  feuîllagM  ; 
Et  la.  troupeaux ,  épris  de  leurs  roncerts  toucbam  , 
Négligeant  la  p&ture ,  oublièrent  leun  chants. 

(RocssxAO,  égl.ll.) 

(a)  Ce  chani  a  été  rendu  par  M.  Dorange  d'une  ma- 
nière très-élé^uie  cl  trèv-poélique  : 

■  Quand  ma  douleur  accu«e  une  ingrate  mattresse. 
Quand  la  parjure  Hi'-e  a  trahi  ma  tendreté. 
Tiens,  astre  du  matin,  et  ramène  un  beau  jour! 
jIux  dieux  qui  Taînement  attestent  mon  aiuour. 

Je  m'adre«se  eu  mourant.  O  muse  pastorale. 
Formons  des  chanu  rivaux  des  concerts  du  Ménale. 

o  Ménale  harmonieux  !  un  dieu  dans  tes  forêts 
Sut  donner  une  voix  à  des  roseaux  muets. 
Tu  redis  tous  nos  airs.  O  muse  pastorale, 
Formons  des  cbants  rivaux  des  concerts  du  Ménale! 

'■  Nise  épouse  Mopsus! Amans,  àTaveoir 

Toufl  verrez  au  griffon  la  cavale  s'unir , 
Les  chevreaux  folâtrer  près  des  loups  bomicides. 
Et  le  chien  boire  en  paix  avec  les  daims  timides. 
Dé'ià  l'astre  du  soir  a  blanchi  les  coteaux  ; 
Mopsus,  Jette  la  noïx,  allume  les  fiambeaux: 
Nise  vient  dans  tes  brasîO  muse  pastorale, 
Formons  dés  cbants  rivaux  des  concerts  du  Ménale! 

■  NiHe,  soyez  heureuse  avec  un  tel  époux; 
Plus  que  tous  nos  pasteurs  it  est  digne  de  vous. 
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U*  ont  tous  éprouvé  votre  haine  cotutante; 
Mm  sourcils  hiriMés  et  bu  barbe  flott&itte , 
Maflâte,  mes  brebis,  tout  tous  est  odieux: 
Votre  orgueil  ne  croit  pu  aux  Tengeiinces  des  dieux  ; 
Il  est  des  dieux  pourtant.  O  muse  pastorale. 
Formons  des  chants  rivaux  des  eonc^ts  du  Ménale! 

■  Nue,  j'ai  vu  vos  tlvitsdès  vos  plus  jeunes  ans; 
Vous  suivies  votre  aiite  en  nos  TCr)^rs  rîans; 
Vous  cueillies  au  matin  le  frillt  eneor  humide  ; 
Douze  ans  formaient  moU  Age,  et  j'élsis  votre  guide: 
Me*  bras  du  jeune  arbuste  atteignaient  les  rameaux. 
Je  TOUS  vis;  dèsceîourcnminencirent  mes  maux: 
La  mort  fut  dans  mon  sein.  O  muse  pastorale, 
Fonnons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Mênole! 

■t  Enfin ,  je  l'ai  connu,  l'impitoyable  Amour! 
Non,  au  sangdes  mortels  il  ne  doit  point  le  jour. 
Non,  les  monts  africains,  le  Rbodope  et  Ilsmara 
Ont  de  leurs  dura  rochers  vomi  ce  dieu  barbare. 
Une  mère  %arée,  û  spectacle  inhumain! 
Punissant  d'nn  époux  l'injurieux  dédain. 
Dans  le  sang  de  ses  fils  plonge  sa  main  cruelle: 
Mais  l'Amour  a  conduit  sa  fureur  criminelle , 
Et  le  cœur ,  e'ffrayé  de  ce  forfait  affreux. 
Hésite  pour  nommei  le  plus  cruel  des  deux. 
Mêmes  prix  leur  sont  das.  O  ^nse  pastorale, 
Fonnons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale! 

■  Fuisse  le  loup  cruel  devant  l'agneau  s'enfuir! 
Paissent  de  pommes  d'or  les  chênes  se  couvrir, 
L'aune  emprunter  des  fleurs  le*  couleurs  étrangirei  ! 
FuImc  l'ambre  onctueux  dbtillcr  des  bruyires! 
^ue  Tityre  applaudi  devienne  par  sa  voix 

Arion  sur  lesmeis,  Orphée  au  sein  des  bois! 
<ju'au  cygne  harmonieux  t'oîseau  des  nuits  s'égale! 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale. 

•  Puisse  l'onde  engloutir  et  la  terre  et  les  airs  ! 
Nise,  adieu!  ton  amant  s'claoce  au  fond  des  mtm 
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Que  ma  mbtt  soit  ta  dot!  O  muse  pastorale,' 
Cesse  te*  cbants  rivaux  des  concerts  du  Mfnale!  » 

(_ If ote  de  r Éditeur.} 

(3)11  est  surpreiiaDt<]u*oa  ne  rcIroDve  pas  la  moindre 
trace  de  celte  idée  dans  la  traduction  de  M. Gresset.Seroil- 
il  bien  possible  qu'il  n'eût  pas  senti  la  beauté,  la  noble 
hardiesse  de  celle  poésie  : 

Mctnaltit  argutumçue  nemus  pinosque  loçuentef  ' 

Stmper  haheU 

Au  lieu  défaire  parler  les  arbres,  il  nousTaconiecom* 
luenl  Syrinn  fui  cbaogée  en  roseaux ,  et  comment  le  dîeit 
Pau  composa  de  ces  roseaux  la  flûte  champêtre.  Il  a 
étendu  et  développé -celle  pensée  de  Vîi^ile  :  Pan  ne  laissa  ^ 
pas  les  roseaax  oisifs.  Au  reste ,  ses  vers  sont  agréables  ; 
les  voici  :  > 

Pour  fuir  le  dieu  «les  b6îs ,  plongée  au  fond  des  eaux, 
Syriox.  fut  transformée  en  d'utile*  rosefiux. 
Fan embiBsmitlesioncs  qaicocboient  ta  bergère,.  - 
11  tira  lie*  soupirs  de  leur  tige  légère  ; 
Du'Ucnale,à  l'instant,  les  fidèles  échos 
Bépétirent  les  tons  des  premiers  chalumeaux.' 

(4]  Imiution  de  M.  Gresset. 

Ingrate ,  sauTÎens-tôî  de  nos  )eunn  ptaisirs  ; 

Tu  fut  le  seul  ot^et  de  ïnes  premieia  soupirs. 

Nés  an  même  hameau,  dans  les  jeux  de  l'enEanc» 

Nous  goûtions  les  douceurs  d'une  même  innocence. 

Ta  naissante  beauté  tavoiidéjàcharmer, 

Hon  coeur,  déià sensible,  apprenoit à  t'aiiner. 

Je  D'aTois  p^s  doute  ans ,  aux  beaux  jours  de  l'automne. 

Je  t'ouvrois  nos  rergcrs  pleins  des  dons  de  Pomone  ; 


n,<j,N..<ib,  Google 


370  IMITATIONS.    . 

Foai  toi ,  jt  dépooiUoh  dm  «rbrM  Icsirftu  beftuX  i 
■  Je  n'attdgnoU  <|H'i  peine  i  leur»  pmniran  rameaux, 
fc  voyoit ,  i'B'l'^rois  le  progits  de  tel  chûmes  : 
Qui  l'eût  dit ,  qu'il*  devoieiit  me  ooAter  tant  de  Urmea  ? 

Addition  de  t Éditeur.  L'idée  de  ce  couplet  est  prise  de 
l'idylle  deThéocrile,  ioAlaiét  Polyphême.  ht  poëte  grée 
a  beaucoup  de  grâce;  mais  oa  n'y  retrouve  pat  la  naîveli 
passionnée  du  poëte  latin.  L'ingénuité  du  jeune  Damon  , 
marcbant  fièrement  devant  Nise  et  sa  mère,  et  leur  in- 
diquant les  plus  beaux  fruits  du  verger,  devient  plus 
aimable  encore  lorsqu'on  apprend  qu'il  -n'étoit  qu'un 
«nfant  y  et  qu'il  pouvait  a  p^ioe  atteindre  les  branches 
des  arbres.  Racan  noqs  «  cupservé  quelque  chose  de  cette 
g  race  ingénue  ddns  ces  vers  qui.  sont  imités  de  Virgile  : 
Il  m«  possoit  d'un  an ,  et  de  set  pelhi  bras-  - 
Cocilloit  d^ft  des  fruits  dans  les  branches  d'eti-bas. 

(5)  Ooin» ,  bcHeg  fortts  ;  adieu ,  cfaarmans  déserts] 
Je  cfaoùî*  pour  toitibeau  le  vaste  lein  des  mers.     ^ 
MuK,  apprends-le  i  Daphné  ;  pars ,  vole  &  la'eraelk; 
Que  mon  dentier  soupir  joit'part^sio' tan  aiitf. 

Virgile  n'a  BÙremeDt  pas  fourni  a  M.  Gresset  l'idée  de 
ce  dernier  vers.  Pour  connoltre  si  une  image  est  Fausse, 
ou  obscure,  ou  désagréable,  il  Faut  voir  si  elle  pourroit 
être  rendue  sur  la  toile  avec  succfes.  Or,  comment  un 
peintre  pourroit-il  rendre  cell&^i  ?  comment  se  repré- 
senter un  Joupi>/>or£rf/ur«n«ai/«?  Si  wiy  prend^rde, 
on  verra  qu'aucun  ne  s'est  avisé  de  chaîner  d'un  fardeau 
quelconque  les  ailes  du  Zéphire  ou  de  la  Beoonunée. 
'  Comment  se  peut-il  que  des  ailes  ainsi  embarrassées,  soit 
d'un  homme  ,  soit  dé  tout  antre  poids,  volent  et  s»  dé- 
ploient librement?  Virgile  ne  dit  point  que  l'aigle. de 
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Xopiter  emporta  sur'  ses  ailes  le  jeune  GADymède ,  mais 
qu'il  Teuteva  àto»  «esserres  recourbées: 

Sublimempedibus  rapuit  Jofia  armigeruncis.  j£d.  V. 

Ou  lit  dans  Ovide/ëp.  XXI  : 

Tu  quoçue  y  mollis  amor,  pennas  tuppona  cadenti. 
Ne  $im  LeucadicB  moHua  cnmen  aquce. 

C'est  Sapho  qui  parle.  Résolue  de  se  précipiter  du  haut 
du  rocher  de  la  tner  de  Leucade ,  elle  prie  l'Amour  de  la 
recevoir  sur  ses  ailes  >  a^ÎD  qu'on  ne  puisse  pas  reprocher 
sa  mort  aux  eaux  de  cçtte  mer.  M^N  Sapho  ne  prie  pas 
l'Amour  de  la  prçmener sar  .ses  ailes:  la  peosée  d'Qvide 
est  lrè»-âgréaUe>et  ferAillesujet  d'uD  taiblesucharmaDt. 
Elle  est  mâme  trop  agréaUe  pour  pouvo^  resir  à  une 
persoDoe  bien  déterminée 'à  se  préei|Htw«  Daa«n ,  chez 
Virgile,  parle  bien  mïeâx  le  lailg«ge  de  h  fareur  et  du 
désespoir ,  et  il  se  trouvée  précisément  dans  la  même  Gil^■ 
constance  que  Sapho  :     , 

Pneeeps  alèt4i  »pacutâ  da  montas,  in  undas 

Deferar. 

(6)  Traduction  de  M.  Millevoye  : 

Avide  du  taureau ,  ta  vache  vagabonde . 
Qui  parcourut  la  plaine  et  la  forêt  profonde^ 
IiKMe  de  battre  en  rdin  tons  les  lieux  d'alentour,' 
Tombe  près  du  ruKMBH ,  baletanted'atttour; 
Elle  oublie  et  t'établo  et  là  anit  araueée  t 
QoeDaphm^noaCTlwMt  cette  aa-deugîiMMMiie, 

,  MninpkHr«,«Lquej'àaHlteàsesstin(AVCeax! 

,RameaM-m^  Dapbtiif ,  chanucs  aiyatfaîeux  ! 

Xictexte  est  ici  unpéii  paraphrasé,,  mais  U  est  rendu 
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d'une  tEMlsiire  lr%s-poëriqup.  Les  auirea  iraducletira  n'oift 
pas  aussi  bien  réussi  ;  nous  n'en  exceptons  pas  même 
M.  Dorabge ,  qui ,  dans  ce  morceau ,  s'esl  montre  très- 
inférieur  à  lui-ibime.  (Note  d«  ^Éditeur,) 

(7)  Un  savant  Bnehantenr  ,  aux  rives  de  Cokchoi-, 
H'a  cueilli  cea  poiaona,  n(a  du  sein  des  tombeauk. 
Le  pouvoir  redouté  de  ces  fatales  herbes 
Fléchit  des  noirs  torrens  les  aéités  superbes  ; 
!f  ar  teiir  secours  vainqueur ,  l'amante  de  Jason 
bonqnît^  sôii  héros  U  brillante  toison. 
Souvent,  au'fond  des  bois,  parleur  vertu  suprême  , 
'   J'ai  vu  Hérîs  en  Inip  se  transformer  Ini-mènie. 
Dans  l'horreur  de  la  nuit ,  auiour  des  monumeos, 
II  erre ,  il  soumet  tout  i.  ses  enehantemcbs. 
Sea  ^rtes  du  trépas ,  et  des  rayantnes  sombres» 
Aux  «vdrea  de  sa  voîx>)'at  vu  sortir  tes -ombres-J 
TersieUr  source  j'ai  vu  les  fleuve»  remontés 
Et  dans  d'autres  guércts  les  épis  transplantés. 

Ce'  morceau  -At  M.  Greasel  est  dî^ne  de  Virgile  lui- 
même,  s'il  ^àx.  écrit  m  français»  JF'jtdtmre  sor-ttfat  ces 


Sans  l'horreur  de  ta  nuit,  autour  des  monumens, 
U  erre ,  il  soumet  tout  ft  ses  enchantemens- 

Cet  il  erre ,  rejeté  du  premier  vers  au  second  ^  peint  ad- 
mirabletneai  les  Ipngs  circuits,  la  inarche  lente  de  cette 
espèce  de  fani6me;  en  un  mo^  le.  premier  vers  enjambe 
en  quelque  sorle  sur  le  secood:,  et  t'tiloagc  d'uoe  manière 
imitaiive,  parce  que  le  leeiear>  ne  pouvant  trouver  le 
sens  qu'à  ce  mot  il  erre-,  est  ^contraint  d'y  passer  tout  de 
suite,  sans  reprendre  haleine  à  la  fin  du  premier  vers. 
Mais«  peine  at-il  prononcé  les  deux  preinièree  syllabes  du 
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second  Ters ,  {|u*il  g^rrète  avec  te  seos  qu'il  a  raitrapp^  j 
il  s'arêie,  dis-je,  un  iaslaat  a?ant  d'achever  ce  même 
secood  vers.  Remarquez  encore  que ,  datis  le  mot  «me, 
la  première  éUut  longue  par  sa  namre  *  on  est.  oblige 
d'appuyer  dessus  dans  la  déclamation  ;  !•  vers  ,  rendu 
pesaot  dans  sou  commeucemeot ,  se  relève  tout  d«  suite 
avec  légèreté ,  parce  que  les  syllabes  qui  suivent  immé- 
diaieoieDI  soûl  brères.  Yoici'donc  comme  je  marquerois 
la  quantité  de  ce  premier  hémisliche  du  second  vers  : 

Il  erre ,  il  loiunët  toât ,  ptc. 

Ceux  qui  disent  que  toutes  nos  syllabes  sont  de  la  même 
longueur,  et  que  nous  n'avons  point  de  prosodie,  ne 
savent  pas  que  chaque  langue  a  la  sienne,  et  que  c'est 
AUX  bons  versificateurs  à  la  faire  sentir  par  des  syllabes 
savamment  combinées.  J'avoue  que  toute  oreille  u'cBt 
pas  faite  pour  distinguer ,  même  dans  les  meilleurs  ver», 
celte  variété  de  longues  et  de  brèves;  mais  j'iavîte  ceuk 
4|ui  peuvent  la  reconncrftre  ïi  lire  le  Patsage  du  Rhin, 
chanté  par  Boileau. 

Après  les  l>eauz  vers  qu'on  vient  de  lire ,  je  vais  placer 
ceux  de  U.  Richer.  La  comparaison  que  les  jeunes  gens 
feront  de  l'exquis  avec  le  très-mauvais,  servira  de  plus 
en  plus  à  leur  former  le  goût  : 

Méris ,  cet  enchanteur ,  me  donna  ce  poison  ;  * 

Il  le  cueillit  au  Pont ,  il  y  naît  à  foison. 

Il  dit  plus  haut ,  dans  sa  traduction  de  la  même 
^logue  : 

Par  eux  Orcé  changea  les  nocher*  en  pourceaux, 
Et  par  eux  le  serpen  t  crève  le  long  des  eaux 
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Fab  irois  nœud*  sa  cordon ,  et  prononce  avec  grâce  : 
Ce  §ont,  mère  d'Amour ,  tes  nceuds  ijue  l'entrelace. 

[Addition  de  TÈditeur,  Voici  comment  traduit  H.  de 
Xangeac  :      ' 

Hérîs  m's  feit  connotire 
XjM  T^étanx  paîsniiB  que  le  Pont  whI  toU  natire  ; 
J'ai  TU ,  par  Imr  secours ,  Mérts  [dus  d'une  fois 
Sous  la  forme  d'un  loup  s'enfoncer  dam  la  boîa. 
Je  l'ai  vu  des  tombeaux  r£mllet  la  pouisière. 
Et  d'un  mot ,  enlevant  une  moîuon  entière  , 
Couvrir  un  autre  champ  de  ses  flottans  épis. 
Cbanties  de  mes  acceni ,  guidea-moi  vers  Daphnïs. 

-  Il  fait ,  «i|  sujet  d«  cm  vers ,  une  observation  qui  nous 
paroh  très-juste  t  et  qui  a  échappé  à  la  plupart  des  com- 
mentateurs ;  c'est  que,  dann  plusieurs  passages  de  celle 
ëglofue,  on  reirouvede»  image»  et  des  seotîmens  que 
Je  poëie  latin  a'  déTeloppée'  dans  le  IV«  livre  de  YÉnéid: 
En  effet,  Didon  adresse  à  Ënée  les  imprécations  que  le 
Jiérger  Damon  adresse  «  l'Amour;  cet  amant,  que  la 
passion  égare  et  qui  termine  ses  jonra  d'une  manièrB 
tragique ,  a  qudque  chose  du  caractère  passionné  de  la 
reine  deCartbage.  Dans-l'églogne,  une  bergère,  pour 
«appeler  son  infidèle  époux,  a  recoars  aux  cérémonies 
magiques,  et  fait  usage  des  filtres  mystérieux  :  dans  le 
IV'  livre,  Didon,  désespérant  de  retenir  Eoée,  se  pré- 
pare à  la  mort ,  et  Tait  venir  une  magicienae.  La  bergère 
magicienne  prend  les  vëtemens  et  les  présens  que  Daphnis 
lui  a  laissés  pour  témoignage  de  ton  amour,  elle  les 
«nfouil  dans  la  terre  :  dans  le  IV"  livre,  Didon  monte  au 
bûcher ,  saisit  le  glaive  qn'Énée  lui  a  laisé,  et  s'entoure 
des  vèlemeos  du  héros.  Dans  l'églogue  qui  nous  occupe 
«idaw  lelV'livre^ôn  trouve  le  même  fondsd'idéea,  les 
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ôiènet  passons ,  les  oiémes  seotimeng.  «  Ces!  ainsi , 
ajoatsH.  deLaDgcac^  que  Virale  prétudoit  sur  la  flùle 
champêtre,  à  ce  IV^'lirrQ,  qui  ni  re^rdé  comme  le 
chef-d'oen'vre  de  Tantiquitét  et  qi/il  s'exerçoii,  par  U 
(Miature  des  amoiir^des  bergera^à  peindre  ud  jour  la 
passion  fuaeste  de  la  reine  de  Càrdiage.  ■ 

(8)  Semeure.  Dieux  da  S^^ ,  lerieE-Toiu  moins  nuels  7 
Quel  présage  brillant  embeUit  ce»  autels  7 
I«  cendre  de  oea  fleurs  se  ranime  elle-mime. 
JDois-)e  m'en  croire  i  Hélas  !  on  croit  tout  quand  on  aime. 
Non ,  oe  n'est  point  l'erreur  d'un  trop  crédule  amour  ; 
Le  chien  de  mon  berger  m'annonce  son  retour. 
Anx  charmes  infernaux  d'un  magique  mystère. 
Fais  succéder,  Amoar ,  les  charmes  de  Cythère  ! 

(U.  GaEsaXT.) 

Je  ne  sais  pourquoi  H.  Gresset  s'avise  d'ajouter  daux 
Vers  à  cette  églogue,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  un 
jeu  de  mots  puérile.  On  lit  quelque  chose  d'approcha&t 
dans  la  trahie  de  la  Toison  dQr.  H;psipile  dit  avee 
dérision  à  Hédée  : 

Je  n'ai  que  des  attraits,  etvous  avndes  oharmea. 

Cesl  que  Médée  ^loit  magicievne.  Gorneïlle  acoit  bien 
moins  de  goût  que  de  génie. 

H.  Bicber  y  fait  moins  de  façons  :  il  dît  avec  son  â.i- 
^Qce  ordinaire  : 

Quel  bniii  Tient  me  frapper  î 
CeBtpeal4tTeD^hnia;^"eniieju£r  i^/nryi^r.    . 

Addition  da  FÉditevr.  La  seconde  partie  d«  celte 
^glogue  est  imit^  presque  tezlucltement  de  Simœtha 
ou  VSnchantereste  j  idylle  de  Théocrite»  que  Baciae 
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regerdoit  ctfmme  une  des  plus  belles  pièces  âe  rantkpiilé. 
Dans  le  poète  latia ,  ce  D'est  que  le  récit  des  cérémouîe» 
magiques  qu'un  berger  est  censé  avoir  tu  faire  à  une 
magicienne  :  dans  le  poëte  grec,  c'est  la  magicienne 
dle-mème  qui  est  en  action ,  et  qui,  après  avoir  Tait 
les  cérémonies  de  l'enchantement,  racoute  a  Diane  l'his- 
loire  de  son  amour ,  son  origine ,  ses  progrès  et  ses  suites 
funestes.  Cette  pièce  a  été  rendue  en  vers  français  par 
3CU.  Tissot ,  Didot  et  Millevo^e ,  dans  les  notes  qui 
accompagneut  leurs  traductions  des  Bucoliques.  Nous 
citerons  de  préFérence  l'imîlalton  qu'eu  a  faite  M.  de 
CbabaaoD ,  auquel  ou  doit  une  excellente  version  en 
prose  de  toutes  les  idylles  du  poëie  grec;  elle  pourra 
fournir  au  lecteur  quelques  points  de  comparaison  : 

RasMmble  ofs  lauriers  :  d'une  riche  toison 

Oins  le  vase  où  mw  mains  ont  versé  le  poison  : 

Viens,  d'un  filtre  amoure us  comporansle  breuvage; 

Far  mes  enchantement  ramenons  un  volage. 

Douze  fois  du  soleil  )'ai  vu  naitre  l'éclat, 

DouEC  fois  j'ai  pleuré  l'absence  de  l^ngrat  ; 

11  me  quitte  :  Enivré  de  Tobjet  qu'il  adore , 

Il  ne  s'informe  pas  si  je. respire  encore; 

Et  moi ....  Du  sacrifice  achevons  les  apprËb  ; 

Demain  il  apprendra  tous  les  maux  qu'il  m'a  fait& 

Parois,  astre  des  nuiu;  astre  pur  et  tranquille. 
Parois  ;  terrible  Hécate ,  à  mes  chants  sois  docile  ; 
Apporte  à  ma  douleur  les  secours  les  plus  prompts; 
Fais  choix ,  pour  me  servir ,  âes  plus  mortels  poisons  : 
Quand,  parmi  les  tombeaui,  tu  marches  en  silence, 
Les  chiens  épouvantés  faeurlent  en  ta  présence. 

Art  puissant  de  Circé,  rendes-moi  mon  amant 
I<e  charme  s'accomplit  i  déjà  ce  [wr  froment  ^ 
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Par  le  feu conBuiné  tombe  réduit  «n  cendre:  . 

TbcBtilu ,  prendi  cette  eau  que  ta  main  doit  répandre  ; 
Tu  tardes,  m^heureuse!  acbire,  achève,  et  dis: 
«  Xarrose  de  cette  eau  la  cendre  de  Dc]phU.  » 

Dciphis,  de  ce  laurier  la  feuille  déiachée 

Pétille  en  s'allumaDt ,  et  périt  desséchée  ; 

La  flamme  qui  l'atteint  n'en  laisse  aucun  débris  ; 

Ainsi ,  dans  un  feu  lent ,  brûle ,  sèche  et  péris  : 

Brûle ,  comme  là  cire  entre  mes  mains  fluide. 

L'airain  tourne  âmes  yeux  dans  un  cerclb  rapide;  (*) 

Eprouve  un  sort  pareil  :  fuis,  refiens  égaré; 

Vas ,  fuis ,  retourne  encore  aux  lieux  où  j'ai  pleuré. 

Ecoute  ;  n'ai'ie  pas  ouï  des  sons  funèbres  î 
Ah .'  c'est  la  voix  des  chiens  heurlans  dans  les  ténèbres  ; 
Hécate,  Hécate  vient;  frappons  l'airain  sonnant: 
Art  puissant  de  Citcé ,  rendez-moi  mon  amant. 

Le  bruit  cesse;  par-tout  r^ne  un  calme  tranquille; 
Les  vents  sont  en  repos,  la  mer  est  immobile; 
Tout  se  toit  :  —  tout  se  tait  ?  le  cri  de  la  douleur 
S'élève ,  et  retentit  dans  le  fond  de  mon  coeur. 

O  tendresse',  6  sermens  que  mon  amour  réclame  l 
Il  juroit  que  l'bymen  sanctiSeroit  ma  flamme  ; 
Uea  feulE  se  sont  accrus  daus  un  espoir  si  doux  : 
Dieuxl  jeperds  l'innocence,  et  je  n'ai  point  d'époux. 

O  toi  !  dont  le  triomphe  augmente  mon  supplice  , 
Rivale  que  )t  bais ,  puisse  un  l^er  caprice 
De  ton  parjure  amant  te  dérober  la  foi  ! 
Crains  le  sort  d'Ariane  :  Et  toi ,  Ddpliis  !  <t  toi , 


C)  Dumot  l'cnchan tentent ,  on  faisoit  tourner  une  toupie 
d'airain. 
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Sofa  waiM«bl«au  BOMwier  que  l'hippwwMigagîte, 
j^uihTaDt  de  me»f»it ,  ooura  «t  te  piteiptM, 
Que  ta  FoBgueuw  ardeur  ne.  puisw  s'atrilcr  ^ . . . 
Que  Tois^?  quel  t^ct  m'ose-t-oii  préMotert 
Xa  veîlà  cette  irrane  avec  art  enlacée  ! 
Dépouille  de  l'ingrat ,  entre  mei  mains  lais^  , 
Gage  de  H  tendre*». . . .  Ab  !  périsse  &  jamab 
Ce  gage  measonger  des  senneiu  qu'il  m'a  faits. 

Tliestilïs ,  si  tu  plains  ma  triste  deuinée, 
vCbursaux  lieux  où  ma  tîb,  hélaaî.eit  enohatnéc; 
Bépaods-y  c«s  poisons  ;  vas,  cours,  aohè¥e  et  dis  : 
«  J'arrose  de  cette  eau  la  cendre  de  Delphia.  >• 

He  Toilà  seule.  — .O  Npit  1  retrace  à  w»  mémoire 
'  I>es  maux  que  )'ai  souficrts  la  douloureuse  htsloire. 
Quand  cet  amour  fatal  a-t-ildoncconimencé? 
Ce  fut ,  }e  m'en  souviens ,  quand  Ib  jeune  Anaxc  , 
Au  temple  de  Diane ,  ordonnoil  une  fête  ; 
De  guirlandes  de  fleurs  elle  paroît  sa  tète  : 
Les  monstres  des  forêts,  les  tigres  et  lesonrs, 
De  la  pompe  sacrée  augmentoient  le  concours. 
A  ces  solemnités  Je  me  vis  entratnée  ; 
Malheureuse!  qui  peut  prévoir  sa  destinée! 
Autour  de  moi ,  le  lin  de  mes  riches  habits , 
Noué  négligemment,  flottoiten  longs  replis: 
Ddphis  parut  ;  6  jour  !  jour  heureux  et  funeste  ! 
n  quittait  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  ; 
L'huile  oouTioit  enoor  ses  membres  dev>î  nuds  : , 
Tel  brille  l'or  au  front  del'astra  de  Vénusi 
Telle  Fhtebé  répand  un  jour  doux  et  tranquille  : 
Je  le  vit,  je  rougis;  interdite,. îiiunobile. 
Tout  mon  sang  se  troubla  :  l'éclat  de  oes  beaux  liem  , 
la  pompe  de  ce  jour  n'attirait  plus  bws  yeux; 
Distraite,  le eoeur  plein  d'une  imagesi  obère^ 
Je  reviu  m'exiler  soua  mon  toit  solitiûie  ; 
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Ia  fièfre  fya§  non  ung  sllimm  Ma  ardenn  ; 
Mourante ,  )•  baignoU  nw  ooucdie  de  mes  pleurs  ; 
Hn  jtvx  B'obacunÙMOÎetitf  coaTerts  d'un  voile  loiiibn  ; 
Mon  front  te  dépooiUoit  ;' je  n'étoù  ^ui  gn'une  ombre. 

A  qui ,  d«ni  ce  malheur ,  n'ai-je  pu  eu  rwoun  ? 

Priire,  enchantement,  inutiles  secours! 

DeThesiilîs  enfin  j'implorai  l'assistance. 

«Thestîlis,  plains  des  maux  qu'aigrit  un  long  silence; 

o  De  oe  oicur  oppressé  soulage  les  besoins  : 

«  Delphis  a  tous  mes  voeux ,  Delphis  a  tous  mes  soins; 

■  Dclphis.-. .  Vas  le  trouver;  déclare-lui  ma  flamme; 
«  Ouvre  i  ma  voix  timide  un  occis  dans  son  «me  : 

••  Fais  qu'ici  mon  amour  puisse  l'entretenir.  » 
Elle  part,  et  soudain  )e  la  vois  revenir, 
Delphis  l'aooompagnoît  :  il  accourt,  il  s'avance; 
Déjà ,  d'un  pied  léger ,  sur  le  seuil  il  s'élance  : 
Je  le  vois,  je  l'entends;  tout  mon  sang  refroidi 
S'arrtte. — Cummc  on  voit ,  au  souffle  du  midi , 
L'eaa  couler  en  torreas ,  à  travers  un  nuage , 
La  sueur  de  mon  front  inonde  mon  visage  : 
Je  veux  parler;  ma  voix  expire;  et  de  mou  sein 
Avec  peine  s'échappe  un  murmure  incertain , 
Tel  que  le  cri  plaintif  d'un  enfant  qui  sommeille, 
Ixtrsqu'nn  songe  inquiet  l'agite  et  le  réveille  : 
Je  demeiùe  sans  voix ,  sans  vie  et  sans  couleur. 

liC  cruel  près  de  moi  s'avance  avec  douceur  : 
Son  timide  regard  vers  la  terre  slnoUne  : 
>  Corinne  i  me  dit-il ,  6  ma  chire  Corinne  ! 
'  «Tnmecherchois;mHVOBiixontpréTenu  tesTirax: 
«  Oui  ;  î'attoaie  l'Amour ,  j'en  jure  par  ses  feUX  : 
•■  Cette  nuit ,  m'égarant  dans  l'ombre  et  le  silence, 
«  J'eusse  erré  prés  des  lieux  qu'embellit  ta  présence  ; 
<•  Le  front  orné  de  pourpre  et  d'an  feuillage.épaïs, 

■  De  oes  lieux  adorés  j'eusse  imploré  l'aooia  ; 
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iX  de  contempler  l'asile  où  ta  repowi! 
«  Heurenxde  respirer  sur  tefilè*Te»âeroxesî 

■  Tes  wfns  ne  pouvotmt  an+tet  mon  dessein  ; 
•<  La  Force  jusqu'à  toi  m'^ât  onveri  nn  cbetnio. 

>  Je  te  toue ,  6  Cjpris  !  et  toi ,  plus  qu'elle  encore  ,' 
H  To!  qui  plains  les  ennuis  d  un  amant  qui  t'adore- 

■  Ah!  tout  cède  à  l'Amour;  tout  ressent  sesi  fureurs. 
«  Les  vierge! ,  en  tremblant,  implorent  ses  foreurs; 

*  Il  dompte  la  fierté  de  Ifur  inxtinct  rebelle  : 
«  Il  inspire  à  l'épouse  un  désir  infidèle  ; 

*  Et  du  lit  nuptial ,  où  s'endort  un  épou< , 

«  n  l'arrache ,  et  l'entratoe  à  des  plaisirs  plus  doux.  •• 

Que  la  voix  d'un  amant  persuade  «ans  peinel 
De'iâ  ma  raison  cède  au  charme  qui  l'entratne: 
Mes  bras  demi  vaincus  résistent  mollement  ; 
Et  ma  bouche  s'entr'ouvK  an  baiser  d'un  amatit. 
Pressé  contre  mon  sein ,  son  sein  tremblant  s'agite  ; 
Et  TOisin  de  son  cœur ,  mon  cœur  brûle  et  palpite. 
O  transports  de  l'amour  !  6  suprtoes  plaisirsl 
L'exdès  des  voluptés  remplissoit  nos  desin. 

Depuis  ce  temps ,  nos  jour*  s'écouloient  sans  alarmes.' 
Qui  de  nous  a  cdnnu  le  reproche  et  les  larnjes? 
Vain  MOoge ,  que  détruit  un  funeste  réveil  ! 

Ce  matin,  l'aube  ouvroit  les  chemins  du  soleil. 
Quand  Phîtitita  m'aborde,  et  me  tient  ce  langage  : 

■  Corinne,  on  te  trahit;  tu  n'aimois  qu'un  volage, 

o  Son  lit  paré  des  fieurs  qu'offrit  une  autre  main .,,,  » 
Ah  !  Dcipbis  est  coupable,  et  son  crime  est  certain. 
Autrefois,  pour  me  voir,  brûlant  d'impatience. 
S'il  falloit  qu'un  moment  il  quittât  ma  présence, , 
Il  loisioit  dans  mes  mains  un  vase,  des  parfums  ; 
Léger  soulagement  à.  nos  ennuis  commun». 
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Ciel  !  d'an  destin  A  doui ,  que  mon  destin  difiïn  ! 
Doom  fois  U  sttMt  a  quitté  l'bfmiiipbèTe , 
Et  Delpbii . . .  <^u'i)  revientie  aujourd'hui  dans  mes  bras; 
S'il  résiste ,  renfer  est  ouvert  sous  ses  pas. 

Pbébé,  reine  des  nuits,  retonnie  au  sein  de  l'onde; 
Ha  voix  n'enchatne  plus  ta  course  vagabonde  : 
Vous,  qui  suivei  son  char,  et  qui  formez  sa  cour, 
JUires,  disparoisses ,  et  Eaites  place  an  jonr. 
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PALËMON. 


Cest  nioore  ici  tm  poëm«  améb^;  c'ctl-i-dire  itaitael,  aUematifi 
Deux  bei^ers  se  disputent  le  prix  dn  chanL  La  r^le  de  co 
sortM  de  comtHita  est  que  le  second  diae  plui ,  ou  du  moins 
autant  que  le  premier ,  foit  que  le  sens  des  vers  soit  le  mËme  , 
•oit  qu'il  soit  différent  ou  mime  contraire  ;  tana  cela ,  il  est 
Taiucu.  PalémoD ,  dont  le  nom  sert  de  titre  &  l'églogue ,  est 
le  juge  de  la  dispute  :  il  déclare  que  tous  deux  ont  mérilë 
le  prix ,  et  qu'ils  ont  également  bien  chanté.  Quelques  traits 
que  l'on  trouve  dans  cette  ^logue ,  1  la  louange  de  Pollion  , 
•emblent  nous  indiquer  qu'elle  i%U  composée  la  mbue  annéa 
que  la  précédente. 

MÉN.&LQUE,  DAHËTE. 

MÉNALQUE. 

X)is-Moi,  Dunète,  bqaî  est  ce  tronpean?  Est-il 
à  Mélibée?  (a) 

DÀHÈTE. 

Non,  mais  ît  Egon;  Égon  me  l'a  confié  depuis 
peu. 

MéNALQDE. 

O  troupeau  toujours  malheureux!  Tandis qu'É- 
gon  suit  sans  cesse  Tféera,  de  peur  qu'elle  ne  me 
préfère  à  lui ,  ce  gardien  mercenaire  trait  deux 
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fois  par  benre  les  brebis  {b)  :  le  suc  est  enlevé  aux 
mères ,  et  le  lait  aux  agneaux,  (c) 


(i)  SouTÎeiK-toi  que  de  tels  reprocbes  doivent 
fe  faire  avec  plus  de  réserve  à  mes  pareils  {d). 
Nous  connoisfioas  ceux  <)ui  te.'...  (e).  (Les  boucs 
alors  te  regardoient  de  travers  )  et  Tantre  sacré 

où mais  les  nymphes  indulgentes  daignèrent 

en  rire. 

MÉNÀLQUE. 

Ce  fut ,  je  pense ,  quand  elles  me  virent  abattre 
d'un  fer  malfaisant  le  plant  d'arbres  de  Mjcon  et 
ses  jeunes  vignes. 

DAllÈTE.    '      .' 

Ou  plutôt  ici ,  vers  ces  vievx  hêtres,  lorsque  tu 
rompis  l'arc  de  Daphnis  et  ses  flèches.  Qnand  ta 
vis  qu'on  les  avoit  donnes  ^  ce  jeune  berger,  tu 
en  fus  au  désespoir,  méchant  Ménalque;  et  si  ta 
n'avols  pu  lai  nuire  en  quelque  chose,  tu  en  serois 
mort  de  dépit. 

HÊNALQOE. 

Que  feront  des  maîtres ,  si  des  esclaves ,  des 
voleurs,  ont  tant  d'audace?  Ne  t'ai-je  pas  vu, 
scélérat,  starpretMlre tm  ctrevreanà  Damon,  lors- 
que Lysisque  aboyoït  avec  tant  d'ardeur?  Et  pen» 
dant  que  jftcriois  -.'Où  fuit  ce  fripon?  Titjrè^ 
rassemble  Ion  troupeau  j  ta  reatois  caché  derrière 
de»  roseaux.  (/)  - 
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Comment  !  vaincu  par  mon  cliant  (g) ,  il  ne  me 
l'auroit  pas  rendu,  ce  chevreau  que  ma  flûte  avoit 
gagné  Sur  lui ,  par  la  douceur  de  ses  airs  (  A)  !  Si 
tu  l'ignores,  ce  chevreau  étoit  le  mien,  Damon 
lui-même  en  convient  ;  mais  il  n'étoit  pas ,  disoit- 
il ,  le  maître  de  me  le  remettre. 

MÉNALQCE. 

Tu  Tas  vaincu  par  ton  chant  1  Eh  !  as-tu  jamais 
été  possesseur  .d'une  flûte  ïi  plusieurs  tuyaux  (i)  ? 
H'est-ce  pas  toi ,  ignorant,  qui  atloîs  souvent  dans 
les  carrefours  (A)  prodiguer  sur  un  aigre  chalu- 
meau des  airs  misérables? 


Yeux-tu  donc  que  nous  éprouvions  tour  à  tour 
entre  nous  ce  que  peut  l'un  et  l'autre  ?  Moi ,  je 
gage  cette  génisse  (  ne  vas  pas  la  refuser,  deux  fois 
par  jour  elle  vient  donner  son  lait,  et  sa  mamelle 
nourrit  encore  deux  jeunes  veaux  )':  toi ,  dis  quel 
gage  tu  veux  risquer  daus  ce  combat. 


Je  n'oserois  gagtr.avec  toi  rien  de  mon  trou- 
peau :  j'ai  à  la  maison  un  père  et  une  sévère  ma- 
râtre; tous  deux  chaque  jour  comptent  deux  fois 
mon  troupeau  ,  et  même  l'un  des  deux  compte 
aussi  les  chevreaux.  Maïs ,  puisqu'il  (^  te  plaît  de 
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faire  une  folie ,  je  te  propose  un  gage  que  toi- 
même  avoueras  plus  précieux  que  le  tien  ;  ce  sont 
deux  vases  de  hêtre  ciselés ,  ouvrage  du  divin  Al- 
cimédon  :  autour  (m)  de  ces  vases  règne  une  vigne 
flexible  que  fit  naître  un  ciseau  élégant  et  facile, 
et  qui  revêt  de  son  feuillage  les  grappes  éparseS 
d'un  lierre  blanc.  Au  fond ,  sont  deux  figures., 

Tune  de  Conon ,  et (n)  quel  est  cet  autre  qui , 

par  des  lignes  (o)  tracées  ,  a  décrit  tout  le  globe 
terrestre  avec  les  nations  qui  TËabitent?  qui  a 
marqué  la  saison  du  moissonneur  et  celle  du  ro- 
buste laboureur?  (/»)  Je  n'ai  point  encore  appro- 
ché ces  vases  de  mes  lèvres,  mais  je  les  ai  mis  à 
part,  et  je  les  conserve. 

nAHÈTE. 

Le  même  Alcimédon  m'a  fait  aussi  deux  vases-, 
dont  les  aoses  sont  mollement  embrassées  par  des 
feuilles  d'acanthe.  Au  fond,  il  a  représeu^  Orphée 
et  les  forêts  qui  le  suivent.  Je  n'ai  point  encore 
approché  ces  vases  de  mes  lèvreS,  mais  je  les  ai 
mis  k  part,  et  je  les  conserve.  Si  tu  songes  ù  ma 
génisse ,  tu  n'as  pas  lieu  de  vanter  tes  vases. 


Quelles  que  soient  tes  conditions,  je  les  accepte. 
Tu  ne  m'échapperas  pas  aujourd'hui  (^).  Que  celui 
qui  vient  h  nous  veuille  seulement  nous  écouter  : 
le  voilà ,  c'est  Palëmon.  Je  ferai  en  sorte  que  désor- 
znais  ta  ne  défies  personne  au  combat. 
I.  a5 
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Allons ,  commence ,  si  tu  sais  quelques  cfaan- 
sons f  je  De  te  demande  aucun  délai  (r),  et  je  ne 
refuse  personne  pour  juge  ^  seulement ,  voisin 
P^ëmon  (s),  la  chose  n'est  pas  de  peu  de  consé- 
quence; écoutez  avec  la  plus  profonde  attentioB. 


Chantez ,  puisque  nous  sommes  assis  sot  le  ten- 
dre gazon  :  chantez  ;  maintenant  tons  les  champs» 
tpQS  les  arbres  sont  dans  leur  fécondité;  mainte- 
nant les  forêts  reprennent  lear  f«nillage>  l'année 
est  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Commencez, 
Damète;  vous  ensuite,  Ménalque,  vous  répon- 
drez, l'ous  deux  vous  chanterez  alternativement  : 
les  Muses  aiment  les  chants  altemati&. 


Muses,  c'est  par  Jupiter  qu'il  faut  commencer; 
tout  est  plein  de  Jupiter  :  il  prend  soin  de  nos 
campagnes,  il  daigne  s'intéresser  kmes  chansons. 

UéNALQDE. 

Et  moi,  je  suis  aimé  d'Apollon;  Apollon  trouve 
toujours  chez  moi  des  présens  chéris  (/) ,  le  lao- 
lier,  et  l'hyacinthe  coloré  d'un  rouge  agréable. 

DAMÈTE.  (u) 

lia  i«nne  et  folâtre  Galatée  me  jette  une  pomme. 
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ei  fait  derrière  des  saules  ;  mais  auparavant  elle 
Teut  être  vue.  (a) 

HÉNALQUE. 

Pour  Ainyntlias,  mes  délices,  il  s'offre  h  moi 
de  lui-même ,  et  si  souvent ,  que  ma  Délie  n'est  pas 
mieux  connue  de  mes  chiens. 


J'ai  des  prësens  tout  prêts  pour  celle  que  jaime; 
car  j'ai  marqué  moi-même  on  lieu  où  des  ramiers 
ont  &tt  leur  nid. 

■  ÂKALQUE. 

J'ai  euToyé  à  mon  Amyntbe  dix  pommes  d'or, 
ce  que  j'ai  pu ,  cueillies  sur  un  arbre  de  la  forêt } 
demain  je  lui  en  enverrai  autant  (v) 

DAHÈTE. 

O  combien  de  fois ,  et  de  quels  discours  Galatée 
m'a  entretenu  I^Yents ,  reportez-en  quelque  chose 
aux  oreilles  des  dieux.  (3) 

HéNÂLQUE. 

Que  me  sert,  Amynthe,  que  dans  ton  ame  ta' 
ne  me  dédaignes  point,  si,  tandis  que  ta  poursuis 
les  sangliers,  moi  je  garde  les  toiles?  ' 

BAKÈTE.  (x) 

lolas ,  envoie-moi  Phjllis ,  voici  le  jour  de  ma 
naissance.  Lorsque  j'immolerai  nne  génisse  pour 
la  fertilité  de  mes  champs,  viens  toi-même- 


D,g,t,.?(ii„  Google 


388  LE  GENIE  DE  VIRGILE. 

^  MiKALQUE. 

(*)  Iola5i,i*aîine  Phyllis^ par  dessus  tontes  les  antrei» 
car  elle  pleura  de  me  voir  partir^  et  me  dit  long- 
temps :  adieu, beau  berger,  adieu!  (j^) 

DAMÈTE. 

Le  loup  est  funeste  aux  bergeries ,  les  pluies 
aux  ëpis  mûrs  «  les  vents  anx  arbres ,  et  moi  in  la 
colère  d'Amaryllis. 

UÂNALQDE. 

L'eau  est  agréable  aux  champs  ensemence ,  l'ar- 
boisier  aux  cbevrcanx  Doavellement  serrés  ,  le 
saule  pliant  aux  chèvres  pleines ,  et  k  moi  le  seul 
Amynthe. 

DAMÈTE. 

Pollion  aime  ma  muse ,  quoique  champêtre. 
Déesses  du  Parnasse,  nourrissez  une  génisse  pour 
ce  héros  qui  daigne  lire  vos  chansons. 

MÂNALQOE. 

Pollion  fait  lui-mâme  des  vers  d'un  goût  noa- 
vean  :  nourrissez  pour  lui  un  taureau  qui  déjb 
menace  de  la  corne,  et  qui  de  sou  pied  fasse  voler 
la  poussière. 


(*]  Je  prérérc  Pb^Uis  à  toutes  nos  brr^res. 

Ses  yeux,  à  mon  départ,  pleins  du  plus  tendre  feu. 

Ont  Trrsë  des  lartnes  amères. 
AdifiUj  m'a-l-^Ue  dit,  mon  beau  Méavlque,  «dieu  l- 
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^  DÀHÈTK. 

Qne  celui  qui  t'ràne,  ô  PoUion  I  parrienne  où  il 
se  réjoait  de  le  yoîr  par? enu  I  que  le  miel  coule 
aboodamment  pour  lui  I  que  pour  loi  les  buissoxa 
hérissés  produisent  l'amoioe  I  (  z) 

Que  celui  qui  ne  bait  pas  Barins ,  (aa)  aime  tes 
Vers,  ô  Mévius!  qu'il  puisse  atteler  les  renards  et 
traire  les  boucs  ! 

oàhète. 

'  Vous ,  qui  cueillez  des  fleurs  et  la  fraise  ram- 
pante,-fuyez  d'ici,  jeunes  bergers,  un  froid  ser- 
pent est  caché  sous  l'herbe. 

MéNl.LQUE.  (èè) 

_■-.  Craigne^,. mes.brebis,  de  yous  trop  avancer^ 
cette  rive  n'est  pas  sûre  :  le  bélier  lui-même  lèche 
encore  sa  toison. 

'DAMiffE'.  ■     ■ 

Tityre,  éloigne  njes  chèvres  qui  paissent  vers  le 
fleuve  :  moi-âicme,  aès  qv'il  en  sera  temps,  je  le& 
laverai  toutes,  à  la. fontaine.  ,    -'. 

.  ■-■;!■..  '        '!■  .-/.MÈNALÇOB.    •■ 

Bergers ,  renfermez  les  troupeaux;  si  la  chaleur 
tarit  le  lait,  comme  Tautre  jour,  nos  mains  pres- 
seront vainement  leurs  mamelles. 
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OAHÈTB. 

(4)H^IasI  que. mes  taureaux  maigrissent  dans 
un  gras  pftturage!  L'amour  fait  périr  également  le 
troupeau  et  le  pasteur.  . 

'       HiNALQUE. 

Ces  brebis,  ce  n'est' mûrement  pas  Tamour  qui 
lés  maigrit  :  cependant  elles  se  soutiennen  t.  k  peioe. 
Je  ne  sais  quel  œîl  malin  fascine  mes  tendres 
agneaax.  (ce) 

nAMÈTE. 

IMs(et  to  seras  pour  mei  un  Apollon)  (4^,  dis 
en  quel  lieu  de  la  terre  l'espace  diji  cîel.n'a  pas  ploS 
de  trois  coudées. 

HÉNALQUE. 

(eff)  Dis  en  quel  Heu  de  la  terre  naissent  des 
fleurs  qui  portent  écrits  des  noms- de  rois  ^  et 
Pb^Iis  est  à  toi  seul. 

H  ne  m'appartient  pas  de  terminerentre  vous 
un  si  grand  différend,  (jf)  Vous  êtes  digne  du 
prix.  Vous,  et  lui  aussi',  ^g)  et  quiconque,  ainsi  que 
TOUS,  craindra  les  douceurs  même  de  l'amour,  o« 
éprouTera  ses  amermmes.  (ikk)  Fermez  les  canaux, 
jeunes  bergers,  les  préa  sont  asses.  abreuvés.    . 
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(")  JJlS-lf OI ,  Damèlo,  à  qui  est  c»  troupaau?  »st-it 
à  Milibie  ?  On  TOÎt^  pir  ce  début ,  que  Icb  deux  iaier- 
loculeurs  ne  bodi  pas  amb,  et  qu'ils  ne  cbtrrchent  .qu'fi 
se  piquer.  L«  premiferes  paroles  de  Ménalque  sont  un« 
insulte;  il  reproche  iodirectemeot  à  Damète  que,  loin 
d'être  un  berger  en  chef  et  le  possesseur  du  troupeau  ,  il 
n'est  en  effet  qu'un  gardien  mercenaire.  Damèle  comprend 
ai  bien  le  sen>decettedemaude,qu'îllaDce,«D  répondant, 
lin  trait  malin  et  caché  contre  Ménalque  ;  Ce  troupeau, 
dit-il,  est  celui  d'Egor*,  qui  l'a  confié  à  majai.  C'est 
qu'Égon  éloit  le  rirai  de  BKnalque.  Celui-ci  in?ectlre 
ft  son  tour  contre  Égoo  et  contre  Damète.  De  reproché 
en  reproche,  tes  deux  ruterlocuteurs  en  viennent  à  un 
défi.  Tout  cela  est  conduit  arec  un  art  admirable;  rieit 
n'est  plus  naturel  que  ce  dialogue,  ce  qui  fait  voir, 
en  passant,  que  Virgile  auroit  été  aussi  boa  pour  le 
ihéàtrci  que  pour  tout  autre  genre  de  poésie. 

(i)  C'est  ici  une  exagération  de  Ménalque. 

(c)  St  tucctts  peaori ,  et  lac  titèducttur  agnie.  Ce 
vers  «si  remarquable  par  le  défaut  d'élision.  C'est  uoe 
Hceoce^  que  prenoem  quelquefois  les  grands  poëtet. 

(tf)  A  met  pareils.  Il  y  •  dans,  le  latin,  vint,  qui 
•ignifie  des  kommei  retpaotables ,  en  quoi  il  différa 
dUhominibui ,  .f{n\  veut  dù«  limpleinflot  des  hommes. 
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(e)  Ce  reproche  de  Damèle  à  MéDalquecit  très-grare; 
>inais  il  est  eoTeloppé  tout  exprès ,  et  Virgile  ne  s'exprime 
pas  clairement,  parce  qu'il  est  des  choses  qu'il  faut  doa- 
uer  à  ealeodre ,  au  lieu  de  les  expliquer.  II  me  souvieat 
d'avoir  lu  V^pologie  des  Femmes,  espèce  de  libelle  ea 
verSf  dans  lequel  Perrault  s'avise  de  tourner  en  ridi- 
cule la  satire  'de§  remmes  ;  il  reprend  ces  vers  de  De»- 
pr^uX}  qù'H  ose  traiter  de  galimiiiias: 

Toilâ  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur , 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme,' 
Tout  &  coup  t'amenaDt  au  rrai  molinosisaie ,    ■■ 
II  ne  lui  foit  bientôt ,  aidé  de  Lucifer , 
Goûter  eu  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Il  s'agit. ici  d'un  directeur  hypocrite  ,  qui,  par  de 
fausses  maximes,  parvient  à  séduire  ses  pénitentes,  en 
leur  faisant  croire  qu'il  les  conduit  dans  le  chemin  du 
sa^ul.  Perrault  eut  la  hardiesse,  dans  son  Apologie  des 
Femmes,  d'apostropher  ainsi  Boileau  : 

Du  moins  expliqu»-nou« ,  aUU  th  jMtiJir, 
Gcûieren  paradis  Us  piaisâs  de  r enfer. 

Le  fameux  Arnauld  ,  docteur  de  Sorbonoe ,  fit  l'ap»- 
logie  de  la  satire  de  Boileau,  dans,  une  lettre  qu'il 
adressa  à  Perrault.  Voici  comme  il  lui  parle  au  sujet  de 
ces  vers,  illen  est  <fe  m^sdea  plaisirs  de  t'cofer  goûtés 
en  paradis,  et  je  ne  vois  pas  tjue  ce  çue  vous  en  dites  soie 
iienjondé.  C'est ,  dites-vona ,  une  «xpreeston.  fbri  flbs-. 
cure.  Vn  peu  if  obscurité  ne  sied  pas  mal  dans  ces  ma- 
tières ;  mais  il  n'y  en  a  point'ici  que  les  gêna  d'esprit  ne 
dét^loppent  sans  peine  i  »  3' éa  di«  aulaQld«  cet  endroit  de' 
VirgHe:  Ifous  connbisstr/u,  et  auic  ijMi  te. etTantre- 
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aacTi  où et  qui  te,....*t  ifuo  jacello,  A  l'égarci  du 

boacs  qui  irgardoicDl  MéDalque  de  tra?ers  y  c'est, dit-on  ^ 
un  effet  de  la  jalousie  de  ces  animaai  :  il»  sont  si  Uscirs , 
qu'ils  regardent  de  travers  et  avec  un  œil  jaloux  ceux 
qui  se  livréDl  au  plaisir.  Damèle  ajoute  que  les  nymphes, 
bonnes  et  indulgentes ,  eurent  la  cooiplaisaDce  d'«n  rire. 
Sans  celle  bonté,  Hénalque  se  seroit'iDal  trouvé  d'avoir 
aiosi  profané  leur  chapelle.  On  sait  ia  sévérité  avec 
laquelle  AlalanleetHyppomïoe  furent  punis  parCybèle, 
pour  un  sacrilège  à  peu  pris  semblable  commis  dans  un 
vieux  teoipte  de  cette  déesse.  (Voyez  les  Métamorphose» 
^Opide,  liv.  X,  vers  la  fin.) 

{f)  Tu  te  tenais  caché  derrière  des  roseaua:.  he  lalitt 
porte  :  Tu  pott  carecta  latebas.  Carectum  est  un  lieu  rem- 
pli de  celle  herbe  aiguë  et  très-dure,  qu'on  nomme  eo 
latin  carexf  caricis.  Celle  plante  esi  de  la  nature  des 
roseaux  ;  elle  n'a  point  de  nom  en  français.  De  carex,  les 
latins  faisoient  caracïum,  comme  de  fd/ùr,  salictum^  de 
quercus,  quercetum  ,  elv. 

{g)  Ces^  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  rendre  ce  vers  : 

A»  mihi  cantando  fictug  non  r»4dtret  ille  ? 

Oent  ctnniie  s'il  y  avoit  reâdidisset.  Ne  JaUoit-il  pas 
qu'il  me.  te  rendît,  tôt  ou  tard / ce  cheurvau?  M.  l'abbé 
Desroniaines  traduit  :  Çue  DOrnon  ne  me  donnoii-il  c» 
checreau,  prix  de  ma  victoire  ?  etc.  Cette  version  ne  mo 
parait  point  exacte  :  ce  n'est  pas  là  le  vrai  sens  de  Vir- 
gile. An'  non  reddidisset  ne  peut  jamais  signifier  que  ne 
medonnoii-il? 

(i)  Carminibus,  va  cet  endroit  ne  signifie  poiot,  par 
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c«f  i>«n ,  3  Teul  dîr«  sûrenieat  U  mttar  cboie  que  sanitf 
ain ,  KcenB  ;  de  mime  qu'eo  cet  autre  païasge ,  ttridmti 
miftnan  stipula  dùptrdetv  camien. 

(i)  jtut  unqaam  tibi^stala  earâ  juncta  Juit ?  Ceci  si- 
gnifie MQ  Msemhlage  de  piuftieun  tuyaux  qui  oout  ioÎdIs 
ensemble  par  un  enduit  de  cire.  Ce  Fut  Pan ,  suivant  Vir^ 
gile,  qui  le  premier  en  auembla  plusieurs.  On  saitqu'or- 
dinaireramt  ils  éloient  au  nombre  de  scpr.  Polyphème, 
■i  l'on  en  croit  Oride,  eo  «voit  joint  une  centaine^  es 
qui  devoit  faire  une  musique  Irèa-bruyanie.  Aussi  loutet 
les  montagnes  rrémirent  des  sifflemens  de  cet  frange 
berger. 

Sita^taque  anmdinibus  compacta  tst^stula  centum. 
Senserunt  tùti  pastoria  sibila  manies. 

(Métam.  XIIL) 

M^nalque  reproche  à  Damèle  que,  bien  loin  d'avoir 
itine  Sùte  à  plusieurs  tuyaux,  il  n'a  jamais  eu  qu'un  seul 
roseau ,  un  pipeau  aigre  et  désagréable. 

(k)  Les  paysans  «lloient  h  certarns  iours  hurler,  pousser 
quelques  gémtsseraeDS,  et  chanier  quelques  airs  lugubre* 
à  l'honneur  de  Diane,  ou  plulàt  de  Proserpîne.  Us  imi- 
(oieot  CD  cela  les  plainies  de  Cérès ,  qui ,  ayant  perdu  sa 
fille ,  enlevée  par  Pluton ,  ulloit  la  cbercbant  et  pleurant 
par  tous  les  carrefours.  C'est  de  là  que  Diane  fut  appelëa 
Trinia.  Varron  prétend  que  ce  nom  lui  vient  de  l'usagct 
où  l'on  étoit  de  placer  sa  statue  dans  les  endroits  où  plu- 
sieurs chemins  venoieat  aboutir.  Ici  Ménalque  se  moque, 
de  Damète ,  qui ,  selon  lui ,  n'est  qu'un  misérable  chan- 
iaur  dt  earr^oun.  Jusqu'ici  fm  s  traduit  diipvdtn  >  p»r 
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jovtr,  Jndonntr.  U  ymtdire perdm  ta  peine  et  ta  musi^ 
que ,  chanter  à  fout  venant,  ehajtttr  inutilement,  sans 
être  écouté ,  prodiguer  ej^fin  des  airs  dant  personne  ne  se 
soucie  y  et  que  Je  vent  emporte. 

(/)  Ud  jeune  religieux  de  SaiDl-Viclor  moDlroil  un 
jour  au  fiameui  Sanieuil  des  vers  latins  qu'il  «voit  faits. 
Santeuil ,  ayant  tu  dans  ces  vers  le  moi  guoniam ,  com- 
mença auasilâià  rapporter, d'un  air  de  dérision,  le  com- 
mencement du  paeaume  T17:  Coiffitemini  domino  quo~ 
niam  bonus ,  quoniam  in  sœculum  misericordia  ejus.  Il 
eu  récita  les  quatre  premiers  versets,  qui  se  termÎAent 
tous  par  quoniam  in  sœCuIum  misericordia  ejus.  Il  aecwn- 
pagna  ceUe  espèce  de  déclamation  de  gestes  eziravagans 
et  ridicules. Lorsqu'il  fut  à  la  fia, l'autre  religieux  secoo- 
teniadelui  dire  très-îngénieusenieoiin«anira /i£«f  quo- 
DÏam  tibi.  Santeuil  n'eut  rien  à  répondre  à  cet  hémis- 
tiche ide  Tii^ile. 

{m)  Lenta  quitus  tomo  Jaciti  aaperaddita  vitis ,  e(e. 

Je  oe  conçois  pas  comment  le  P.  de  la  Rue  ose  prétendre 
que  vitis  ne  signifie  dan»  ce  passage  qu'une  branche  de 
lierre,  et  qu*Âarf«n>  Teui  dire  senlemùit  les  feuilles  de 
celte braoebe.  Suivant  cet  interprète,  voici  comment  ob 
doit  «x[Jiqucr  ces  deux  vers  :  tenta  quiàbs  tornojacili 
aaperaddita  vitis  diffusas  hederâ  vestit  pallentt-corym' 

bos In  quibus  poculis ,  vimenhederaceum  superaddt~ 

twnjacili.tc^lpro  y  implicat  foUis  paîtentibus  corymbos 
«uo«.  Cequ'oa  peut  rendre  ainsi  en  français  :  Surcesvaises, 
une  branche  de  lierre,  qu'un  ciseau  Jacile  a  représentée, 
ORveloppe  da- ses' feuilles  blanches  ses  grappes  éparses  çà 
9t  là.H.  l'abbé  D«f«oi«iiaeB  •'  bien  raitmi^de  dire  que 


<..>y  Google 


3g6  irOTES  ET  REMARQUES 

celle ÎDlerpr^latioD  mi  cIioqii4nte,  qifOiqw  le  P.  de  la  Bub 
•'appuie  de  l'autoribe  de  Pline ,  quj  appelle  une  braoche 
de  Uem  viticula,  uoe  petite  vigae. 

Je  fais  aioti  la  coDstruciion  de  cette  pbraie  '  lu  poc»- 
lU  y  viîit  tuperaddita  Jàcili  torno  ,  *i*»tit  (/bliis  suit) 
ûorymbos  d^uaas  ah  Ked«Tà  palltnte  ;  c'eit-a-dire  ,  une 
Jtexible  vigne  ,  ajoutée  à  ces  veMm  par  um  ciseau  _/acil9 , 
eoupre  {  de  set  fntilUs  )  de$  grappe»  répandues  par  un 
iierre  blanc.  Je  dnnn*  ici  une  eiplicatioa  tout  à  fait  lilli- 
rale ,  pour  Faire  eotcndre  aTec  pl^a  de,  précision  le  sent 
que  je  troave  dan»  le  laiin.  Rifo  n'est  plus  simple,  ni  ' 
moins  fotc^,  que  cette  ioierprétsiioB  ;  je  ne  fais  qu'ex- 
primer la  pi>ép<Miiion  ab,  qui  ^toii  sa ua-eu tendue. 

Ce  sont  Ces  difficulfésque  les  commenftleura  auroieot 
dâ  s'appliquer  à  réttiudre,'au  lieu  de  l'appesaniir  quel- 
quefois sans  nécessité  sur  des  luinutieâ.  La  plupart  de 
]eurs  remarques  sont  très-peu  importantes  ;  au  Heu  qu'il 
importe  à  tout  homme  de  lettres,  à  tout  amateur  de 
l'auiiquilé ,  de  connoitre  le  vrai  sens  d'un  auteur  tel  qua 
Tirgiie. 

J'ai  traduit  tomoJaciÛ  par  clteau  élégant  etjaeile, 
parce  que  les  ciselures  qui  se  font  à  l'aideduiour  (fonto) 
s'exécutent  par  le  moyen  d'un  oiMil  trane^nt  qui  peut 
|»r<Aidre  en  poésie  le  nom  de  ciseau.  Les  aociens  avoîent 
porté  irès-loin  cet  art  de  cîselcr^mip  le  tour ,  puisqu'au 
rapport  de  Pline  et  de  plusieurs  autres  auteurs,  oo  tour- 
noit  de  ces  vase*  précienxteliriobÎB  défigures  et  d'orne- 
mens  à^tmi-bcMge,  dont  quelques-uns  fotit  encore 
l'ornemcnl  des  cabinets  de  aw-curitfUit.'  , 

(n)  Est-il  rien  de  plus  naïf  que  l'embarras  de  Uénat- 
l^tje,  KO  sujet  du  nom  dti  géographe  dont  la  figure  est 
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BU  Tond  d'une  de  ses  coupes?  11  l'ouhtiej  il  le  cherche, 
enËD  il  désigne  celui  i]u'il  veut  dire.  On  croit  euieudre ^ 
en  eSel,  un  t>erger  peu  familiarisé  avec  les  noms  des 
hommes  célèbres.  Remarquez  d'ailleurs  qu'on  ne  peut 
parler  d'une  science  telle  que  la  gét^raphie  d'un  air 
moins  8c{enli6que  ,  et  c'est  ainsi  qu'un  habitant  des 
champs  doit  en  parler.  Tout  est  dans  la  nature,  tout  est 
Trai  dans  Ifs  églogues  de  Vii^ile.  Il  n'est  pas  de  plui 
cicelleni  maiire  dans  toute  l'antiquité;  chacun  de  ses 
vers  est  une  leçoo'pour  les  poêles. 

(o)  Par  des  lignes  tracées.  Il  y  a  dans  le  texte  radio , 
c'est  comme  s'il  y  avoil  radiis  ,  lirteis  ductis.  Rayon^ 
en  termes  de  maihëmaliques ,  signifie  proprement  une 
ligne.  Sans  le  secours  des  lignes,  il  seroit  impossible 
aux  géographes  de  tracer  leurs  cartes.  Il  est  étonnant  que 
le  P.  de  la  Bue  et  d'autres  interprètes  expliquent  radio, 
far  haculo , seu  virgd  mathematicâ. Ces  baguettes,  disenl- 
-îls,  servenl  aux  mathématiciens  à  marquer  les  différentes 
parties  du  ciel  et  de  la  terre,  et  à  tracer  des  lignes  suf 
le  sable. 

(;>)  Les  meilleurs  traducteurs  ont  rendu  ainsi  ce  vers: 
J>  ne  me  suis  point  encore  serpi  de  ces  vases.  Pourquoi 
ne  pas  rendre  l'Image  qui  est  dans  le  texte  ?  Nec  dum 
mis  labra  admofi,  sed  condita  serpo.  Il  me  semble  que 
cela  est  plus  élégant  que  l'expression  dont  se  servent  ces 
traducteurs.  Bien  ne  les  empèchoil  de  dire  :  Je  n'ai 
point  encore  approché  mes  lèpres  de  ces  vases.  Paî  con- 
servé l'image,  et  j'ai  mis  :  Je  n'ai  point  encore  approché 
ces  vases  de  mes  lèpres ,  parce  que  cette  dernière  façon 
de  parler  est  plus  usitée  chez  nous. 
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(f)  Sumquam  hodiè  tffagiet^  veniam  ejuocinnqué  vo- 
crarii).  HéoalqiM ,  voyant  que  Damèie  pr^fire  sa  genisie 
aux  vascf,  et  qui  craint  qu«  ce  ne  »oit  une  nianièrQ 
adroite  de  réfuter  le  dë&  ,  mus  prétexte  que  les  g^cs 
n'ont  point  de  proportion  ^  répond  :  Hé  bien  ,  tu  ne 
m'échapperas  pas  par  ces  Tàiaes  déPailea  ;  je  gagerai 
aussi  uoe  geoisse,  malgré  la  crainte  que  j'ai  de  moo  père 
et  de  ma  belle -mère  :  J'en  passerai  par  où  tu  vou- 
dras; paniam  quàcumque  vocaparis  ma;  en  un  mol, 
j'accepte  toutes  les  cooditioDs  que  tu  tne  proposes  ;  je  ta 
.  suis  où  tu  m'appallas  :  c'est  une  cspressiou  figurée,  pour 
dire  je  ferai  comme  toi,  je  marcherai  sur  tes  pas,  je 
t'imiterai,  je  risquerai  uqe  génisse,  comme  tu  en  as 
risqué  une.  Ainsi  nous  combaltrons,  et  tu  ne  peux  l'en 
dédire^  ni  irouver  aucun  subterfuge,  numquam  hodié 
efugias. 

[r)  Jn  ma mora  non  erit  ulla.  Je  ne  te  demande  aucun 
délai.  Damète  iufite  Ménalque  à  chanter  le  premier. 
Celui  qui  commence  n'est  pas  embarrassé,  il  peut  avoir 
des  chansoDS  toutes  faites  (  si  quid  Jtabes  ]  ;  mais  celui 
qui  parle  le  second  est  obligé,  suivant  la  loi  de  Varnébéoy 
de  faire  de»  vers  sur-le-champ,  et  de  les  faire  sur  le 
modèle  de  ceux  de  son  concurrent,  c'eat-i-dire  de  la 
même  mesure,  en  pareille  quantité.  U  faut  d'ailleurs 
qu'ils  aient  du  rapport  avec  ces  mêmes  vers  ;  car  le  ber- 
ger qui  répond f  dqit  dire  des  choses  ou  scmblableB  ou 
contraires  à  ce  qu'a  dît  l'autre,  et  il  doit  dire  plus  ou  du 
moins  autant  que  lui  :  en  un  mot,  ses  vers  sont  ii  ceux 
qu'il  vient  d'entendre  à  peu  près  ce  qu'est  la  réponse  à  la 
demande,  ou  la  parodie  à  l'ouvrage  parodié. 

Quoique  Damète  ÎQvite  Ménalque  à  chanter  le  premier. 
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il  arrire  pourrant  qiie  c'est  lut- même  qui 
pttrce  que  le  juge  Piilémoa  l'a  ainsi  r^lé. 


(7)  Nvc  tfuem^uam /iigîo  :  tantùm  ^  vicitte  Paltmon^ 
ëensibus  hœù  imii ,  m  est  non  parpa ,  nponaa  ;  c'est- 
à-dire  :  J»  ne  refus»  personne  pour  Jage.  Seulement , 
voisin  PaUmon  j  to^ex  attenta,  etc.  Les  iraductioDS  In 
plus  estimées  ne  reodent  poiut  le  vicine.  Palëmoa  ^loit 
voisin  de  Damète  :  celui-ci,  malgré  l'assurance  qu'il 
Tient  de  faire  paroltre  en  disant  que  tout  juge  lui  est 
iodififêrent,  ne  laisse  pas  cepeDdanl  de  se  concilier  Pal^ 
mon,  en  le  faisant  souvmir,  en  passant,  qu'ils  sont 
Toisins.  Un  mot  lui  suffit  pour  cela  ;  ce  mot  paroli  d'abord 
oisif  et  peu  important ,  mais  Damète  l'a  pourlanl  glissé 
à  dessein.  Ce  sont  ces  peiiles  finesses  qui  doivent  sur* 
tout  eairer  dans  une  traduction  »  pour  faire  bien  coa- 
noitre  tout  fart  et  tout  l'esprit  d'un  auteur.  Virgile  épioit 
aaos  cesse  la  oalore  >  et  la  saîsissoîl  dans  les  moiodres 
choses.  Peui-on  se  flatter  de  l'avoir  traduit,  lorsqu'on 
laisse  en  arrière  la  plupart  des  traits  qui  servent  i  le 
caractériser  et  à  donner  une  idée  juste  de  sa  manière? 

{t)  Apollon  troupe  toujours  chea  moi  des  présens  chéris. 
J'ai  ajouté  lé  mot  chéris,  pour  rendre  le  sua  mimera  de 
Tirgtie.  Ce  sua  est  plein  de  grâces,  puisqu'on  eOèt  le 
laurier  était  consacré  à  Apollon  j  et  qu'Hyacinte  avoit 
été  UD  jeune  homme  chéri  de  ce  Dieu. 

(  Note  de  ^Éditeur.  ) 

(b)  Voici  des  exemples  sensibles  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  poëme  art^^e.  Celui  des  deux  rivaux  qui 
parle  le  second  doit  dire  au  moins  auiaot  que  le  premier. 
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ou  enchérir  sur  lui.  Ici  Damète  dit  que  Galatée  f agace, 
s'ettfait,  mais  veut  sa  laisser  voir  auparacant.  M.éaa\^ue 
répoDd  :  Pour  Amynthe  ,  il  s'qffre  à  moi  de  lui-même  ,  il 
vient  me  trvwer.  Damète  dît  encore  :  J'ai  des  présent 
tout  prêts  pour  ce  que  J'aime.  Ménalque  dit  pluft  :  Mes 
prétens  sont  déjà  Jaits ,  j'ai  envoyé  des  J'ruits ,  etc.  Au 
Teste,cespré8eo8Booiiia>p[eHcomDie  ceux  qui  iesTonl. 
[*>)  Aurea  mala  decem  misi  ,  cras  altéra  mittam. 

Plusieurs  oni  prëteodu  que  dans  ce  vers  le  poëte  parloit 
de*  citrons}  mais,  comme  l*a  remarqué Nonius,. cela  ne 
peut  être,  puisque,  du  temps  de  Virgile,  il  n'y  avoit 
encore  aucuns  citronniers  en  Italie.  Plloe  mëme^-apporle 
que,  de  son  temps,  l'on  en  avott  fait  venir  des  pa;s 
étrangers  dans  des  caisses  avec  beaucoup  de  précautions , 
que  l'on  n'svoii  pu  y  en  élever,  et  qu'ils  éioient  tous  morts. 
AjoulODs  encore  à  cela  que  le  même  poëie ,  en  partant  de 
•es  pommes  d'or,  les  qualifie  de  fruits  cbampêtres. 

Çuod  potui  ,  puero  sylvestri  ex  arbore  leta 
Aurea  mala  decem  misi,  elc. 

Les  citrons  n'ont  jamais  été  fruits  clijiinpêtres  :  ainsi 
nous  concluons  que  ces  pommes  d'or  doivent  s'entendre 
de  ces  petits  coins  dorés  qui  viennent  dans  Les  campa- 
gnes, selon  Pline,  et  jusque  parmi  les  haies j  el  que  les 
anciens  nommoient  chrysomela^  pommes  d'or. 

(A'ote  de  rÉditeur.) 

(  x'\  Pbyllis  étoit  l'esclave  d'Iolas.  Damète  prie  cet  lolas, 
son  ami ,  de  lui  envoyer  Pbyllis ,  parce  qu'il  célèbre  le 
)our  desa  naissance,  et  de  Tenir  lui-mâme,  lorsqu'il  fera 
des  sacrifices  à  Cérès  pour  les  biens  de  la  terre.  Cest 
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({ue  les  a'ncRDS  ,  lorsqu'ik  céléfaroieot  U  jour  de  leur 
naissance,  poiivoieat  se  réjouir  et  iuviler  leur  mattrease; 
il  ne  leur  éloit  pas  permis  de  l'inviter  également  lorsqu'il 
a'agissoit  des  fêtes  ambaruaïes ,  c'esl-à-dire,  quand  ils 
offroieni  des  sacrifices  solenaelit  pour  la  fécoodilëde  leurs 
cbamps.  Par  cette  raîsoa,  Méoalque  attend  lolas  aux 
fêtes  de  Oérès,  et  PhyUis  le  jtfur  de  sa  naissance.  En  ud 
mot ,  le  jour  de  la  naissauce  de  quelqu'un  étoii  pour  lui 
un  jour  de  dÎTertîssemcnt,  et  le  jour  des  sacrifices  aux 
dieux  champêtres  en  étoît  \m  de  piété  «  coasacrë  par  ua 
acte  d*  t^igioD. 

[y  )  J'ai  vu'des  personnes  fort  embarrasséeâ  à  iraduîfe 
et  à  comprendre  ce  dernier  rers: 

El  loagàmjbrmose ,vale ,  pale,  in^iuf  lola. 

C'est  Hénalque  qui  parle;  il  dit  que  sa  Phyllis  pleiira 
à  son  départ  »  et  dit  lorig-temps  :  Adieu,  adieu,  beau 
berger.  Les  personnes  dont  je  parle  croyoient  quejbrmose 
se  rapportoil  à  lola,  et  diaojent  qu'au  lieu  d'Iota,  il  devuit 
y  avoir  Menalca,  puisque  Pbyllis  ne  parle  point  à  lolas  y 
maisà  son  cher  Uénalque.  Voici  comment  on  résout  celle 
petite  difficulté.  Formùse  ne  se  rapporte  point  à  lola, 
maisà  Menalca  ,  qui  est  sous-entendu.  lola  marque  un* 
apostrophe  faite  à  lolas,  non  pas  par  PhyUis,  mais  par 
Ménalque.  Ménalque  s'adresse  à  lui ,  et  lui  dit  ;  lolas ,  je 
préfère  Phyllis  à  toutes  les  bergères  ;  elle  a  pleuré  à  mon 
départ , elle  m'a  ditplusieursjbis:  Adieu,  beau  Ménalque. 
Il  suffit ,  en  expliquant ,  de  faire  la  constructioii ,  comme 
«.fait  M^ïabbé  Desfonlaines  :  lola,  amo  Phyllidem  aniè 
alias  ,  nom  etc.  Au  reste  ,  Ménalque ,  qui  parle  tou- 
jours le  second,  apostrophe  loUs*  leur  ami  conimuD, 
I.  36 


D,9,t,7?(i«fGoo^le 


40»  190TKS  ET  REMARQUES 

'  pour  imiter  Damèle ,  qui  l'a  «poslroj^é  dans  k  eouplel 
précédeoi. 

{z)  l/amome  est  mîk  îcî  pour  totilea  sortes  de  fruits. 
parfiJiniSfl.  Les  Indes  orieDlales  portent  ua  arbre  qu'on, 
appelle  amom»,  «iaai  que  aou  fruit,  qui  ressemble,  pour 
la  forme,  à  des.graius  de  raisin.  Ce  tont  des  gousses, 
remplies  de  graÎDs  d'uo  rOuge  tirani  sur  le  pourpre  ;  le 
goût  de  ces  graius  est  acre,  et  leur  odeur  agréable. 

iaa)  Boileauj  dans  ua  discours,  où  il  eairepreud  de 
justifier  la  satire,  s'autorise  de  ce  passage  de  Virgile, 
pour  faire  voir  qu'il  est  permis  de  critiquer  et  de  reodrO 
ridicules  des  auteurs  vîvatis.  Après  aT<»r  cité  l'exemple 
de  Régnier ,  qui  s'étoit  donné  cette  liberté ,  il  ajoute  : 
«  Que  répondront  à  cda  mes  ceosenrs  ?  Pour  peu  qu'oa 
les  presse ,  ils  chasserooi  de  la  république  des  lettres 
tous  les  poëtessatiriqueSfCotnme  autant  de  perturbateur 
du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de  Virgile,  le  sage , 
le  discret  Virgile,  qui,  dans  une  liglc^ue  où  il  n'est  pas 
question  de  satircj  tourne  d'un  seul  vers  deux  poêles  de 
Bon  temps  en  ridicule? 

Çui  Sanum  non  odit,  amvt  tua  carmina  Mavi  , 

«  dit  uU  berger  satirique  dans  cette  égîogue.  Et  qu'oa 
ne  dise  point  que  Baviuset  Mévius,  en  cet  endroit,  sont' 
des  noms  supposés,  puisque  ce  seroit  donner  un  trop 
cruel  démeniî  au  docte  Servius,  qui  assure  positivement 
le  contraire.»  [Nota  de  l'Éditeur.) 

{bb)  M.  de  Fontenelle  parle  de  cet  endroit  avec  na- 
dédaÎQ  qui  m'étoDue.  11  ne  peut  souffrir  que  le  bélier- 
sécfte  ta  toison  .-  ces  détails  lui  paroiaseat  dégoùtans.- 
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Il  à  une  bieb  faiiBse  idée  ^e  la  (>oésîe  pastorale.  Ces  àé~ 
taîls,  qui  sont  vils  à  nos  yeUx  et  qui  recollent  notre' 
goût  pré trtidu  délicat,  sont  ktléressàns  pour  des  bercer» ^ 
et  ce  n'est  qu'en  nous  Oietlànt  à  leur  place,  ea  prenant 
leur  ame,  en  voyant  les  choses  sous  le  mètai  point  de 
Tue  qu'eux ,  que  nous  pouvons  juger  sainement  de  Vé-' 
glogut.  Permeiions  à  des  bérgerS  d'être  bergers.  Je  l'di 
déjà  dit  :  leur  cbiea  ,  leurs  moutons,  sout  pout-  eux  des' 
espèces  de  compagnons  ;  ils  s'y  aitacheni,  ils  les  chéris^ 
sent;  ils  lavent  leurs  brebis,  ils  tondent  leur  toison ^  ils 
pressent  leurs  maiaelles  :  ils  ne  coDOoissfeot  point  d'au- 
tres richesaes  que  leurs  troupeaux,  et  ils  eu  sont  plu» 
heureux.  Ce  genre  de  vie  semble  être  fait  pour  les  âmes 
les  plus  sensibles ,  qui  coaDoisséqt ,  qui  goùienl  les  char- 
mes de  la  belle  nature  et  de  la  véritable  vertu.  L'inno- 
cence, la  simplicité,  le  bonheur  pur  et  sans  (rouille ,  s(i 
Ironveot  sous  un  toit  rustique,  doq  pas. sous  celui  des 
bergers  que  nous  coanoissoDs,  mais  sous  le  toit  des  htbi- 
lans  de  ce  monde  pastoral^.quî  malheureusement  n'existe 
que  d^ns  notre  imagîoatipD  :  s'il  étoit  réel,  j^^^prendroiB 
à  l'instant  la  houlettç.  C'est  Taule  d'un  certain  s'etitimenc 
que  tant  de  beaux  esprits  trouvept  insipide  ce  détail  qui 
concerne  les  troupeaux.  Je  ne  prétends  pas  cependant 
qu'on  doive  heurter  de  frontla  délicatesse  des  gens  qu'oa 
Rotlimft  pc^is}  ilfaut  j.an  oohtralre,  la  noënager,  parce 
qn«la  ppesaièreloî  pour  unéurivain  est  de  plaire  àoeuK 
daes  la  languedesqueb  on  écrit.  Or,  comme  c'est  souvent 
moins  l'idée  qui  nous  répugne,  que  les  termesdont  on  se 
sert  pour  habiller  cette  idée,  il  faut  tâcher  de  la  présenter 
revêtue  d'expresiioni  qui  n'oETensent  point  nos  superbes 
oreilles*  Je  ao  crois  paa  que  le  lecteur  le  plus  dédaigneux 
puisse  être  choqué  de  la  manière  dont  nous  traduûou» 
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ié»  patMgcS  les  plus  difficiles  k  rendre  avec  une  ceriaîne 

noblesse.  La  jiltithiKle  et  une  façon  de  parler  Traîmënt 
rustique  oe  sera  jamais  admise  chez  quelque  nation  que 
cesoitieCceque  Virgile, dit  dans  ses  pastorales  n'auroit 
pas  été  mieux  reçu  des  Romains  ,  s'il  se  lût  exprimé  sans 
élégance^  qu'il  ae  le  seroit  cbez  nous,  si  nous  u'avious 
que  des  Ricber  pour  le  traduire.  Il  ne  s'est  (irouvé  à  Rome 
qu'un  misérable,  écrivain  qui  ail  osé  accuser  Virgile  de 
parler  rustiquement.  Cest  ainsi  qu'il  tâcha  de  ridicu- 
liser tes  premiers  Tcrs  de  cette  ëglogue  : 

JJic  mihi,  Damata  ,  cujum  pecus,  an  M^Ubœi  ? 

Non^  rerùm  jSgonis.  Nostri  sic  run  loguuTttur, 

Mais  cet  envieux  Fut  méprisé  comme  il  le  mériloit,  et 
tout  son  siècle  le  déraenlit.  Le  style  de  Virgile,  toujours 
proporlionué  aux  sujets,  est  le  plus  beau,  le  plus  noble 
que  l'un  connoisse  dans  toute  l'antiquité  latine.  Il  lui 
faudroil ,  pour  qu'il  parût  tel  dans  notre  langue^  utt 
traducteur  plein  de  goût  ei  de  grâce  comme  M.  Gresset. 
Pourquoi  ce  poëte  français ,  qui ,  à  la  faveur  de  sa  belle 
diction,  ^t>uvoit  faire  tout  passer,  n'a-t-il  pas  rendu 
les  vers  qui  donnent  lieu  à  cette  note  et  les  couplets 
•uivans  ?  11  semUe  s'âtre  défié  de  ses  forces}  mais  11  ne 
lui  a  manqué  que  du  coura^. 

'  (ce)  J*Jie  sais  qiÈ^  càl  jnaHn  fascine  mot  ttndns 
agneau!r.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  crainte  supersti^ 
lieuse  des  anciens,  qui  croyoient  que  l'on  pouvoit  eo- 
ebaoter  par  les  n^ards.  Les  femmes,  en  qudqucs  cantons 
de  l'Afrique,  tremblent  que  leurs  enfans  ne  soient  ensor- 
celés d'un  coup  d'œil,  ce  qui  nemanqueroit  pas  d'arriver, 
disent-elles ,  si  les  yeux  de  ces  enfans  étoient  rencontrés 
par  ceux  dee  sorciers  ou  empoisonneurs. 
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[dd)  Die  quibus  in  terris  {et  erh  miki  magnas  ^pollo)  ; 
Très  paieat  cœli  spatium  ,  non  ampliùs  ,  uînas, 

AscodiuBpédiaDuB,  graaiaiMri«i,aniî  de  Virgile  ci  d« 
Tile-Live,  aroiteoteudu  direà  Virgile  (suivant  Servius) 
<\uc  cet  endroit  donnerait  ta  torture  à  tous  les  grammairiens 
à  venir.  En  eSêt,  c'est  uoe  énigme  dont  persooae  De  peut 
8e  va  mer  d'avoir  te  mot.  On  prétend  communément  que 
cet  endroit  de  la  terre  est  le  fond  d'un  puits,  parce  que 
de  là  on  ne  peut  découvrir  que  (rois  coudée»  d'espace' 
dans  le  ciel. 

Magnus  Apollo,  veut  dire  ici  un  faabile  devin,  parce 
qu'Apollon  avoit  particulièrement  la  Bcience  de  la  divi- 
nation. (yotB  de  rÉditeur.) 

{ee)  Die  quibus  in  terris  inscripli,  etc.  Les  deux  ber^ra 
qui  seaenlentdemèmeforce  pour  léchant,  se  proposent 
chacun  une  énigme  qu'ils  ne  peuvent  deviner.  Palémon 
termine  la  dispute  ^  en  déclarant  qu'aucun  d'eux  n'est 
vainqueur. 

(^]  St  pitutâ  tu  dignus  et  hic.  Ces  paroles  foùt  voir 
clairement  qu'il  n'est  plus  question  de  vases,  et  que 
loin  deux  ont  risqué  une  génisse  ;  cequî  confirme  le  sens 
que  nous  avons  donné  au  vers, 

^on  hodiè  effugies ,  veniam  quocumtjua  voeâris. 
Vitulâ  tu  dignus  et  hic.  Tous  les  traducteurs  ont  rendu 
ainsi  cet  endroit  :  Vous  êtes  dignes  du  prix  Fun  et  l'autre. 
J'ai  traduit  littéralement  :  Vous  êtes  digne  du  prit:,  et 
bti  aussi  ,  et  quiconque  ^  etc.  ?  cela  s'entend.  Palémon 
s'adresse  à  Fun ,  et  -monti^  Faulre  de  la  main.  Cette 
pièce  est  une  espèce  de  drame }  le  juge  et  les  deux 
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noncurrcm  sont  des  auteurs,  et  ee»  p«rales  de  Palémoa 

indiqittDl  «1^  »oo  ^Iç- 

[gg)  Et  quiconque,  ainsi  que  vous ,  etc.  J'ai  ajouta 
ainsi  que  «'au;,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  afia  de  rendre 
cet  endroit  plus  clair  en  français.  Virgile  ne  veut  pas  dire 
que  quiconque  se  dé&era  des  douceurs  de  l'amour,  oi| 
en  éprouvera  les  amerluDies,  méritera  lepriiducbanti 
ce  qui  seroii  ridicule;  le  sens  du  poêle  est  ceci  :  Quiconque 
chantera  aussi  bienqua  vous  deuix,  quiconque,  dans  des 
vers  aussi  étégans  que  les  vâtres,  exprimera  les  divers 
Motimena  de  ceux  qui  aiment  ;  soit  les  inquiétudes  que 
■  donne  l'amour  le  plus  doux  (  comme  a  fait  Ménalque  )  ; 
soit  les  amerltinieB  que  l'amour  fait  éprouver  (coanme  a 
faitDamète).Hénalque,eD  effet,  ne  trouve  rien  d'agréa- 
ble que  son  Amyaic,  miki  solus  Amyntas;  el  cependant 
il  est  inquiet  dans  son  amour  :  Çue  me  sert,  dit-il,  mon 
cher  Amynte ,  que  tu  ne  me  méprises  pas ,  si,  tandis  qu» 
lu  poursuis  les  sangliers  ,  moi  je  garde  les  toiles  ?  DaDB 
ces  vers ,  il  fait  connotlre ,  lo  sa  tristesse  causée  par  l'ab- 
•ence  de  ce  qu'il  aime  ;  en  second  lieu ,  les  alarmes  quç 
lui  font  éprouver  les  dangers  auxquels  Amyute  s'expose; 
et  eo£n  la  douleur  qu'il  a  d'être  en  sûreté,  et  de  ne  pa» 
partager  les  périls  que  court  son  ami.  Voilà  donc  une 
inquiétude  bien  cruelle,  causée  par  l'amour  le  plus  doux. 
Pour  Damèle ,  il  aime  Amaryllis  ;  mais  il  éprouve  ses 
fureurs  et  sa  colère  :  nobis  Amaryl]i4is  iras.  Ainsi  l'un 
craint,  comme  un  tourment,  t'amouc  le  plus  doux jparc9 
qu'il  n'est  point  sans  îoquiétudes,  aut  metuet  dulcfsf 
l'autre  prouve  les  amertumes  de  l'amour  ,  aut  expmrietuw 
omaros;  et  tout  cela  est  ehan  té  en  beau  vers.  Tous  ceux ,  dît 
jpalémao ,  qui  peiadropl  kn^\  bica  que  roiw  ces  diffê-t 
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rcDi  senticMOt  causés  par  l'amour,  seroui  dignaidu  prix 
du  cfasDl  y  comme  tous  eo  êtes  dignes  l'un  et  l'autre. 

{hh)  Clauâite  jam  ritms ,  tic.  Cest  une  métaphore, 
pour  dîre:CeBS«A  vos  concerts,  nos  oreilles  sont  satis- 
faites :^rr^ï«^  Ceau  d«s  ruisseaux  tJermez  les  écluses  ^ 
la  prairie  est  assez  abreupée. 

Addition  de  f Éditeur,  Nous  oroyoos  devoir  citer  au 
sujet  de  ce  vers  de  Virgile  les  observatiotH  suivantes, 
extraites  des  Lettres  Américaines  écrites  en  italien  par 
M.  Csrli  : 

■  Parmi  les  grands  ourraf^  que  les  Incas  ont  entre- 
pris, tels  que  les  forteresses  et  les  grands  chemins  qui 
subsistent  encore,  et  qui  n'ont  été  détruits  qu'en  partie 
par  les  Espagnols,  on  doit  sur-tout  remarquer  ces  ca- 
nausi  BMijennaDt  lesquels  ib  amenoient  l'eau  des  sources 
les  plus  éloignées  pourarroscr  leurs  prés  et  leurs  champs. 
Situés  dans  la  zone  torride,  entre  l'cquateur  et  le  tro- 
pique du  capricorne,  ces  terrains  auroient  nécessaire- 
ment été  arides,  inculte»,  stériles  et  déserts. 

a  En  remoiilant  jusqu'à  Darius,  roi  de  Perse,  nous 
retrouvons  l'usage  des  arrosemens  artificiels.  Xéoopboa 
nous  dit  dans  sa  Retraite  des  dix  mitte,  que  les  canaux 
pratiqués  pour  les  arrosemens  leur  présentèrent  de  très- 
grandes  difficultés  sur  la  route  qu'ils  tinrent  depuis  le 
Tigre.  Selou  Hérodote (liv.  III,  oHap.  IX),  les  Arabes 
avolenl  fait  plusieurs  saignées  au  fleuve  Corl,  qui  se 
décharge  dans  la  mer  Itouge,  pour  ea  amener  les  eaux 
dans  les  lieux  les  plus  arides  de  leur  paj^s.  brAlaui,  jus-r 
qu'à  la  distance  de  douce  journées  de  chemin.  L'Italie 
connoisaoit  aussi  cet  usage ,  comme  ou  le  voit  par  le 
vers  ds  VirgiU  :  Ctmiidit»  jam  rifvt»  etc..* 
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dAmktx. 

('}  V  on  B  ponvies  m'épargner  ce  reproclie  îndivret  ; 
On  vouscoiii)uît,MéDalque,on»aitcertaiDaecret> 
Bappelec-VouB  ce  jour  desfëtet'd'AinBtfaonte... 
D'un  plus  ample  dératl  je  voua  sauve  la  hoolc. 
Vous  m'entcpdec  ;  alQrs  le«  dces»e(  dea  eaux 
Bentièrent  en  riant  au  fond  de  leurs  roseaux. 

Quoi  !  rompis-ie  avec  tous  ,  d'une  main  crimioelle  ^    . 
laC^Brbrîœeauxd'ArcasetMTigiienouvfHe? 

Quel  berger  ne  sait  point  que  mus  oes  vieux  ormeaux 
Ménalque  d'Ëurylas  brisa  les  cbalumeaux  î 

Tous  sericE  mort  eoSn  d'envie  et  de  fureur 

Si  TOUS  n'aviez  pu  nuire  à  ce  berger  vainqueur. 

Qu'entends- ie?  snr  quel  ton  me  parlerait  un  mattre 
Si  ce  pitre  à  tel  point  ont  se  méconnoître  ? 
Quand  Damon  l'autre  jour  laiwa  seul  sop  troupeau, 
Ne  vous  at-)e  pas  vu  lui  ravir  un  chevreau  î 

DAHËTE. 

De  6e  prétendu  vol  Danion  ne  peut  se  plaindre  : 

Oui-,  j'ai  pris  ce  chevreau ,  t'en  conviendrai  sans  craindre. 

Puisqu'il  ftoît  le  prix  d'un  combat  pastoral 

Où  j'étois  demeuré  vainqueur  d«  mon  rival. 

MiHALQnx. 
Tons,  vainqueur  de  Damon!  DNiaeflâtecbampètrv 
P)unttfldwBsiKwbois»'e«l-iliain«ia^'«amatlrci'  . 
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Lut  dont  l'aigre  pipeau  portant  par-tout  l'ennài , 
Ne  «ait  qu«  déchirer  Aea  ait»  faits  par  autrui. 

SAK  ZTX. 

Four  6nir  entre  nous  une  vaine  dispute, 
O'ose  voui  défier  au  combat  de  la  Sàte ,  etb. 

Ces  Ters  de  M.  Greaicl  rendeoi  le  sens  des  reproches 
que  se  font  Mënalque  et  Oamèie,  et  cepeadant  ils  n'ont 
rien  d'ignoble.  Cet  esemple  prouve  contré  M.  de  Fon- 
tanelle j  à  qui  celle  ëglogue  a  paru  pleine  de  bassesse. 
Il  en  fait  l'analyse,  et  conclut  qu'elle  u'a  rien  de  beau; 
que  tout,  au  cODlraire,y  est  rustique  et  grossier.  J'avoue 
que  ces  reproches  sont  difficiles  &  rendre  daos  notro 
langue  d'une  manière  qui  n'ait  rien  de  bas;  mais  ce 
n'est  pas  la  Taute  de  Tîrgile  :  il  suffit,  pour  le  [usiiGer, 
que  cetle  pastorale  n'ait  point  révolté  la  délicatesse  des 
BotnaioB.  Mal  esprîmées  en  français,  ces  invectives  au- 
ront quelque  chose  de  dégoûtant,  comme  les  disputes 
et  les  expressions  de  la  plus  vile  populace  ;  mais  elles 
auront  un  air  naïf  et  naturel,  sans  aucun  mélange  de 
bassesse,  si  l'expression  est  heureuse.  L'expression  fait 
presque  tout  dans  ces  sortes  de  poëmes  :  îl  s'agit  de  dire 
des  choses  simples,  souvent  irès-communes ,  parce  quo- 
ce  sont  des  bergers  qui  parlent ,  et  de  les  relever  par 
l'élégance  de  la  diction.  Ajoutez  que  ce  sont  le  langage, 
le  Style  ,  les  lermes ,  qui  ennoblissent  ou  qui  avilissent  , 
même  dans  des  ouvrages  d'un  ordre  plus  relevé,  la 
plupart  des  pensées  ei  des  images.  Les  héros  d'Homère 
ressemblent  à  Dos  porte-faix ,  si  on  traduit  mot  ii  mot 
Je  aora  de  chien  et  d'autres  semblables  qu'ils  se  douiient; 
mais  ces  mêmes  héros  conservent  toute  leur  dignité,  si 
vous  substitues  &  ces  noms  ceux  de  lâche,  de  traître  et 
quelques  autres  ptireils,  suivant  la  circoosianee.  On  est 
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bipD  fiûr  dis  rendre  Virgile  ridicule,  quand  OQ  le  traduîl 

comme  a  fait  Jf.'Bîcher  : 

DAHÎTE.- 

Lcs  sjlvains  da  travers  lung-tcuip*  te  Tegardir«at ,. 
Et  les  nymphes  du  liclk ,  ttop  bonne»,  s'ca  raillèrent. 


Psnxi-ta  nier  rncor  que  u  nudignité , 

Pfèi  de  oe*  vieui  tilleul»  dont  les  têtes  sont  sèches. 

De  L'minable  Dapbni*  brisa  l'arc  et  lu  Sichea! 

iliiiA.Lgi7E. 
Vt  t'ai-je  pu  tu  donc,  berger  audacieux , 
Tendre  au  chevreau  d'Amynibe  un  piège  captieux  î 
I.ysiscas,qui  faiitoii  exacte  uniinelte, 
A  l'instant  redoubla  son  aboiment  fidèle. 
,^uvo/eur /m'écriai-je*,^lcippe,  à  tes  troupeaux  f 

Toi  que  l'on  vit  tou)ours,  i^but  de  nos  hameaux» 
ÉcûTcker  des  chansons  sur  tes  aigres  pipeaux. 


De  lait  deux  foii  le  jour  elle  emplit  les  vaisseaux  > 
Et  du  restant  encor  elle  allaite  deux  veaux. 

xénALQtix. 
Je  mets  bas  contre  toi  nws  deux  taisea  de  hêtre. 


Bavius ,  qui  ne  te  haït  pas. 
Que  Uévius  puisse  lui  plaire. 
Qu'il  attelle  eiUf>mÂ/e/e^  chats, 
Etpresseles  bœufs  pour  les  traire. 

(3]    H.  Tîssot  a   rendu  ainsi  ce  irait  charmant  et» 
Tirgile: 

Agaçante  et  folâtre ,  Églé  me  jette  un  fruit , 
Et  vea»,  to«  aiu^iiic  aWn  qu'elle  ('«afiùt. 


D,g,t,.?(ll„  Google 


ÉGLOGUE  VJII.  4ti 

GresMI  avoit  dil  auparavant  : 

Quand  je  «uii,  dans  un  boii  tnnquAle, 
Soiu  un  oliéne  épau  cndaraii , 
GIfoère  me  réveille,  et  d'une  coune  agile 
Elle  Fuit  dan*  un  antre,  eti'y  cache  à  demi. 

Roucber  a  ëlé  bien  plm  heureux  dans  ceHe  imitatiob  ; 

Sam  bruit ,  la  jeune  Galatée 
De  ton  amant  v ient^d'app rocher , 
IiBnce  une  pèche  veloutée 
Kt  fuit  soudain  pour  se  cacher. 
Agis  la  voit,  et  sur  m  trace 
VoleauBÛtôt,  l'atteint,  IVuibrasse, 
Ii'eniraine  ion*  des  bois  touffus  : 
La  belle  en  vain  demande  grâce  ; 
Sa  beauté  mérite  un  refua. 

LeP.  Vensnce-Dougados,  dans  son  cbannaot  Voyagm 
de  la  Çuéte^  publia  r^emment  par  M.  de  la  Buuiase» 
a  paraphrasé  ainsi  lea  deux  vers  de  Virgile  : 

Ce  ne  «ont  point  ces  galans  pastoureaux 


Ni  Galatée  étalant  ses  appas, 
Souriaiit,  se  cachant  sous  l'ombrage  mobile. 
Ou  fuyant  d'une  course  agile 
Pour  attirer  son  berger  sur  ses  pas. 

{NoU  d»  rÉdiUur.) 

(3)  Que  l'aime  l'entretien  de  la  tendre  GIyeh«! 

Zéphyrs,  qui  l'écoutea  dans  ces  momens  si  doux. 

Ne  portez  point  aux  dieux  ce  que  dit  ma  bergère  ; 
Des  plainn  si  channans  rendroient  le  ciel  jaloux. 

Gressel,  dana  cet  Ton»  «  eiprîmé  une  idôs  ahaolu- 
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méat  contraire  à  celle  de  Virgile.  Le  poêle  laiîo  se  garde 
bien  de  dire  que  les  dieux  doireet  être  jaloux  du  houbeur 
de  Daoïèie  ;  celte  idée  est  trop  ëloigoée  de  la  simplicité 
pastorale  :  le  berger  croit  que  les  discours  de  GaUléo 
Boni  dignes  d'intéresser  les  habitans  de  folympe  ;  il  re- 
commaade  aux  zéphyrs  de  les  porter  jusqu'à  eux , 
comme  l'encens  le  plus  doux  qu'il  puisse  leur  offrir. 
Segrais  a  rendu  heureusement  ce  passage  :  v 

'  O  Ici  cbannans  discours ,  6  les  divines  choses 
^u'uQ  )Our  disoit  Amire,  en  la  saison  des  roses  ! 
Doux  s^phyrs ,  <|ui  régniez  alors  dans  ces  beaux  lieux , 
Tl'en  port&tes-Tous  rien  à  l'oreille  dn  dieux? 

M.  Milleroye  a  dit  avec  plus  de  concision  : 

Qu'ils  sont  doux,  ses  discours!  6  vents  officieux, 
Fortes-en  quelijue  chose  à  l'oreille  des  dieux. 

(  Note  de  r Éditeur.) 


(4)  Je  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage, 
Cependant  )e  les  vois  dépérir  chàipie  jour  ; 
.  Moi-même  je  languis  au  printemps  de  mon  âge: 
Tout  languit  dans  nos  champs  sous  les  fers  de  l'Amour. 

KXHALQDE. 

L'Amour  ne  me  nuitpoint,  j'ignore  ses  alarmes; 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  agneaux  languîssans; 
Mais  un  sombre  enchanteur,  par  ses  funestes  charmes, 
Fait  périr  sans  pitié  mes  agneaux  innocens. 

(M.  Grxssst.) 

J'ai  conduit  mon  troupeau  dans  les  plus  gras  herbages.. 
Cependant  il  languit  parmi  les  pâturages. 
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J'ai  trop  bravé  l'Amoui;  l'Amour,  pour  se  venger. 
Fait  périr  à  la  fois  et  moutons  et  berger. 

L'Amour  nt  dangereux  ;  mais  ce  n'est  point  l'Amour 
<jui  fait  que  mon  troupeau  dépérit  chaque  jour  : 
Cest  ce  berger  malin,  dont  l'œil  sombre  m'alarme, 
i^ai  sans  doute  «  suc  nous  répandu  quelque  charme. 

(RoossKAU,  égl.  n.) 


Qui  peut  amaigrir  ce  ti 
Dans  cette  fertile  prairie  ? 
Cest  l'Amour.  Berger  et  troupeau 
Ont  une  même  maladie. 

MiHALQOR. 

Sans  l'Amour,  Textréme  maigreur 
Rend  mes  tristes  agneaux  malades  : 
Je  ne  sais  point  quel  enchanteur 
Me  les  brûle  de  ses  œillades. 

On  rrconnolt  sans  peine  M.  Bicher  à  ces  derniers  vers, 
ainsi  qu'aux  Buirang  : 

Ménalque ,  dis-moi  dans  quels  lieux, 
Sans  enchantement  ni  miracle , 
L'on  ne  voit  que  six  pieds  des  cieuz , 
Et  ta  Toix  sera  mon  oracle. 

Addition  de  l'Éditeur,  tfous  D*flvons  pas  cru  devoir 
supprimer  les  diverses  ituiiaiions  de  Ricber,  rappelles 
par  Malfilàire.  Le  lecieur  pourra  se  dédommager  de 
l'eiiDui  qu'elles  lui  auront  causé,  en  parcourant  les  tra- 
ductions modernes  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  oc- 
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casioD  de  citer,  pAirticulièremént  celle  de  H.  Dorange^ 

qui  a  rendu  ainsi  cette  pièce; 

MÉlTALQtTK. 

Berger ,  d«  ce  troupeau  quel  est  te  posMswtir  î 

damItk. 
iÉgoD  eu  est  le  mattre,  et  j'en  suis  le  pasteur. 

MilTALQOK. 

O  malheureux  troupeau  !  tandis  qu'Égon  sam  cesse 
Obside  Nééra  de  n  folle  tendresse, 
Vn  gardien  mercenaire,  insensible  au  mépris. 
Par  deux  fois  A  chaque  heure  épuisant  ses  brebis , 
A  l'agneau  faible  enoor  ravit  sa  nourriture- 


Mesure  le  reproche  et  ménage  l'iiiÎDre, 

Toi  qui l'on  sait  le  temple  où  les  bouc*  furieux , 

DHiD  oblique  regard  effrayërent  tes  yeux. 

Les  nymphes  en  ont  ri  :  pouvoient-elles  moins  faire  ? 

MÉSALQUl. 

£it«n  moi  qu'on  a  *u ,  méritant  leur  ccdère , 
Pénétrer  ches  Mycon ,  et  du  )cnne  berger 
Couper,  la  serpe  en  main,  la  vigne  et  le  verger? 

DAHiTB. 

Non ,  mais  c'est  toi  qu'on  vit  sous  le  prochain  feuillage, 
Lorsque,  les  yeux  gonflés  d'une  jalouse  rage, 
Tu  brisas  de  Dapbnis  l'are  et  les  chalumeaux ', 
Ta  lui  Tis  ce  présent ,  lu  perdis  ton  repos. 
Toujours  te  bien  d'un  autre  excita  ton  envie; 
SanslemalquetnfiSjC'éttntfâit  de  ta  vie. 
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Que  feront  1m  bergers,  si  ce  vil  serviteur 
M'outrage  insolemment  par  un  récit  meoteur? 
Du  chevreau  de  Damon  l'histoire  est  peu  nouvelle;^ , 
Jfi  le  vis  rei)lcveT  malgré  son  chien  fidèle. 
Quand  je  criois  :  Tityre,  assemble  tes  troupeaux! 
Tremblant ,  tu  te  cachois  1  l'abri  des  roseaux. 

DAMàTS. 

Damon,  raincu  par  moi ,  n'y  devoit  plug prétendre: 
Ce  fut  le  pris  du  chant,  et  j'ai  dû  le  reprendre; 
Ce  prix  qu'à  son  vainqueur  il  dut  abandouneff 
Pourquoi  l'avouoit-il  s^aa  jamais  le  donner  î  ■ 

Toi,  tu  Vaurois  vaincu?  malheureux!  quel  délire! 
ConnoÎB-tu  les  roseaux  que  réunit  la  cire  ? 
Toi  qu'on  voit  tous  les  jours ,  de  hameaux  en  hameanx , 
Perdre  les  vils  accords  de  tes  aigres  pipeaux  ? 
damxtb. 

Veux-tu  que  tour  à  tour  notre  voix  retentisse  î 
J'ose  te  déher  ;  cette  belle  génisse 
Du  vainqueur  de  mes  vers  va  devenir  le  prix  ; 
Par  deux  fuis  de  son  lail  mes  vases  itont  rempli*, 
Kt  des  petits  sans  cesKe  épuisentsa  mamelle: 
Par  quel  gage  veux-tu  sfiulenîr  la  querelle? 

11KHA1.QCB. 

Je  n'o*e  contre  toi  hasarder  me»  taureaux;     . 

Deux  fois  durant  le  jour  mes  bcsufà  «t  mes  chericuiX 

Sont  comptés  au  bercail  avec  un  ceil  sévËre, 

Par  un  pire  cruel,  par  une  injusle  mère; 

Hais  puisque  tu  le  veux ,  je  te  promets  le  doa 

De  deux  vases  gravé»  dce  marna  d'AIcymédos. 
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Bien  n'égkle  leur  prix;  tu  l'a roâru peut-être: 

L'industrieux  ciseau  les  creusa  dan»  le  bétrc. 
Et  le  Gcp  tortueux  qui  les  borde  eu  rampant. 
Couvre  ses  fruits  épars  d'un  lierre  pâlissant. 
De  deux  sages  au  fond  l'œil  retrouve  l'image  : 

Conon  est  l'un  dn  deux;  l'autre  nom c'est  lesagtf 

Qui  traça  le  prem  ïer  la  mardie  des  «aisons , 
Le  temps  de  la  charrue  et  les  jours  de»  moissons; 
Cet  coupes ,  avec  soin  à  Ions  les  j^ux  cachées , 
Far  mes  livres  encor  n'ont  pas  été  touchées. 

DAXÂTK. 

Du  même  Alcymédou  i'ai  deux  vases  égaux  ■ 
Sur  leurs  anses  l'acanthe  eolace  ses  rameaux  : 
Orphée  est  au  milieu  ;  les  forêts  qu'il  attire 
Suivent  en  s'inclioant  les  accords  de  sa  lyre. 
Dans  ma  demeure  aussi  ces  deux  vases  cachet 
De  mes  lèvresjamaîs  ne  furent  approchés; 
■  Mais  quel  que  soît  enfin  l'art  qui  les  embellissca 
Ils  iODt  loin  d'égaler  le  prix  de  ma  génisse. 

XBHAI.Qni'. 

A  ta  honte  aujourd'hui  tu  n'échapperas  pas  ; 

J'accepterai  sans  choix  ce  que  tu  m'offriras: 

Il  faut  qnt  ces  défis  ta  vanité  renonce. 

Ou  Tient;  c'est  Palémon:  qu'il  écoute  et  prononce.  * 

DAMÈTB. 

Commence  le  premier ,  ai  tu  sais  quelques  aîfs  ; 
Je  suis  prêt  :  des  pasteurs  je  ne  crains  pas  les  veiw. 
Pour  décider  le  prix  d'une  lutte  pareille, 
PalémoD ,  avec  soin  veaillea  prtter  l'oreUle. 

PALÉMOIT. 

Puisque  vous  reposez  sur  ces  lits  de  gâtons, 

»,  6  pasteurs!  commencée  vos  chaïuoiu.! 
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Nos  champs  sont  raDÏmés;  la  forêt  dépouillée 
S'%»îe,eiToit  percer  BttnaUsantefeuilléej 
De  la  jeune  mison  tout  chante  le  retour  : 
Cbanice,  arrêiez-voua,  reprenez  tour  â  tour. 
IJamite,  commenceE;  de  ces  hymnes  égales 
Fhébus  aima  toujours  les  luttes  pastorales. 

dAubtk. 
Musc!  cbante  d^abord  le  dieu  de  l'univers! 
Il  est  par-tout,  voit  tout,  et  sourit  &  mes  ven. 

MiRALQCX. 

Moi  j«  chante  Apollon  ;  j'offre  &  ce  dieu  qui  m'aime , 
Ou  le  rouge  hyacinthe  ou  te  laurier  Irà-même. 

dahÎtk. 
Fardes  fruits  qu'elle  jette,  Églé  vietit  m'ass^lir, 
Et  brûle  d'être  vue  en  paroissant  me  fuir, 

HÉltAI.Q[rB. 

Amynte,  cet  enfant ,  deux  charme  de  ma  vie. 
Est  ootinu  de  m«s  chiens  aussi  bien  que  Délie. 

DAMBTI. 

Pour  la  jeune  heaulé  dont  l'amour  fait  mon  bien , 
J'ai  surpris  d'un  ramier  le  nid  aérien. 

MÉl(AI.QDa. 

Amynte  tient  de  moi  (pouvois-je  davantage?) 
Dix  pommes  d'or,  doux  fruitsd'un  oranger  sauvage. 

SAVÈTE. 

Que  de  fois  mon  Églé  m'a  parlé  de  ses  feuxl 
Vents,  portes  ses  occens  à  l'oreille  des  dieux. 

MilTALQDB. 

M'ai  mes- tn  bien ,  Amynte,  alors  que-dans  tes  chasses 
Du  sanglier  sans  moi  tu  pcfux  suivre  les  traces  ? 
I.  a7 
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DAHÏTI. 

Jecélibre  aujourd'hui  le  jour  où  je  naquis; 
lolas ,  pour  ce  jour  fais  Tenir  ta  Phyllis  : 
Aux  fêtes  de  Cérèt  )c  t'invite  toi-même. 

xilALÇOB. 

PbyllîsdanB  nos  hameaux  caÉ  la  seule  que  i'&ime. 
Je  partis  :  quelque  temps  elle  suivit  mes  pa«  ; 
«  Adieu ,  dit-elle  eu  pleurs  \  adieu ,  bel  lolas  !  • 

Comme  un  loup  dJTOrknt  est  onint  des  be^eries  , 
Comme  l'onde  est  funeste  i  nos  oioissons  mûries  , 
Et  le  soufBe  des  vents  aux  jeunes  arbrisseaux , 
Le  courroux  d'Anais  peut  troubler  mon  repos. 

MKRALQirx. 

Si  l'eau  nourrit  les  grains  qu'on  sème  dans  tUM  plaines, 
Si  le  saule  pliant  cfaarme  les  brebb  pleines, 
Si  des  jeunes  chevreaux  l'arboisier  est  cbéri  , 
Am^te  est  seul  aimé  de  mon  cccur  atteodri. 


Muses,  à  Pollion  gardez  une  génisse  ; 
Qu'avec  soin  dans  les  prés  votre  main  la 
Fullion  applaudit  mes  rustiques  accens. 

M£lTAI.Qnx. 

Lui-méioe  avec  succis  il  fait  ouïr  ses  chants  ; 
Offres-lui  le  taureau  qui  bandit  dans  la  plaine 
Menace  de  la  corne ,  et  disperse  Tarine. 


Que  l'ami  qui  partage  en  secret  Ion  bonheur, 
FoUion,  de  t«»  rang  partage  aussi  l'honneur! 
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Pui«»e-t'il  nouNllii  le  doux  mid  sur  l'yeuM, 
Et  l'ainome  odoniit  anr  la  ronoe  épineiue  ! 

Que  celui  qui  «e  pl«tt  rus  Ten  de  Bbtïui] 
Ecoute  sans  ennui  les  chants  dcMéviiu; 
Que  sa  main  plie  au  joug  le  renard  indocile, 
Et  qu^  pteue  de*  bouca'la  inameUe  atiwile  !    . 

dAkktk. 
Vous  qui  cueillez  la  fraise  aux  vermeilles  couleurs, 
Fuyea!  un  froid  ierpent  s'est  caché  sous  les  fleurs. 

véraLqttx. 
Fuyea  les  bords  glissans  de,ce  fleuve  perfide  , 
O  pasteurs!  Is  bélier  sèche  u  laine  humide. 


Titjte,  du  rivage éloîgnei  vos  troupeaux; 

Moi,  lorsqu'il  sera  tempsqu'ilscnireotdans  les  eaux, 

Je  veux  tous  les  baigner  an  sein  de  la  fotuaine. 


Rassemblez  vos  brebis  dans  la  forêt  prochaine  J 

I.eur  lait  par  les  chaleurs  une  fois  fpaissi, 

Dans  leur  sein ,  sous  nos  doigts,  re<t«roit  endurci. 

DAHÈTK. 

Mon  taureau  s'anuigrit  dans  un  gras  pâturage; 
Au  pasteur,  BU  troupeau,  l'Amour  souffle  sa  rage. 

HZltALQtJB. 

Quel  magique  pouvoir  épuise  mes  agneaux  î 
A  peine,  hélas!  Leur  chair  revêt  encor  leurs  os. 

DAHÈTB. 

Sois  Apollon  pour  moi ,  si  tu  me  dis  la  place 

Où  trob  pieds  de  lX)lfmpe  enferment  tout  l'espace. 
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Pbyllût'ftimer*  seuil  mBisdaiiBqncIs  lieux,  dit-moi,' 
Est  la  fleur  où  nos  yeux  lismt  le  nom  d'un  rot  î 

PALXMOR. 

HËme  prix  tous  est  dà  :  poorTu-je  avec  (uatice 
Dire  à  qui  de  voiu  deux  a|qiBrtieDt  la  génitsc  î 
Nos  cbaoïps  désaltéré*  n'appellent  plus  les  eaux  ; 
Jeune*  pasteun ,  fermez  la  source  des  ruiweaux. 

Od  rebelle  qp«  H.  Doraoge  ait  D^glig^,  dans  m  belle 
traduction ,  les  expressions  des  derniers  vers  de  l'églogue  » 
ttquUquia  amores  elc. ,  qui  ont  fail  l'objet  d'une  note  iut^ 
resaantc  de  Malfilàtre.  M.  Tissot  les  a  Irèft-heureusement 
conservées  dans  la  sienne  : 

n  ne  m'appartient  pas  d«  nommer  le  vainqueur  : 
Le  prix  est  à  tout  deux  ;  il  eut  i  tout  pasteur 
Qui  saura  de  l'amour  exprimer  tous  les  charmes , 
StH>  bonheur  inquiet ,  tes  chagrins  et  tes  larmes. 
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ÉGLOGUE  IX. 


!Le  su)et  da  cette  Iglogue  est  suffisamment  expliqué  dans  la  Via 
de  Virale  (*).  Elle  fut  composée  dans  le  oommeDoement  d« 
rannée  716  de  la  fondation  deRome.  Cestlepuëte  quîpatl» 
dans  toute  la  piice. 

(i)]VliisËs  de  Sicile  (a),  chantons  des  aujeis  nn  pea 
plus  éIevës.'Le3  baissons  et  les  bumbies  bruyères 
ne  plaisent  pas  à  tous  les  lecteurs.  Si  nous  chantons 
les  &rét3,  que  les  forêts  soient  dignes  d'un  con- 
sul (b).  Les  derniers  temps  annoucéspar  tes  vers  de 
la  Sibylle  dé)&  sont  arrives.  La  grande  chaîne  des 
ûëcles  (c)  recommence  de  nouveau  :  Astrée  re- 
vient déjà,  déjà  revient  le  règne  de  Saturne  ^déj■à 
une  nouvelle  race  d'hommes  est  envoyée  da  haut 
du  ciel.  Daigne  seulement,  chaste  Lucine  (^), 
fevoriser  cet  enfant  naissant ,  par'  qui  d'abord 
disparoitra  la  race  dé  £er ,  et  renaîtra  celle  de 
l'&ge  d'or  (e),  dans  tout  lé  monde  :  sois-lui  pro* 
pice}  Apollon,  ton  frère,  règne  aujourd'hui  {/)• 
Et  toi ,  f  ollion  ,  c'est  k  ton  consulat  qu'en  atta- 
chée la  naissauce  de  cet  ftge  glorieux  ;  c'est  tt  lui 


.0  ^^f*  ci<aitt(s  Ira  notes  (A  et  i]. 
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que  commencera  la  marche  des  grandes  annéesf^). 
Par  tes  soins,  s'il  reste  encore  qnelques  traces  de 
nos  crimes»  pour  jamais  anéanties,  elles  délivra* 
root  la  terre  de  ses  étemelles  alarmes. 

Il  vivra  de  la  vie  des  dieax ,  cet  illustre  enfant; 
il  verra  les  héros  mêlés  parmi  les  immortels  ;  ils 
le  verront  lai-mème  an  milieu  d'eux  ,  et  il  régira 
l'univers  paciRé  par  les  vertus  de  son  père. 

Mais  bientôt ,  aimable  enfant,  la  terre  vous  pro-  , 
digûerà  ses  premiers  présens ,  présens  faits  ponr 
votre  âge,  et  nés  sans  cnltare.  Pour  vous  elle  ré- 
pandra de  tontes  parts  le  lierre  errant  et  tor- 
tueux ,  et  le  baccar ,  et  le  colocale.  imèlé  aux 
riantes  feuilles  de  l'acanthe.  D'elles-mêmes  les 
chèvres  l'apporteront  à  l'étable  desimamdles'ea* 
fiées  de  kit,  et  les  troupeaux  ne  craindront  plos 
les  épouTànlableE  lions.  Votre  bereeauimâmé  fera 
pleuvoir  .ïnr  vous  les  plus  .agréables  fleurs  :  on 
vei'ra  mourir  les  serpens  et  l'herbe  trompeuse  qoi 
produit  lé  poison  ;  on  verra  naître  eti  tons  lieux 
l'ai^omè  que  nous  prête  l'Assyne.  > 

Mais  aussitôt  que  vous  pourrez  lire  lai  vie  glo- 
Tteuée  des  héros  «t  les  exploits  de  votre-^père  ;  dès 
que  vous  apprendrez  k  connoltre  ce, que  c'est  que 
la  tertn,  les  cbamps  commenceront  h  se  dorer 
jpen  à  peu  de  douces  mdisBohs,  .les  raisins  ver- 
meils péDdrfmt  par  grappes  sur  les  boissons  in- 
cultes ,  et  les  plus  durs  chênes  laisseront  couler 
un  miel  délicieux. 

Il  restera  cependant  quélqiies  vestiges  de  l'an- 
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eienne  ^ëj^ravation  (A),  qui  forceront  les  bommes 
à  tenter  encore  sur  des  Taisseaux  les  caprices  de 
"Thëtia  ,  &  ceindre  les  villes  de  murailles ,  et  h 
imprimer  des  sillons  dans  la  terre.  Alors  paroltra 
un  autre  Tiphjs  (a);  on  verra  une  autre  Argt> 
porter  dans  son  sein  des  hérps  choisis  :  les  guerres 
célèbres  se  rallumeront,  et  un  redoutable  Acbille 
sera  envoyé  contre  une  nouvelle  Troye. 
'  Mais  ensuite,  dès  queTâge  aura  mûri  vos  forces, 
le  nautonnier  lai-même  abandonnera  la  mer,  les 
pins  qui  volent  sur  les  eauX  Cesseront  d'échanger 
les  tributs  d'un  sol  étranger  ;  toute  terre  pro- 
duira tout  (3)  :  le  champ  ne  sentira  plus  la  herse» 
'ni  la  vigne  le  tranchant  da  fer;  et  le  laboureur 
robaste  délivrera  du  joug  le  cou  de  àes  taureaux. 
La  laine  n'apprendra  plus  k  mentir  aux  yeuï  sous 
mille  couleurs  empruntées  :  le  bélier  dâUs  les  prai- 
ries changera  naturellement  la  blancheuf-de  iti  toi- 
son (4)  f  tantôt  en  un  pourpre  agréable  et  fonce, 
tantôt  en  un  ronge  jaunissant;  Técarlate  revêtira 
d'elle-même  les  agneaux  paissans.  Les  Parques , 
d'accord  entre  elles,  suivant  l'ordre  immuable  des 
destins,  ont  dît  k  leurs  fuseaux  :  Filez  ces  siècles 
fortunés  !  (5) 

Yolez  au  faite  des  honneurs,  le  temps  est  déjà 
proche;  volez,  cher  enfant  des  dieux,  illustre 
rejeton  du  grand  Jupiter.  Voyez  la  vaste  sphère 
du  monde  s'ébranler  sur  son  poids;  voyez  et  la 
terre  et  l'abyme  des  mers,  et  la  voûte  profonde 
des  cieux  ;  voyez  ce  grand  Tout  tressaillir  de  joie 
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dans  l'aitente  de  cet  beareax  avenir.  O  puîsse-tHl 
encore  me  rester ,  en  ce  temps ,  le  dernier  terme 
d'tme  vie  assez  longue ,  et  assez  de  force  et  d'ha- 
leine pour  chanter  tos  grandes  actions  !  Je  ne 
craiodrois  d'être  vaincu  ni  par  Orphée,  ni  par 
Linus ,  quand  ils  seroieat  inspirés ,  Orphée  par 
sa  mère  Calliope,  et  Linus  par  le  bel  Apollon , 
son  père.  Le  dien  Pan  (6),  s'il  combattoit  avec 
moi ,  et  qu'il  se  soumit  au  jugement  de  l'Ârcadie, 
le  dieu  Pan  lui-même,  au  jugement  d«  l'Arcadie, 
s'avoueroit  vaiocu  par  mes  accens. 

Commencez,  tendre  enfaot,  à.connoltre  votre 
mère  à  son  doux  sourire.  Votre  mère  a ,  pendant 
dix  mois,  traipé  de  longs  dégoûts  (7).  Commen- 
cez ,  tendre  enfant ,  à  la  connoUrc.  Celui  h.  qni 
ses  parens  n'ont  pas  souri  n'eut  jamais  l'honneur 
d'être  admis  ni  à  la  table  d'un  dien ,  ni  au  Ut 
d'une  déesse.  (0 
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NOTES  ET  REMARQUES 

SUR  LA  IX*  ÉGLOGUE. 


'('>)CHi.CtilT  Mit  queTbéocrire,  mallre  de  Virgile  dan* 
']a  paslorale,  ëtoit  de  Syracuse,  rille  de  Sicile.  Yirgilie 
invoque  les  Muses  de  celtt  Ue,  qui  avoirai  iospiré  son 
devancier.  (Voyez  le  Dictionnain  dat  Notes  sur  les  Poète» 
Mina,  au  mot  Sicei.idss.] 

{b)  Çue  leiJôrSU  soient  dignes  d'un  consul;  c'cst- 
Jl-dîre,  t/ue  nos  poésies  champêtres  oient  un  peu  plus  dé 
dignité  ;  qu'elles  soient' telles  qu'un  consul  puisse  les  lire, 
et  que  notre  style  ait  plus  de  noblesse.  Ceui  qui  Teulent 
que  ces  vers  reDfemleDt  uq  sens  caché  et  détourné,  disent 
,que  c'est  ici  une  allusion  à  la  charge  de  maître  desjoréis  , 
que  l'on  donooit  ordinairement  au  consul ,  lorsqu'il  avoit 
.£□1  le  temps  de  son  consulat.  Mais  esl-il  nécessaire  de 
recourir  à  celte  interprétation  recherchée?  Tenons-nou»- 
«n  au  sens  naturel  que  préseuie  le  texte. 


i^c")  La  grande  chaîne  des  siècles  r 
peau.  Cela  s'entend  ;  Virgile ,  pour  faire  comprendra 
que  cet  enfant  rendra  le  monde  heureux,  dit  en  style 
figuré  que  le  siècle  d'or  va  renaître  après  le  sUclc  de  fer, 
doQt  on  commence  à  sortir;  c'est  par  cette  raison  qu'il 
ajoute  que  les  siècles  vont  en  quelque  sorte  recommencer. 
'  Le  monde  a  commencé  par  le  siècle  d'or;  ce  siècle  revient  « 
donc  le  monde  recommence. 
Quelques  commeatateurs  prétendent  que  Vîrgilt  en- 
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icod  par  là  ce  qu'uQ  appelle  la  grand*  annéo  platonique. 
Cette  anaée  est  uo  «apace  de  temps,  à  la  fin  duquel  toiu 
les  corps  célestes  doiveat  ae  retrouver  au  même  poiot* 
avec  les  mfmei  appateoccs  et  les  thèmes  aspects  entre 
eux.  Celte  révolution  doit  se  faire  >  suivant  les  uns ,  en 
vingt-trois  mille  s«pt  cent  soixMite  ans,  et,  suivant  les 
autres,  en  quarante  neuf  mille  :  les  opinions  sont  telle- 
inent  partagées, que l'ou  compte  auSsi  tantôt  quinze  mille 
ans,  iani6l  irenle-sis  mille  ou  davantage:  Ces!  dans  ce 
sens,  dit-on ,  que  l'on  doit  entendre  les  grands  mois, 
dont  il  est  parlé  dans  la  suite  de  celte  églogue  )  ineipient 
magni  pmcedere  menses.  Ces  JÙOis-là  doivent  être  en  eflet 
d'une  longue  durée,  si  l'année  platonique  a  tant  d'éten- 
due. Quelle  que  Koît  cette  étendue,  on  se  persuadoit  chec 
les  anciens  qu'à  la  Gn  de  cette  période,  le  mondé  seroît 
renouvelé  ,  et  que  les  âmes  reviendroîent  habiter  les 
mêmes  corps,  Avec  cette  clé ,  i>h  espliqueroit  tout  natu- 
rellement ces  mots  :  jam  noea  progenies  'cirlo  demittitur 
a/fo.  Ces  âmes,, qui  sont  celles  de  l'âge  d'or,  rentrent  dans 
les  corps  qu'elles  ont  habités  anciennement,  et J  c'omme 
elles  sont  jusjt^,,  on  peut  dîfe  en  effet  qu'eZ/«j  âescendeftt 
du  ciel  y  qu'elles  sont  i/iVf'nej,  etc.;  le  tout  méiaphori- 
quemeni.  Si  je  croyoîs  queTirgile'eûi  en  effet  suivi  les 
idées  sublimes  et  romanesques  de  Platon ,  je  dirois  qu'il 
;>  parlé  san^  figure,  et  que  ces  am^descendentréellemenE 
du  ciel,  c'^st-à-dire  des  astres,  auxquelles  elles  furent 
attachées  priroiiivement  ;  car,  suivant  la  doctrine  de  ce 
philosophe ,  toutes  les  âmes  furent  unies  aus  étoiles ,  aux 
astres,  aux  çprps  célesles,  et  c'est  de  là  qu'elles  nous 
viennent.  Après  avoir  habité  les  corps,  elles  sotii  puri- 
fiées dans  les  purgatoires  destinés  à  cet  usage,  et  elles 
.retournent  ensuite  se  joindre  aux   astres ,  jusqu'à  ce 
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qu'elles  rn  loîent  de  nouveau  tl^gag^  pour  reolrer  àaah 
la  prison  des  ctirps.  (  yoyee  plus  en  dëtatl  TexpositioD  dt 
ces;slême,à  la  lèle  du  sixième lirre  de  l'j^n^iije.) 

Mais ,  sans  avoir  recours  ici  à  tout  cet  étalage  d'érudi- 
tion ,  disons  que  Virgile  n'a  pas  eu  besoin  du  système  de 
Platon  pour  composer  celle  églogue;  comme  poëie,  it 
s'est  abandonné  à  son  iinaginaiion.  Le  monde  recom- 
mence, a-t~il  dii,  puisque  voici  l'âge  d'or  qui  va  pa- 
rbitre.  La  longue  suite  des  siècles  écoulés,  depuis  le  dé- 
brouillemeni  du  chaos  jusqu'aujourd'hui,  va  renaître. 
Quelques  restes  de  l'âge  de  Ter  se  mêleront  encore  à  l'au- 
rore de  ces  belles  années;  un  nouvel  Achille  assiégera 
une  nouvelle  Troye  ;  de  nouveaux  Argonautes  affron- 
teront les  hasards  de  la  mer.  Mais  à  mesure  que  cet 
enfant  croîtra ,  nous  verrons  s'éteindre  le  feu  de  la 
guerre;  le  commerce  et  la  navigation  deviendront  inu- 
tiles, puisque  tout  pays  produira  tout,  et  produira  sans 
culture.  Ainsi  nous  touchons  de  près  à  une  grande  révo- 
litlion;  le  siècle  d'Or  va  se  renouveler,  le  siècle  d'argent 
sans  doute  le  suivra ,  et  ainsi  des  autres  :  voilà  donc  les 
âges  qui  vont  reprendre  leur  première  marche  dans  leur 
premier  ordre  :  magnus  ordo.  Je  le  répèle  ,  celte  idée  a 
'du  rappoiri  avec  les  beaux  songes  de  Piatoo,  qui  éloit 
■poëte  «Dssi  :  mais  je  aciarois  pas  que  Virgile  ait  voulu 
la  loi  dérober. 

II  y  a  d'ailleurs  ttne  différence  remarquable  entre  le 
système  de  Tannée  plbionîque  et  l'idée  de  Virgile.  Les 
platonicien  ri  se  persuadorent  que  leur  grande  année  reve- 
nolt,  non  pas  une  fois  seulement ,  mait  toiifours;  c'est-  . 
à-dire,  après  chaqiié  révolution  de  quinze  thllle  ans,  par 
viremplé.  Ainsi,  depulir  que  le  monde  existoltj  ce  renou- 
vellement s'étolt  déjà  fait  un  nombre  infini  de  fois ,  et 
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devoit  se  Taire  par  la  suite  aiilaDi  de  fois  Dans  doute  qu'il 
plairoil  au  souverain  Dieu.  Virgile ,  au  contraire ,  sup- 
pose que  ce  renouvellemetit  arrive  pour  la  première  Tois» 
et  n'arrivera  plus,  mais  qu'il  egi  attaché  à  la  uaissance 
de  cet  enfant  comme  uoe  Faveur  unique:  oans  cela,  le 
compliment  n'auroit  rien  de  bien  flatteur  pour  l'enfant  que 
le  poêle  veut  célébrer.  Ce  ne  seroît  pas  à  cause  de  ta  nais- 
sance que  ce  renouvellement  de  toutes  choses  se  feroit, 
niais  par  une  loi  constante  de  la  nature ,  mais  parce  que 
les  quinze  mille  aus,  par  exemple,  seroient  révolus.  Tout 
ce  qu'il  y  auroit  d'beureux  pour  Drusus,  c'est  qu'il  nai- 
Iroii  justement  au  temps  de  ce  chaugemeot  j  mais  ce 
changement  ne  se  feroït  pas  pour  lui. 

Çd)  LucÎDe  est  ordioairemeni  prise  pour  Junon  (  Juno 
Fronuèa  et  Lucina)^  mais  quelquefois  aussi  elle  en  est 
distinguée  par  les  poètes.  Souvent  c'est  Diane  qui  est 
appelée  de  ce  nom  ,  et  que  les  femmes  invoquent  dans  les 
douleurs  de  l'enfautemeut.  Ici ,  il  s'agit  .de  Diane ,  et 
Virgile  le  marque  assez  clairement  lorsqu'il  dit  :  Tuiu 
jam  régnât  Apolla  ;  Apollon  ,  votre  Jhire  ,  ya  régner. 

(«]  Le  texte  porte  :  Çuojenva  pnmàm  éetinetac  toto 
mrftt  gêna  aurea  manda.  Tous  les  traducteurs  ont  renda 
^«7»  par  âge;  cette  version  n'est  pas  exacte.  Virgile, apris 
.avoir  dit^  une  noupelle  race  d'hommes  est  envoyée  du 
haut  du  ciel,  ajoute  que  c'est  cet'  enfant  qui  procureF* 
.à  la  tarre  cette  même  race  (for  j  et.  qui  fera  disparottre 
celle  de  fer.  Ce  qui  a  sans  doute  obligé  les  traducteurs  à 
se  servir  du  mot  tf^e,  c'est  que  cette  expression,  une  nce 
(for,  n'a  pas  de  grâce  en  français,  quoiqu'on  puisse  hicit 
dire  une  race  defir-,  c'est  là  uaedesbizarixfiesdcJiDtie 
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tangue.  Pai  ràché  de  reudre  le  sens  du  texte ,  en  prenant 
une  route  lin  peu  détournée  :  par  qui  d'abord  dispaYoUra 
la  race  de  fer ,  et  renaîtra  celle  de  tâge  d'or, 

(/)  ïl  est  asseï  t  rai  semblable  que  c'est  Ociave  qui  eai 
daigné  souB  le  nom  d'Apollon.  Il  se  plaisoil  à  parotiré 
sous  l'habillement  et  avec  les  altributs  du  dieri  des  vers, 
et  même  avec  ceux  de  Mercure,  dieu  de  l'éloquence. 
Aussi  Horace  (Od.  a,  Iît. I)  dit-il  que  Mercure  aitne  à 
descendre  sur  la  terre  sous  la  figure  d'un  jeune  héros, 
et  à  être  appelé  le  veneur  1J0  César.  Horace,  en  courtisan 
délicat,  laisse  entrevoir  sa  pensée  :  on  sent  bien  quel 
est  ce  héros  dont  il  parle,  et  tout  le  monde  fiait  qui 
fut  le  vengeur  d*  Jules-César  ;  .fipe  mutalâ  jupenern 
figura  aies  in  terris  imitâris  ,  almcefilius  Xaïce ,  pa- 
tiertavocari  Cœsarîs  ultor.  Tîrgîle,  sans  nommer  Oclare^ 
dans  sa  première  églogue,  dit  aussi  :  Hîc  illum  vidi 
junenem. 

Il  est  tellement  rrai  qu'Auguste  amliitionnoit  d'être 
regardé  comme  un  Apollon  ,  qu'il  représenta  ce  dieii 
dan«  un  repas  avec  onze  autres  convives  qui  représen- 
toient  les  autres  grands  dieux.  C'est  ce  qu'Antoine  Itiî 
reprocha  dans  la  suite,  comme  une  impiété.  Tous  les 
poêles,  qui  connoissoient  lii-dessus  son  foible ,  cher-  . 
choient  à  flatter  sa  manie,  e!  Virgile  le  premier,  qui  l'ap< 
pelle  assez  clairement  Apollon  Actien  ,  lorsqu'il  fait 
mention  de  cette  fameuse  bataille  qu'Octave  gagna' sur 
Marc-Antoine,  auprès  du  promontoire  d'Actiùm  xActiùs 
hoc  cernons  arcum  intendebai  Apollo.  [jEneid.X,  Tiil, 
T.  704.)  La  vanité  d'Auguste,  qui  aimoit  à  être  nomm£ 
Apollon,  n'étoit  pas,  après  tout,' déplacée.  C'est  soi» 
son  empire  que  les  lellres  et  les  beaux  ans  deviurent 
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M  florlasaiis  :  il  comraençoit , dès-Iota  «  les  prot^r,  et 

d'est  peut-être  à  quoi  Virgile  fait  aussi  allusion. 

(g)  Mot-à-mot  :  la  marcha  des  grands  mois.  Cette  ex- 
pretsioD  o'esl  pas  claire  pour  uoub  :  peut-être  aiguifie-t-clle 
deê  mois  ilùutreSjghrieuxfiet»ionm«iueseM  Ut  pour  UB 
«•pace  de  temps  quelconque,  et  il  oe  faujl  pas  prendre  l'ex- 
pression à  la  lettre.  Si  l'on  veut  que  Virgile,  par  lesmolf 
magrtus  ordo  saclorum ,  ait  entendu  le  renouvellemeut 
de  l'année  platonique ,  qui  est  au  moins  de  quinze  mille 
•us;  par  magni  mêmes, oo  enleodra  des  mois  très-longs, 
puisque  tes  mois  seront  proportionpés  à  la  longueur  de 
}'aauée ,  et  seront  composés  chacun  de  plusieurs  de  nos 
années  ordinaires. 

Peut-être  aussi  est-ce  là  une  expression  figurée.  Je 
m'explique.  Virgile,  qui  regarde  le  monde  comme  nais- 
sant une  seconde  fois  avec  l'enfant  qui  commence  à  voit 
le  jour ,  se  place ,  pour  ainsi  dire ,  près  du  berceau  de  cet 
«nTapt ,  et  de  U ,  comme  d'un  lieu  élevé,  il  jette  ses  r^ards 
Bur  ra?cnir.  D'un  œil  prophétique,  Il  considère  une  foule 
innombrable  de  siècles  qui  se  succèdent,  mais  il  ne  voit  pas 
lafin  de  ce  vaste  espace  de  temps  qu'il  mesure  ;  il  s«  perd 
dans  le  loiniain,  et  la  suite  des.  âges  lui  écha|^  dans 
l'enfoncemcot.  Plein  de  son  enthousiasme,  il  s'écrie  taiï- 
j6t  ;  Xagnus  ab  integm  saçlorum  nascitur  ordo;  taotàl  ; 
Incipient rna£ni  procéder*  menseti  c'est-à-dire,  tentât  il 
voit  la  succession  des  BiècleH  ,  la  grande  chaîne  des  âges, 
dont  la  £o  se  dérobe  à  sa  vue;  laoïôt  il  envisage,  non 
|>as  les  siècles  successivement,  mais  le  temps  qui  a'éeou- 
lera  depuis  cette  renaissance  du  monde  jusqu'à  un  t^me 
jqti'il  ignore,  et  peut-^re  jusqu'à  l'infipi ,  ilTenvisaga, 
;dii-j«t  *"  '">  f>^oc9  qu'on  me  peripelie  cette  expreaeioaj 
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il  l'appelle  magni  man$«s,  pouf  magnus  mtniis  ,  «t  mmait 
ici  peut  si^Difier  un  espace  de  temps  ind4fittiytt  dqq  pas 
ce  que  nous  appeloos  un  mois.  Celte  liberté  est  permise 
«ux  poëteà.  Lei  platoniciens  appelleot  bÎQD  leur  révolu^ 
ûoa  de  quinze  mille  ans  au.  moins ,  une  âftin^^.  Le  psal> 
miste  dit  des  armées  étemetles  ,  pour  dire  V éternité i  ^t 
J'eipressien  de  Virgile,  magni  mensts,  cet  préciMmeHt 
du  même  genre. que  celle-ci  de  l'auteur  des  pseaumea, 
aTtnos  œtemoa  in  mente  AaAui.Oci  Toit  qu'tfnTioJ  eeternot 
est  ici  pour  annum  œternam  ,  Vannée  éternelle ,  et  que 
Vannée  étemelle  est  pour  l'éternité.  (ÏS.  76.) 

{heli)  L'auteur^'dans  CCS  deux  notes,  ainsi  que  dans 
l'argument  place  en  tète  de  l'ëgloguc ,  renvoyoît  le  lec- 
teur à  la  fie  de  Virgilp,  qu'il  avoït  sans  doM<.e  compo- 
sée; ma U  elle  ne  s'est  point  trouvée  dans  ses  papi.ers. 
Nous  y  suppléerons  par  quelqiies  remarques.  ,, 

:  Cette  églt^MC  se  trouve  la  quatrième  dans  les  ëdilîoQS 
erdinftires.  Le  poijtey  fait  l'horoscope  d'un  enfant  illustre 
dont  il  D9  dit  pas  le  nom-  I^es  uns ,  sur  la  Foi  de  Servius  , 
ont  prétendu  que  cet  enfaut  mystérieui  éioit  Saloai^, fils 
de  P&UioQ  ;  d'autres  ont  t9u1u  j  pcconnottre  MarceUps^ 
«e  jeune  béros  que  les  deslins  se  firent  que  mmilrer  ft 
l'empire  romain  :  mais  aucune  .de  ces  opinione  ne  peut 
ae  concilier  ai  avec  ritistoire,  ni  avec  Je  texte  même  de 
r^logtte.  Mar^ellus  éwit  oé  deux  ans  avMil  la  couposi* 
lion  de  cetle  pièce  ;  el  Salonin ,  fils,  ou  pluiàt  petit-fils 
de  PoUiao,  ne  vint  au  monde  que  quarante  ans  après 
environ. 

'  On  pense  avec  plus  de  raison  qu'il  s'agit  ici  de  ClaïKÏius 
Drnsus  Néron-,  fils  de  Tilière-Nér«n  el  de  Livie ,  né  l'an 
d«  RfMBia  716  dans  1«  palais  de  fempereui*  Auguste,  et 
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pr^uni^  devoir  être  un  jour  son  successeur.  La  paik 
teooil  de  se  couclure  à  Pouzzol  eoire  les  triumvirs  ;  eUa 
•Toii  été  précédée  du  (raiié  de  Briodes;  et  ces  deux 
éTéuemenB ,  Brrivés  sous  le  consulat  de  PoUion ,  Fiireut 
considérés  à  Rome  et  dans  toute  l'iialie  (»>mme  te  terme 
îles  guerres  civiles  et  Taurore  du  bonheur  public.  Hais 
la  guerre  De  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  Octave  et 
SextUB  Pompée.  Oest  à  que»  Virgile  fait  atlusioa  par 
■ces  vers  : 

Pauca  iamtn  suberunt  priscce  vestigiajraudh  , 
ÇucB  tentare ,  etc. 

Il  a  plu  aux  anciens  grammairiens  d'intituler  cette 
pièce  PoUion,  d'après  la  préveulioti  oh  ils  étoient  que 
Tirgilel'avoit  adressées  Pollion,consuI.Maîs  le  consulat 
dePoUîon  a  voit  fiai  en  714,  et  les  vers  où  il  est  question 
de  lui  sont  visiblement  une  allusion  à  son  expédition  de 
•jiS  contre  les  Partbins,  peuple  d'iilyrie,  attachés  au 
parti  de  Brutus  et  de  Cassius.  Le  poète,  pour  faire  sa 
cour  à  UD  illustre  romain  nouvellement  couvert  de  latw 
riers,  veut  insinuer  aiie  le  commencement  du  siècle  heu- 
reux a  été  marqué  dans  les  livres  des  Sibylles  tous  B<m 
consulat,  et  que  sou  expédition  y  a  été  prédite  :  ta  paix 
générale  qui  la  suivit,  le  mariage  d'Augusteei  la  nai^ 
sance  de  Drusus,  avoient  mis  le  comble  au  bonheur  des 
Romains;  c'étoit  ce  dernier  âge  marqué  par  la  Sibylle^ 
'  ultima  œtat. 

•  Si  le  sens  des  premiers  vers  de  celte  églogne  conduit 
naturellement  à  la  naissance  de  Drusus ,  ceux  qui  ta  tec 
mineat  conviennent  aussi  fort  bien  à  ce  prince*  qui 
devoit  être  assis  à  la  table  d'Augustey  et  qui  ne  pouvait 
itre  destiné  .qu'à  une  déesse.  Aussi  il  épousa  Antonio, 
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Mconde  fille  de  Marc-Aatoioe ,  busbÏ  »sge  que  belle ,  au 
rapport  de  Pluiarque.  Celte  prëdïciioa  d'à  riea  d'extraor- 
dinaire, «I  l'oD  oe  voit  pas  pourquoi  les  commenta  leurs 
qui  ont  refusé  de  l'admettre,  y  oui  substitué  uue  allusion 
à  l'apothéose  d'Hercule ,  admis  à  la  lable  de  Jupiter  et 
^>ous«Qt  la  déesse  Héb|é. 

Ou  peut,  au  surplus,  coDsulter,  sur  le  sujet  de  cette 
églogue,  l'excelleoie  dissertation  deM.Ribaud  de  Roche* 
fort,  insérée  dans  le  Journal  de  Tréroux,  de  juillet  i736, 
et  dont  H.  l'abbé  Desfontaines  a  donné  un  extrait  dans 
les  remarques  qui  accoinpagnentsa  traduction  de Tirgîle. 

{NcU  de  r Éditeur,) 
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(i)  vj'bst  dans  cette  ëghtgue  que  noire  célèbre  RouMeao 
a  puisé  loiit  l'eDlbousiasme  et  la  {rfupart  des  pensées  de  su 
belle  ode  sur  Is  aaisunce  du  duc  de  fircugoe  : 

Quel  dieu  propice  nous  nmine 
L'espoir  que  noua  avions  perdu  î 
Un  fils  de  Tbétis  ou  irAlciiiène 
Par  les  dieux  noui  eat-il  rendu  î 

Hâteirvous,  â  chaste  Lucine  ! 
Jamais  plus  illustre  origine 
Ne  fut  digne  de  vos  faveurs. 


Les  temps  pràiits  par  la  sièylle 
A  leur  terme  sont  parvenus  ; 
Nous  louchons  au  ri^e  tranquille 
Dit  vieux  Saturne  et  de  Janus. 
Voici  la  saison  désirée 
Où  Tkémis  et  sa  sœur  Àstnfe , 
Rétablinaot  leurs  saints  autels , 
Vojit  ramener  ces  jours  insignes 
Oà  nos  vertus  nous  rendoieot  digocs 
tht  commerce  des  immortels. 

tTn  nouveau  monde  vient  d'éclore , 
I/uDÎTcrs  se  reforme  encore 
Dans  le*  abymes  du  chaos  ; 
Et  pour  réparer  ses  ruines , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  hémt. 


n,<j,N..<ib,G00glf 


ÉGLOGDE  IX. 
Le*  élémens  çnsent  leur  guerre, 
Les  cieux  ont  repris  leur  asur  ; 
Un  Feu  Mtcié  purge  la  tene 
I>e  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 
On  ne  craint  plus  therbe  mortelle, 
Et  le  crocodile  infidèle 
Du  Nil  ne  nouUe  plus  let  eaus  ; 
Les  lions  dépouillent  leur  rage, 
Et  d^ns  le  même  pâturage 
Bouditaent  aTeo  lea  troupe«uz. 

C^est  ainsi  que  la  main  des  parques 
Va  nxiusJUer  cas  jours  heureux ,  etc. 


Si  pourtant  quelque  esprit  timide  , 
Du  Pinde  ignorant  les  détours , 
Opposoit  les  règles  d'Euclide 
Au  désordre  de  mes  discours  ; 
Qu'il  sache  qu'autrefois  Virgile 
Fit  même  aux  muses  de  Sicile 
Approuver  de  parrîls  transports , 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  seul  des  maîtres  de  la  lyre 
Immortaliser  lea  accords. 

Celle  ode,  que  Gacon  osa  vouloir  rendre  ridicule >  eat 
une  des  plus  belles  de  Doire  Piudare  moderne  :  c'est  là 
qu'il  règne  un  beau  désordre.  Rousseau  prévoyoit  bien 
que  les  esprits  timides  lui  feroienl  un  crime  de  n'avoir  pas 
fait  une  ode,  comme  on  fait  une  lettre  ;  c'est-à-dire ,  de 
n'avoir  pas,  comme  disoît  un  homme  d'esprit ,  com- 
mencé par  monsieur,  ei  fini  par  vutra  irès-humbl»  aer~ 
M/our. 

U  o'eal  pu  liMQiD  d'indiquer  au  letMur  lei  rcn  ti  Its 
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idées  que  Rousseau  a  cdipraDlées  de  TIrgile ,  dans  celte 

ode  ;  il  est  aisé  de  sentit  les  loiltaiiotifl  plus  ou  moins 

marquées. 

Le  même  Rousseau  commence  aussi  une  églc^ne,  ■ 
peu  près  comme  Virgile  a  commeocé  U  tienne  : 

Faites  iriTc ,  bcrgen ,  an  chant  de  vos  mnKttes, 
Pour  des  tons  ilevé*  elles  ae  tODl  point  faites. 


Cominençons.  Sînot  txns  chantent  une  immortelle, 
Stendons  au  moins  nos  bois  et  nos  chants  dignes  délie. 

M.  Gresset  rend  ainsi  le  début  de  l'églt^ue  latine  t 


If  uses ,  pour  ce  beau  jour ,  cessée  «Titre  bergires  , 
Oses  porter  yos  voix  an-destui  des  fougèrei.    . 
tJn  consul  à  vos  jeux  a'tntéresM  aujourd'hui  : 
Rendez ,  par  vos  beaux  airs,  les  chacopi  dignes  de  lut. 

(e]  Peut-ttre  un  autre  Argo,  sous  un  nouveau  Typbis, 
Portera  des  guerrieia  sur  les  champs  de  Tbêtis. 
Peut-être  rerra-t-on  Im  murs  d'une  autre  Troie 
Au  fer  d'un  aUtfe  Achille  abandooDà  eu  proie. 

(M.  ÎGrsbsbt.) 

(3)  La  terre  en  tous  cliniats  produira  tous  le*  biens. 

(4]  Les  moutons,  en  paissant  sur  nos  rives  fertiles. 
Brilleront  revêtus  des  plus  riches  couleurs  : 
Sur  eux  là  pourpré  et  l'or  formeront  mille  fleurs. 

itdem.^ 

Ces  Vers  n*  sont  point  uire  traduction  littérale  ;  mai* 
Us  sont  si  brillaos,  que  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur 
lée  kl  insérer  ïd.  IJa  traducttoa.  dé  cet  eodroîi ,  par 
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V.  Ricber*  mérite,  par  sa  singulacûé  ^  d'Âtre  coiiuue. 
Lu  voici  :- 

Quels  prodiges  de  voir,  «ans  tTBTail  et  tapa  peines, 
X«g  loisoas  des  brebis  ee  teindre  dans  les  plaines; 
De  les  voir  se  parer  et  de  pourpre  et  de  bleu , 
Et  tes  tendres  agneaux  naître  couleur  de  feu. 

(5)  Virgile  a  TÎsiblemrnt  imité  cea  vers  des  Noces  d« 
Thétis  et  Pélie,  par  Catulle  : 

Aecipe  quod  Itctâ  tibipandunt  lace  sorores  , 
Veridicum  oraclum .-  sed  vos  qucejiita  sequuntur, 
Currite  àuc^ntea  subtemina  ,  cwrite  ,Jitsi. 
*  Écoute  en  ce  jour  de  file  l'oracle  Saiteur  que  t'aD- 
«oiKe  la  bouche  véridique  des  parques  ;  et  vous ,  éternels 
fuseaux,  TOUS  à  qui  8*enclMilaeDi  les  destios,  tourne», 
filez  les  beaux  jours  que  je  chaule.  »  Traduc.  de  M.  Noél. 
{Note  d«  l'Éditeur.) 

(6)  Traduction  de  U.  Gressel  : 

pan  même ,  à  mes  accords  l'it  comparoit  ses  sous , 
Pan  même  l'avoueroit  vaincu  par  mes  chansons, 

(7)  Fais-lui,  par  les  tttwsports  qu'inspire  la  tendrésae. 
Oublier  les  ennuis  <j'uji£^ngueg7WJMJe. 

Ou  devine  sans  pdne  que  ces  derniers  vers  soDt  ds 
M.  Bicher. 

Voici  encore  ud  couplet  de  vers  qni  sont  tout  à  fait  dans 
le  goût  de  ceux  de  l'églogue  précedeole.  Il  est  tiré  ^e  la 
seconde  églogue  de  Rousseau.  Jupiter  parle  ainsi,  aui; 
dieux  assemblés: 

Écoutez ,  dieux  du  del  1  Les  temps  sont  ncoonplti , 
^liie  vieiff  4f  nnttre ,  et  nos  voeux  soAt  remplis. 
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4^  lUIXATlOnS. 

,  Toîoî  le  jour  beuieax,  manqué  desdminée» 
Pour  un  ordre  nouveau  de  aiicles  et  d'année», 
OùTbéinisetVe«tft,releFantleurf  autels, 
Doivent  rcMusciter  le  bonheur  des  mortels. 
Chez  eux  vont  expirer  la  discorde  et  la  guerre; 
Cn  printemps  éternel  régnera  sur  ta  teire  ; 
Les  arbres,  émaillésdes  plus  riches  oouleura. 
Donneront  en  tout  tempN  et  des  fruits  et  des  Eleun  : 
Lra  blés  naftront  au  sein  des  stériles  artnts , 
Et  le  miel  coulera  de  l'écorcc  des  chênes. 

'addition  de  FÉditeur.  Ce  Hvrni^r  vers,  que  l'on  trouve 
aussi  dans  RoHcber  et dansM.Didot,  appartient  è  Bod- 
sard.  Pourcomptéierles  imiiatiouBde  celte  ^glogue^  une 
des  plus  belles  de  Virgile*  nous  citerons  encore  deux  tra- 
ducteurs modernes. 

Traduction  de  M.  Didot  : 

O  Huse  de  Sicile ,  élève  un  peu  la  voix  ; 
On  n'aime  pas  toujours  la  fongéfe  et  les  bois  ; 
Si  tu  fais  retentir  la  flûte  bocagtre, 
Rcnd«  dignes  d'un  consul  les  bois  et  la  fougère. 
Enfin  voici  les  temps  qu'en  prophétiques  vers 
La  Sibylle  autrefois  promit  à  l'univers  ; 
Des  siicles  éqouUs  l'ordre  se  renouvelle  ; 
Déjà ,  redescendant  de  la  voûte  éternelle  , 
Saturne  suit  Thémis  et  nos  antiques  dieux  ; 
Un  nouveau  peuple  enfin  est  envoyé  des  cieux, 
Et  le  monde  épuisé  répare  sa  ruine. 
"Veille  sur  notre  espoir  ;  veille ,  6  chaste  Lucine  ! 
Sur  l'enfant  pr^ieux  par  qui  le  monde  encor 
Après  l'âge  de  fer  doit  revoir  l'âge  d'or  : 
Défi  r^oe  sur  nous  Ion  Apollon ,  ton  frère. 
Çeal  tous  ton  cfnisqlat,  Follipn  f  gue  la  terie 
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Va ,  iouisMtBt  du  tort  promis  &  cet  enfant , 

De  ces  mois  fortuoÉt  voir  le  ooun  triomphant  ; 

Et  tn  soins,  quand  le  crime ourdiroit  quelque  trame, 

Banniront  la  terreur  qui  pcioit  lur  notre  ame. 

Issu  des  immortels,  il  verra  daui  les  cienx 

Les  béros  de  son  sang  assis  arec  les  dieux; 

Et  les  dieux  le  verront  maintenir  sur  la  terre 

La  paix ,  ce  fruit  heureux  des  vertus  de  son  père. 

Aimable  enfant,  Cybile,  offrant  des  dons  nouveaux, 

Prévient  en  souriant  nos  vnenx  et  nos  travaux  ; 

Sur  ton  berceau  déjà  erott  la  rose  odorante; 

Le  lis  y  joint  ta  fleur  &  la  fleur  de  l'aoantbe  ; 

Tu  vas  naître  :  bientôt  on  verra  dans  nos  champs 

Errer  pris  des  agneaux  les  lions  innocent; 

L^aconit  expirer  sur  ea  tige  perfide; 

Dans  ses  poisons  mourir  la  vipère  lîvide; 

Et  nos  fleurs  de  Saba  vaincre  les  arbrisseaux  ; 

Et  le  lait  sous  nos  maîns  couler  en  longs  ruisseanx. 

Lorsque  tu  pourras  lire  aux  pages  de  l'hiitoira 

Par  quels  faits  tes  aïeux  ont  acquis  tant  de  gloire. 

Par-tout  vont  à  flots  d'or  ondoyer  tes  moissons  ; 

Le  pourpre  des  raisins  rougira  les  biùssons , 

Et  te  miel  ooulera  de  l'écorce  des  chËnes. 

Cependant,  parmi  nous,  de  nos  antiques  haines 

Quelques  levains  encore  aigriront  lis  esprits  ; 

L'homme  ira  sur  les  flots  braver  encotTh£tis, 

Tourmentera  les  champs  pour  les  rendre  fertiles. 

Et  d'un  mur  protecteur  eofeimera  les  villes  : 

Sous  un  autre  Typhis  il  faut  que  vers  Colchos 

Aigo  porte  eii  ses  Sancs  l'élite  des  héros  ; 

Qnt  du  dieu  Mars  encor  la  fureur  se  déploie , 

£t  qu'Aohille  menace  une  seconde  Troie. 

Maïs  quand  ton  corps  plus'fenne  aura  pris  sa  vigueur, 

L'honuae  n'eaverra  plus  le-pni  nafigatcor' 
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■440  iMiTAtioirs: 

Échanger  l«i  produits  d'une  me  ftrsngire  : 
Tout  sol  produira'  tout  :  dH  c«  moment  la  leri 
Verra  «ans  la  taureaux,  le  fi»'  et  tes  faumaînti, 
Cerès  dvntier  ses  blés  et  Baoofaui  ses  raisiiu. 
De  l'art  des  lyriens  les  laines  tributaires 
N'oseront  plus  &riUer  de  conteurs  adultères  ; 
Et  par-tout  les  bélier»,  lesbrebii,  les  agneaux. 
D'or,  de  pourpre  et  d'azur  couvriront  les 
Atropos ,  de  concert  avec  le»  destinées , 
A  dit  :  Filez,  mes  Asurt,  ees  trames  fortunées. 

Alors  ta  peux  briguer  les  honneurs  étemd», 

Fils  des  dieux ,  noble  enfant  du  roi  des  immortels  ! 

Vois  avec  majesté  se  balancer  te  monde; 
I«  vaste  mer,  le  ciel  et  sa  voûte  profonde. 
Tressaillit  dans  l'espoir  d'un  siècle  aimé  des  dieux. 

Oh!  si  je  puis,  vainqueur  du  temps  injurieux, 
Vivre  assez  poar  chanter  Icb  exploits  de  ta  vie, 
Slarceltus!  Ton  poêle  excitera  l'envie 
Du  fils  de  Calliope  et  du  fib  d'Apolluo. 
Oui,  i'îf  ai  provoquer,  fier  déchanter  ton  nom,. 
Fan  même  en  Aroadie  ;  et ,  s'il  luttoit  de  gloire , 
Pau  mémeen  Arcadie  avoueroit  ma  victoire. 

Toi,  cher  enfant ,  des  tiens  commence  le  bonheur  ;| 
Ah!  pour  ta  consoler  de  dix  mois  de  langueur, 
Fais  voir  par  un  souris  que  tu  connais  ta  mère  ; 
Qu'un  doux  souris  répande  fl  celui  de  ton  père; 
On  ne  peut  partager ,  sans  son  auguste  aveu  ^ 
Le  lit  d'une  déesse  et  la  table  d'un  dieu. 

Tra<]uction  de  M.  DoraDge  : 

Muse!  quitte  nn  moment  la  flûte  bocagère: 
On  se  laue  des  chAinps  et  de  rhnjnble  bruyère  ; 
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Om  {lever  tea  bods.  Par  ta  brillant*  voix 

RcDils  dignes  d'un  cansul  ta  campagne  et  In  bob. 

.  L'oracle  l'a  prfdît;  la  I»enfai«aiiteAstr£D 
Ta  ramener  les  temps  de  Saturne  et  de  Rbée  ; 
Pour  anuoncer  le  cours  de  oes  siècles  heureux , 
Va  peuple  de  héros  est  descendu  des  cieux. 
Nos  TCBux ,  chaste  Lucine ,  implorent  ta  puissance; 
Viens  d'un  eniant  des  dieux  protéger  la  naissance  : 
L'âge  d'airain  va  fuir;  del'antique  fige  d'or 
Sur  ce  triste  univers  les  jours  vont  luire  encor. 
Toi  dont  le  consulat  règle  nos  destîiïées , 
Pollîon ,  tu  verras  ces  illustres  années  ! 
Au  monde  consolé  rendant  la  douce  paix  , 
Tes  soins  effaceront  la  trace  des  forfaits  :    . 
Tout  sera  libre  enfin  d'une  crainte  étemelle. 
Cet  enfant,  possesseur  d'une  vie  immortelle, 
Appelé  par  son  sang  dans  le  palais  des  cieux , 
T  verra  les  héros  assis  avec  les  dieux. 
n  régnera  sur  nous ,  et  son  règne  prospère^ 
Conservera  la  paix ,  ou  vrage  de  son  pèie. 

La  terre,  aimable  enfant,  te  prépare  pour  dons 
L'acanthe,  le  baocar,  les  lierres  vagabonds; 
La  brebisd'un  lait  pur  gonflera  sa  mamelle; 
L'agneau  doit  du  lion  braver  la  dent  cruelle; 
SUme  dans  ton  berceau  vont  éclçre  des  Seurs; 
Nos  yeux  ne  verront  plus  les  tigres  destructeurs. 
Ni  le  reptile  impur ,  ni  l'herbe  empoisonnée 
Par  d'imprudentes  mains  trop  long-temps  moissonnée; 
Et,  parfumant  les  airs  de  tributs  odotans , 
L'amome  assyrien  couronnera  nos  champs. 
Mais  sit6t  qu'enflammé  du  désir  de  la  gloire, 
Des  exploits  paternels  tes  yeux  liront  l'histoire, 
Zics  champs  seront  jaunis  de  fertiles  moissons , 
La  grappe  jrougiia  suspendue  aux  buissons , 
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Et  le  cbéne ,  à  tnjot»  son  écoroe  brûfe , 

Disrillera  leinieleB&iitile  1*  rosée. 

Tout  cfannge;  et  cependant  de  nos  (ffimes  paMcs 

Les  TMtlgea  sanglans  ne  sont  point  effacés. 

Des  vaùseaux  sont  lancés  sur  les  fiots  qu'ils  sillonnent; 

De  remparts  mena^ns  les  cités  s'environnent  ; 

lie  soc  de  nos  guérets  déchire  encor  le  sein  ; 

Des  héros  de  la  Grèce  un  généreux  essaim 

D'une  toison  nouvelle  a  tenté  la  conquête  : 

Par-tout  le  glaive  luit,  le  carnage  s'apprête  j 

Et  je  vois  naître,. au  sein  de  la  divisioii , 

Un  Achille  nouveau  pour  un  autre  llion. 

Mais  à  peine  le  temps  aura  mari  ton  àg«, 

Le  nautonnier  fuira  les  périls  du  naufrage; 

Le  pin  navigateur ,  sur  d'inBdelles  mers , 

'^ira  pins  échanger  les  dons  de  l'univers  : 

Tout  va  nattre  en  tous  lieux;  la  nature  féconde 

De  ses  dons  prodigués  enrichira  le  monde  ; 

X-es  chunps  vont  oublier,  affranchis  de  travaux, 

La  serpe  recourbée  et  les  pesans  râteaux  ; 

Le  soc,  loin  du  taureau,  restera  dans  nos  plaines; 

Tyt  d'un  fard  imposteur  ne  teindra  plus  nos  laines  ; 

Et  l'agneau  sur  les  monts  bondira  ooloré 

D'un  vermillon  brillant  ou  d'un  safran  doré. 

Pour  accomplir  du  Sort  les  décrets  immuables, 
lies  païques  ont  filé  cCs  sitcles  mémorables. 
Rejeton  de  l'Olympe,  enfant  du  rai  des  dieux, 
Viens  enfin  recevoir  tes  honnear» glorieux! 
Sur  son  axe  éternel  se  balance  le  monde^ 
La  mer ,  les  cieux  roulant  sous  leur  voiSte  profonde. 
Tout  s'ébranle  à  la  fois  ;  tous  les  êtrçs  divers 
Frocl^ment  les  beaux  jours  de  l'antique  univers. 
Et  moi ,  pour  célébrer  tes  nobles  destinées , 
^uissé-je  au  gré  des  dieux  prolonger  mes.  années! 
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En  vaïn  Lintis ,  Orphée ,  enfuis  du  dieu  des  ren , 
U'oaeroient  disputer  le  palme  dw  conoeru  ; 
Et,  condamné  lui-même  au  sein  de  l'Arcadie, 
Pan  s'avoàra  vainon,  ii  sa  Toix  me  défie. 

Jeune  enfant ,  reconnois  ta  mire  &  «on  souris  ; 
De  dix  mois  de  langueurs  ta  naissance  est  le  prix  ; 
Sou  sourire  t'en  donne  une  marque  bien  chère  : 
L'enfant  qui  u*a  point  tu  le  souris  d'une  mère 
Me  doit  point  espérer  de  la  faveur  des  oîeux 
Le  lit  d'une  déewe  et  la  taMe  des  dieux. 
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ÉGLOGUE   X. 

GALLUS. 

SUJET. 

tiallns,  trè»-b»n  poète,  ami  et  proteotenr  de  Vii^ile,  BÎmoit 
■«ec  ardeur  Ljrooris,  pour  laquelle  il  ayoit  ccmpové  de« 
élégies  qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Elle  le 
quitta  pour  un  général  romain  ,.quVlle  accompagna  au-delà 
des  Alpes ,  sur  tes  bords  du  Rhin.  Virgile  suppose  que  Gallns, 
accablédece  changement,  se  rttireenArcadîe,  pour  y  passer 
le  reste  de  ses  Jours  parmi  1rs  bergers.  Apollon,  Pan,  lous 
les  dieux  cbampètres ,  s'emprewent  de  le  consoler;  mais  après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  se  guérir  de  son  amour,  il 
sent  que  sa  maladie  est  incurable ,  et  s'abandonne  enBn  à  sa 
passion.  Dans  cette  églogue ,  ou  retrouve  plusieurs  traits  de 
la  première  idylle  de  Théocrite. 

On  a  soupçonné  que  cette  Lycoris  étoit  la  comédienne 
Cytbéris ,  qui  récitoit  souvent  sur  le  théâtre  les  églogues  de 
Virgile.  Maro-Anioine  en  fut  si  éperducment  amoureux  , 
qu'il  la  mena  avec  lui  dans  sa  litière,  traînée,  dit-on,  par 
des  lions,  dans  un  des  voyages  qu'il  fit  au-delà  des  Alpes; 
soit  dans  le  premier ,  avant  la  bataille  de  Pharsale ,  soit  dans 
celui  qui  fut  postérieur  à  cette  bataille  mémorahle.  Mais 
ce  dernier  voyage  fut  mtme  antérieur  de  dix  ans  au  moins 
&  la  publication  de  cette  églogue  ;  ainsi  ceux  qui  confondent 
Lycoris  avec  Cytbéris  doivent  supposer  que  Virgile  écrivit 
•a  pièce  après  coup,  et  pour  rappeler  à  Gallus  ses  anciennes 
amours  avec  cette  actrice.  Marc-Antoine  a  tou)ours  comblé 
d'honneurs  ses  maîtresses.  Quoique  C3^héris  ne  fût  que 
l'afiianchie  de  Volumuius  Eutrapelus,  illustre  sénateur,  U 
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«M  lui  donner  le  nom  d»  cette  famillr.  Ce*t  ce  que  Gcéraià 
lai  reproche  yÎTement. 

Quelqua  critique*  penaent  que  Virgile  ne  deroît  d'abord 

composer  que  neuf  égloguei.  Je  crcMs  qu'ila  ne  s'appuient 

que  sur  le  commencement  de  celle-<n ,  OÙ  l'auteur  sembla 

'  en  effet  demander  permission  &  Aréihuse  d'ajouter  cette  pièce 

'  nui  antres  du  mdme  genre,  en  faveur  de  Gallus,  à  qui  on 

-  ne  peu(>  dit-il,  refuser  dc«  versl  On  peut  assiuei  qu'elle  fut 

létxiteran  de  Rome  716. 

X  E&METTEZ-MOi',  Arëthase  (a) ,  ce  dernier  travail. 
Je  dois  chanter  quelques  vers  pour  ïnon  cher 
Gallus ,  mais  des  vers  qui  soient  lus  de  Lycoris 
«Ue-mâme.  Qui  pourroit  refuser  des  vers  à  Gallus? 
Ainsi  (Â)  puisse  Doris,  .lorsque  vous  coulerez 
sons  les  flots  de  la  mer  de  Sicile,  ne  mêler 
jamBis  son  onde  amère  k  la  vôtre  (  1  )  !  Com- 
mencez :  chantons  les  amours  inquiets  de  Gallus  ; 
chantons  y  tandis  que  mes  chèvres  broutent  ces 
tendres  arbrisseaux.  Nons  ne  chantons  pas  sans 
*^tre  entendus;  les  forêts  répètent  tons  nos  accens. 
Quels  bocages,  quels  sombres  boisiTons  ren- 
jEennoient  »  jeunes  naïades ,  tandis  que  Gallus  pé- 
rissoit»  victime  d'un  indigne  amour?  Car  vous 
n'étiez  retenues  ni  sur  les  sommets  du  Parnasse, 
ni  sur  le  Pinde ,  ni  sur  les  bords  de  la  fontaine 
Aganippe.  Les  lauriers  même  et  les  bruyères  pleu- 
rèrent ses  malheurs.  Le  Ménale  couronné  de  pins 
et  les  rochers  du  froid  Lycée  pleurèrent  aussi 
Gallus  couché  tristement  au  pied  d'une  roche 
soliuire.  Ses  brebis  se  tenoient  autour  de  lui- 
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£Ues  ne  sont  point  iodilTëreotes  H  ce  qni  iions 
toacbe;  ne  le  soyez  point  &  lenr  ëgar'd,  6  divin 
^oëte  (a)l  le  bel  Adonis  lai-même  a  fait  paître 
des  brebis  le  long  des  ruisseaux.  Le  berger  vint 
auprès  de  voas  ;  le  condacteur  tardif  des  grands 
troupeaux  vint  k  son  tour.  Ménalque  Tint ,  encore 
tout  mouillé  d'avoir  recueilli  dans  Ja  saison  plu- 
vieuse le  gland  des  forêts.  Tous  demandent  d'où 
vous  vient  cet  amour.  Apollon  vint  aussi  :  Pour- 
quoi ,  dit-il ,  Gallus ,  brâler  amsi  follement? 
Lycorts,  l'objet  de  tes  soins,  la  cruelle  Lycoris 
suit  un  autre  amant,  h  travers  les  neiges  et 
parmi  l'horreur  des  camps  et  des  armes.  Sylvain 
parut ,  la  tête  omëe  d'une  couronne  champêtre , 
secouant  dans  ses  mains  de  grandes  tiges  de  lis 
et  de  plantes  fleuries  (c).  Fan,  le  dieu  de  FAr-* 
cadie,  vint  enfin  :  nous  le-  vtmes  nous-mêmes , 
le  visage  peint  (</)  de  vermillon  et  da  suc  san- 
glant de  rbièble.  Quel  sera ,  dit-il ,  le  terme  de 
tes  plaintes?  L'Amour  s'embarrasse  peu  de  tes 
tourmens.;  le  cruel  Amour  ne  se  rassasie  de 
lannes,  non  plnk  que  les  prairies  de  l'eau  des 
ruisseaux,  «t  l'abeille  de  ciiyse,  et  les  cbèvres  de 
feuillages. 

Alors  le  triste  Gallus  :  Do  moins ,  dilril ,  Ar^ 
eadîens,  vous  chanterez  k  vos  montagnes  ma 
triste  destinée ,  Arcadiens,  seuls  pasteurs  instruits 
dans  l'art  de  bien  chanter.  O  que  mes  cendres 
reposeront  moUenient,'si  votre  fiàte  célèbre  nn 
jour  mes  amoorsl  £t  plût  aux  dieuK  que  j'eusse 
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été  OB  de- vous ,  et  que  j'eusse,  ou  gardé  vos  trou- 
peaux ou  Teodangé  vps  raisins  mûrs  !  du  moins  , 
soit  PhylKs,  soit  Amynte ,  soit  quelque  autre  objet 
de  mon  amour  (qu'importe  qu'Anaynte  ait  le 
teint  noir  (3),  les  violettes  et  les  byacintbes  (e)  sont 
noires  aussi),  ce  que  j'aimerois  enfin  reposeroit 
avec  moi  entre  les  saules ,  à  l'ombre  d'une  vigne 
souple  et  tortueuse.  Phyllis  cueilleroit  pour  moi 
des  fleurs ,  Amynte  chanteroît  à  mes  côtés.  Ici 
coulent  de  fralclies  fontaines;  ici,  Lycoris,  ver- 
dissent d'agréables  prairies;  ici  s'élèvent  des  bo- 
cages; ici  je  consumerois  avec  toi  toute  ma  vie, 
et  cependant  un  fol  amour  te  Qf)  retient  dans 
les  champs  du  dieu  farouche  de  la  guerre ,  au 
milieu  des  armes  et  des  cunemis-  Loin  delà  pa- 
*trie  (que  nepuis-je  en  douterl)  seule,  sans  moi, 
ahl  cruelle,  bi  ne  vois  que  les  neiges  des  Alpes 
«t  les  bords  glacés  dn  Rhin.  Ah  I  que  la  froi- 
dure et  les  Aimas  ne  t'outragent  point  1  ab  l 
que  les  âpres  glaçons  ne  blessent  point  tes  pieds  ' 
délieau!  (g) 

(*)  J'irai ,  et  je  chanterai  sur  le  chalumeau  du 
pasteur  de  Sicile  les  Terï  que  fit  pour  moi  le  poêle 
de  Chalcis,  (A) 


(*)  3'lrai,  puisque  l'îngraie  •  iégigé  sa  foi, 
3'irai  chaaler  au  sein  d'une  forèl  tranquille. 
Sur  les  doux  chriunKauxdtt  paeleut-  de  Sicile, 
Les  vers  que  dans  l'Eubé*  Af>«lloo  Gt  pour  moi; 
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Je  l'ai  rcsolir:  oni ,  j'aime  mieux  nourrir  ma.don- 
lear  dans  les  forêts ,  parmi  les  retraites  des  ani'- 
maux  farouches  :  je  veux  graver  mes  amoors  sur 
les  jeunes  arbres;  (4)  ils  croîtront,  et  vous,  mes 
amours»  TOUS  croîtrez  avec  eux  (i).  Cependant 
je  parcourrai  le  Méoale,  au  milieu  des  nymphes, 
on  je  ferai  la  guerre  aux  hardis  sangliers.  Jamais 
le  froid  piquant  ne  m'empêchera  de  disperser 
mesxhiens  autour  des  bois  du  mont  Farthéuius. 
Je  crois  déjà  courir  à  travers  les  rochers  et  les 
bois  retentissans.  J'aime  h  décocher  des  traits  (A')  y 
comme  si  c'étoit  là  un  remède  à  ma  fureur ,  on 
que  ce  dieu  qui  me  tourmente  pût  apprendre  k 
s'adoucir  par  les  peines  des  mortels.  Déjà ,  ni  les 
hamadryade3(5) ,  ni  les  vers  même  ne  me  charment 
plus  :  adieu,  forêts,  je  vous  quitte^  nos  donlcors* 
ne  peuvent  changer  l'amour.  Quand ,  au  milieu 
des  frimas ,  je  boirois  les  eaux  de  lllèbre ,  et 
qu'an  sein  de  l'hiver  (/)  }e  vivmis  parmi  les 
jneiges  de  la  Sithonie  ;  qnand  enfin ,  sous  le  Im-Ût 
lant  Cancer  (m),  je  conduirois  les  troupeaux  des 
Éthiopiens,  dans  ces  plaines  où  l'écorce  est  dé- 
\orée  par  la  chaleur  ,  et  meurt  an  haut  des 
ormes  :  l'amour  sait  tout  dompter,  cédons  aussi 
k  l'amour.  (6) 

Muses ,  c'est  assez  de  ces  vers  qtie  votre  élève 
a  chantés  ,  assis  tranquillement ,  et  tressant  en 
corbeilles  le  jonc  pliant  et  flexiblcYous,  déesses, 
augmentez-en  le  prix,  aux  yeux  de  Gallus ,  ce>  cher 
Gallus  pour  qui,  de  moment  en  moment,  croit 
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ma  teodresse ,  autant  qn'aa  printemps  nouTcan 
croît  et  s'élève  un  jeune  arbre. 

Levons -nous  :  il  est  souTent  dangereux  de 
cbanter  h  Fombre ,  l'ombre  du  genièvre  est  nui- 
sible ;  l'ombre  est  nuisible  mâme  aux  fruits  de 
la  terre.  Allez ,  mes  chèvres ,  c'est  assez  paître  ; 
l'étoile  du  soir  parolt,  allez  h  la  bergerie.  (7) 


a»  I 

j 
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SUR  LA  x«  égloguï;. 


{^)  A.BiTRUSB,  fopliÙD«  de  Vile  ^'Ortygi«,  et  ood  pas 
de  Sicile.  L'Orlygie ,  ea  effet,  éloit  jadis  une  petite  ile 
jointe  à  la  Sicile  par  iid  poDt ,  et  qui  maiDieosol  ne  Tait 
plus  avec  elle  qu'une  seule  et  même  terre.  Virgile  ne 
devoit  proprement  implorer  qu'une  nymphe  de  Sicile; 
mais  rOrtygie  étoit  si  voisine  de  <:elte  ile,  qu'il  a,  comme 
poëte,  la  liberté  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  Au  reste, 
le  po'éte  s'adresse  tantôt  aux  muses  de  Sicile  {Sicelides 
musée)  tantôt  à  Aréthuse ,  nymphe  d'une  foniaiDe  qu'il 
suppose  en  Sicile,  parce  que  les  muses  et  les  nymphes 
siciliennes  étoieat  censées  avoir  inspiré  autrefois  Théo- 
crite,  dout  les  idylles  ont  servi  de  modèle  aux  Buco~ 
li,,u„. 

(b)  La  fable  d'Aréihuse  est  connue.  Changée  en  eau 
dans  l'Élide ,  elle  coule  par  des  conduits  souterrains 
jusque  dans  l'Ortygie,  où  elle  sort  de  terre  et  prend  sa 
source.  Il  faut,  pour  parvenir  dans  celte  ile,  qu'elle 
passe  par-dessous  la  mer  qui  sépare  le  Pélopoaèse  de  la 
Sicile;  mais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'elle  net 
contracte  dans  ce  passage  aucun  goût  salin  ,  aucune 
aiikertume  :  ses  cau> ,  à  sa  source ,  sont  claires  et  douces. 
On  yak  que  ce  prétendu  passage  sous  la  mer  n'est  qu'un' 
conte  invMJtéparlespoëiea.On  racontoit  faussement  que 
les  ordures  jetées  dans  l'AIphée,  fleuve  d'Élîde,  reparois- 
kà  la  source  de  la  fontaine  Aréthuse,  dans  l'Oriygie. 


oieijtàlasi 
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Sur  ce  vain  foodètnent ,  les  poSfes  oat  îmagmê  la  Pab!e 
d'AlpMe  et  d'Arëllluse.  (  Tojez  le  Dictionnaire  des  Notes 
sur  les  poètes  latins ,  aux  mots  AretHuaa  et  Alpheai,  ) 

Addition  de  FÉditeur.  Doria,  nymphe  imrïiiej  fiilede 
l'OceaD  et  de  Théti» ,  épousa  son  frère  Itérée ,  duat  elle 
eut  cloquauie  filles  qui  fureot  appcléea  Néréides.  Les 
poêles  emplojoieot  soAeat  le  Dom  de  Doris  pour  la  mer 
mêuie,  comme  fait  ici  Virgile. 

(f]  Sylvain,  Dieu  des  rorêlg,e8t  toujours  représenté 
ponant  dans  ses  mains ,  soït  (juelques  plantés  ,  comme  le 
lys,  ou  des  bâtons  de  férule,  grande  plante  dont  les 
feuilles  ont  assez  de  ressemblance  arec  celles  du  fenouil, 
soit  quelque  jeune  arbre.  On  lit ,  au  comménceaneiu  du 
premier  livre  des  Géorgitfues  : 

Etteneram  ab  radiceJ'erens^Sylpane,  cupressura. 

(rf)  Le  visage  peint  de  permillOrt  et  du  suc  sanglant  do 
Thiéble,  Le  vermillon  des  anciens  étoït  le  miniitm ,  qoî' 
est  nne  pi^paration  de  plomb  d'un  rouge  ass«z  éclatant. 
On  avoii  coutume  d'enluminer  de  vermillon  les  statues 
des  dieux ,  et  sur-tout  celle  de  Jupiter.  Cet  usage  venoit 
sans  doute  des  Égyptiens,  qui  peïgnoient  de  vermillon 
toutes  leurs  divinités.  Les  Romains  s'enduisoiént  auW  le- 
TÎsage  de  miRiu/n  ;  et  Camille  lui-même,  dans  son  triom-' 
phe,  parut  avec  cet  écl«,t  emprunté. 

L'hièble  est  uneplante  qui  a  du  rapport  avec  le  sureau  ; 
ses  grappes  rendent  un  jm  rouge  comme  du  sapg.  Aussi 
Virgile  dit-il  taaguineis  abuli  bact^is  ;  c'est  ce  que  j'ai 
voulu  exprimer  aussi  dans  noire  langue,  en  traduisant  : 
te  visage  peint  de  vermillon  et  du  «uc  sanglant  do 
fhiè&Je. 
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(0)  Par  vaccinia.f  Virgile  eoMoâ,  à  c«  qu'on  pense^ 
ou  le  vaciel ,  que  l'on  coofond  avec  t'hjaciathe ,  ou  le 
glaieul  t  ou  Vïrw,  Les  fleura  de  toutes  ces  plaotes  ont 
entre  elles  de  l'affinité.  Ayant  la  liberté  du  chois ,  |*ai 
préÙrJ  le  mot  hyacinthe,  combie  plus  agréable  et  plus 
sonore.  J'ai  fait  la  même  cbose ,  quand  j'ai  traduit  ce  Vers 
de  l'églt^oe  f  niilulée  Ah^ia  : 

Alba  ligustra  codant,  vaccinia  nigra  leguntur, 

■  (/>  M.  l'abbé  Desfontaines  propose  de  mettre  f  s  à  la 
place  de  me,  dans  ce  vers: 

Xitnc  intanus  amor,  duri  me  Xartis  ta  amtis  ,  etc. 

Gallua ,  dit-il ,  oe  peut  être  à  la  Fois  en  Arcadie ,  où  oa 
suppose  qu'il  s'est  retiré,  et  sur  les  bords  du  Rbin;  s'il 
est  berger ,  il  n'est  point  guerrier.  Celte  remarque  est 
juste;  mais  ce  qui  me  gèuet  c'est  qu'il  faut  pour  cela 
ebanger  le  texte.  Toutes  les  éditions  portent  me.  Ne  peut- 
on  point  l'interpréter  ainsi  :  Maintenant  unjhl  amour 
retient  tfipn  caurauprit  de  toi,  au  milieu  des  armos,  etc.  ? 

{g)  Prpperce  a  imité  ce  passage  dans  sa  buitième  élé- 
gie, où  il  veut  détourner  Cynthie  d^un  voyage  qu'elle  se 
proposoit  de  (aire  eu  lUjrle,  à  la  suite  d'un  oouvel 
«mani  : 

Tu  ne  audire  potes  vesant  murmura  Ponti  ? 

Sortis  et  in  dura  Jtape  jacere  potes  ? 
Tu  peéibut  teneria  positasJiilciTv  ruinas  ? 

Tu  pâtes  intolHaa ,  Cyntfùa  ,fyrre  nfves ,  etc. 

Mais,  il  s'arrête  trop  loRg-4emps  sur  la  même  idée,  et 
jusque  dans  sa  douleur  »  il  cherche  à  montrer  de  l'esprit  : 


D,g,t,.?(ii„  Google 


SDR  LA  X«  ÉGLOGUE.  455 

Virgile  lui  est  bien  supérieur  par  le  naturel  et  le  sen- 
timeot:  {Nota  dm  l'Éditeur.) 

(A)  Le  texte  porte: 

Chalcidico  quae  sunt  mihi  condita  venu 
Carmina  ,  pastoiis  Siculi  madulabor  aeenà. 

Gallua  avoit  traduit  du  grec  en  lalïa  quelques  poésies 
d'Euphorion,  poëte  de  la  ville  de  Chalcis ,  dans  l'Ile 
d'Eubée.  Ces  ouvrages  éloient  apparemment  dans  la 
genre  pastoral  ;  c'est  pourquoi  Gallua,  dans  Virgile,  dit 
qu'il  les  cbantera  sur  le  cbalumeau  du  berger  de  Sicile* 
c'est  à-dire  de  Théocrite.  Il  semble,  à  entendre  Virgile, 
qu'EuphorioQ  eût  écrit  tout  exprès  ses  vers,  a&n  que 
Gallus  les  traduisit,  tant  leur  génie  s'accordoît,  tant  la 
traduction  ëtoit  semblable  à  l'original.  Il  n'y  avoit  qu'ud 
Gallus  qui  pût  traduire  un  Euphorion.  C'est  un  élogo 
queVirgile  fait  delà  version  de  son  ami.  Voici,  en  faveur 
des  jeunes  gens,  la  construction  de  ces  deux  vers,  qui 
ne  sont  pas  aisés  à  entendre  :  lèo  {par  Arcadice  montes} 
et  modutabor  ai>enÂ  pastoris  Siculi  carmina  quee  sunt 
condita  mihi  (c'eat-à-dîre,  met  gratid)  versa  Chalcidico, 
(c'est-à-dire,  versibus  à  poé'ta  Chalcidensi  elaboratis.') 
a  J'irai  bdbitcr  les  moDiagnes  d'Arcadie;  je  cbanteraï 
sur  le  chalumeau  du  pasteur  de  Sicile  les  ebansons 
^carmina)  faites  pour  moi  en  vers  composés  parle  poël* 
de  Cbalcis.  » 

(i)  Cest  une  remarque  confirmé»  par  Pexpérienee* 
que;  les  caracières  tracés  sur  l'ëcoree  des  jeunes  arbres 
deviennent  plus  grands,  à  mesure  que  les  arbres croiueDt. 
Oest  ce  que  Gallus  entend ,  lorsqu'il  dtt  que  ses  amours 
eroltrwit  avec  ks  arbres  :  ce  sont  h»  caractères,  les  lettres 
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gravJw  sur  l'écorce.  Mais  Vii^ile,  au  llèu  de  dira  :  Ln 
traits  de  ma  main  crottroni,  dit  bîcD  plus  ïngéDieusemcDt: 
Jlf0«  (Vnoun<:rvf/n>n<(Tum/ ce  qui  fait  deux  sem^et  exerce 
agréablemeot  l'esprit  du  lecteur  :  car  les  amours  tracit 
croltroDt  eu  effet,  et  U  passioa  de  Gallus  croîtra  égale- 
ment. ŒDone,  dans  Ovide,  en  parlant  de  sou  nom  qu« 
Paris  av'oit  ëcrit  sur  les  arbres ,  dit  aussi  :  Mon  nom  croî- 
tra à  meiuTv  qa*  Us  arirvs  dépendront  plus  grands. 


Et  quantum  trunci,  tantàm  mea  nomina  crescent. 

Addition  de  l'Éditeur.  Tous  ceux  qui  ont  lu  la  Jéru- 
aalem  délivrée ,  doivent  se  rappeler  que  le  Tasse  a  pro- 
filé de  l'idée  de  Virgile,  dans  ce  charmant  épisode  d'Her- 
ininiCf  qui  grave  aussi  son  amour  et  le  DomdeTancrède 
9ur  les  arbres  des  Forêts. 

(A)I1  ja  dans  le  latin  :  Libet  Partho  tonjuerm  Cydonùf 
€omu  spicula.  Ces  mots  cornu  Partho  ,  ou  plutôt  Par- 
thico,  pour  parler  plus  correctement,  signifie  un  aro 
fait  de  corne,  tels  qu'en  portoient  les  Parthes,  peuples 
ai  renùmmcs  pour  leur  adresse  à  lîrer  de  l'arc.  Virgils 
nomme  l'arc  arc  das  Parthes^  comme  par  excellence, 
Cydonia  spicula  soat  les  flèches  des  Cydoniens ,  peuples 
de  l'ile  de  Crète,  habitaos  de  la  ville  de  Cydon.  C'est 
encore  par  excellence  qu'il  parle  de  leurs  traits,  parce 
que  ces  peuples  étoient  aussi  des  archers  très-adroits. 
Les  poêles  grecs  et  latins  prennent  souvent  l'espèce  pour 
le  geore  -:  ici  Virgile  prend  les  flèche*  cydouienDes  et 
les  arcs  des  Parthes,  en  particulier,  pour  toutes  sorte* 
d'arcs  et  de  Sèches  en  général.  Ces  épitbètes  nous  paroi- 
troient  souvent  froides  et  oisives  dans  notre  langue; 
nous  voulons  que  l'épithète  ajoute  au  seiu  cl  lui  donne 
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ou  plus  de  force  ou  plus  de  grâce ,  par  les  id^  acces- 
soires qu'elles  réveillent  dans  l'esprit  d^s  lecteurs. 

Il  Talloit  que  les  CydooieDS  et  les  Parthes  fussent  bien 
reDommés  pour  tirer  adroitement  de  l'arc  ;  car  Virgile 
les  cite  encore  ensemble  les  UDS  et  les  autres  dans  uu 
autre  endroit,  où  il  compare  la  vitesse  d'une  dire  ou 
yurf0,que  Jupiter  envoie  sur  la  terre, à  une  flèche  lancëo 
par  un  Parlhe  ou  par  un  Cydonien. 

Non  aecua  ac  nerpo  per  nuhem  impulsa  tagittaj 
Armatam  scevi  Parthus  quamjelle  veneni, 
Parthus,  îive  Cydon,  tetum  immedicabile  tonH. 
Ma.  XII ,  T.  856  et  Mq. 
Noos  obserTOQs ,  en  passant,  que  ces  peuples  se  ser- 
Toieot  du  sUc  dé  cfertsioes  herbes  pour  empoisonner  leurs 
dards ,  coutume  en  usage  cbe^  les  barbares  de  ces  temps , 
comme  chez  les  sauvages  d'aujourd'hui.  Virgile  dit  ail- 
leurs ,  Mo.  IX ,  T.  773  : 

Ungere  tela  mamtfetruTitqu»  arman  venevk. 

(i)  Sithoniasqae  niées  hyemis  subeamus  aquoaœ;  c'est- 
à-dire,  le»  neiges  d'un  hittr  aqueux,  humide  î  telles 
qt^on  en  essuie  dans  la  Sithonia,  partie  de  la  Tbrace.  - 

(m)  Virgile  dît  sùb  aidera  cattcri.  Cdncèr  est  le  signe  de 
l'écrevisse;  lorsque  le  soleil  parcourt  ce  sigde,  vers  la  fia 
de  juin ,  l'été  est  chez  nous  dans  sa  plus  grande  force.  Il 
ne  s'agit  pas  cependant  ici  de  Pentree  du  soleil  dans  ce 
•igné;  le  poêle  parle  du  p«ys  qui  est  aeua  le  tropique  du 
cancer  (  Ticrepisse  ) ,  et  par  eons^uent  aooa  la  aàne  torr 
ride.  \a,  chaleur  y  «pt  extrême. 
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(0  15elli  .A i^tbiue,  «inM  ton  onde  fortunée 
Boute  BU  Min  furieul  d'Amphitrite  étoonte 
Vu  cristal  toujoun  pur,  et  de*  flots  louioara  clairs. 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertame  des  mers. 

(ToLTAïKK,  /fenr.) 

Commencez ,  consoles  de  funestes  amours , 
jir^hus«;  et,  pour  prix  de  vos  heureux  secours. 
Dans  les  4^mps  d'Amphitrite  et  dee  ondes  amèree , 
QuQ  vos  ondes  toujours  coulent  douca  et  claires. 

(H.fiSBMET.)' 

(3)  Un  troopeaa  pris  de  lui  langaîmamment  errant, 
Farlageoît  la  douleur  de  son  berger  mourant, 
(Souffre  ce  nom  champêtre ,  ingénieux  poëte  : 
Amphton,  Adonis,  ont  porté  la  houlette.) 

H.  Grcuet  avoit  dit,  dans  l'églogue  qui  a  pour  tiir« 

.  .  EitimeE  inieuz  nos  demeures  champèttea  ; 
Souvent  des  dieux  bergers  ont  chanté  sous  nos.hitres. 
Les  déesses  souvent  ont  touché  nos  pipeaux  :  , 

Diane  d'un  pasteur  a  gardé  les  troupeaux. 

Ce  aoDl  U ,  comme  oa  voit ,  les  mêmes  id^  à  peu 
près;  c'ratque  Virgile  s'est  imité  lui-même.  II  yeut  prou- 
ver à  GalluB  que  l'ëtat  de  pasleur  n'a  rien  d'avilissanlj 
CD  lui  rapportaut  l'eiemple  des  peTsonnag:eB  illustres  qui 
oDt  pori4  la  houlette.  D«oi  la  troisième  ^loguc,  Virgile 
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prouve  au  feutie  Alexis  la  même  chose ,  [»r  d'autres 
exemples.  Il  lui  parle  ainsi  : 

Nec  tepteniteat  calamo  trinisM  laBellum. 


Çuemjugis  ?  ah  démens  !  habitânint  dS  quoque  Syluas, 
Dardaniusque  Paria. 

Et  il  dit  à  Gallua: 
Nec  te  pœniteat  pecoris  ,  dieine  poè'ta  ; 
Etjormosui  opes  adjlumina  pavit  Adonis. 


(3)  On  trouvera  encore  dans  cette  églogue  une  sorte 
d'imitation  de  celle  qui  porte  le  titre  A'Alexis,  et  des 
idées  à  peu  près  semblables.  Dans  cette  dernière,  Virgile 
parle  ainsi ,  ou  plutôt  fait  ainsi  parler  Corydon  : 
Nonne  fuit  satiùs  tristes  Amaryllidia  iras 
Atque  suparia  patijastidia  ?  Nonne  Menalcam  ? 
Çuami/iê  Mo  niger,  quamnis  tu  candidus  esses. 
Ojbrmoso  puer,  nimiùm  ne  crede  colori: 
Alba  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  leguniur. 

CequeM.  Gresset  a  rendu  de  cette  sorte  en  français: 
Que  n'ai-je  pour  PlijUii  brûlé  dcf  mêmes  fenz! 
A  la  fille  d'Arcas  que  n'ai-je  offert  mes  tobux  ! 
licurs  grâces,  ilesi  vrai,  n'égalent  point  vos  charmes; 
Malt  leur  coaar  moins  ingrat  m'eilt  coûté  moins  de  larmes. 
Ah!  ne  comptes  point  tant  sur  vos  belles  couleurs, 
Un  jour  les  peut  flétrir,  un  jour -Sétrit  les  fleurs. 

Comparons  à  ces  paroles ,  que  Corydon  adressé  h 
Aleiis,  celles-ci  de  Gallns,  qui  se  plaint  de  Lycoris  : 
Certè  sine  mihi  Phyllis,  sine  eséet  Amynias, 
Seu<}uicumqueJuror{^quidtum\siJuscus  Amyntas  , 
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Bi  nigree.  »i9ltB  sitni ,  et  naccimia  itigra  ) 
Xecum  inter  taticea  ,  laittS  tmb  t>itejac«ret. 

H.  Grcssel  traduit  ainsi  : 


Xanroi*  aimé  «m  craint*  ane  simple  bet^èn  i 

Far  sa  uaïv«  ardeur  elle  aurait  su  me  plain; 

Elle  aurait  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté  ; 

Elle  auroit  eu  du  moins  pluMe  fidélité. 

Sur  ia-tnousse  et  les  fleurs  soiivcDt  assis  prte  d'aile,  etc. 

Od  voit  que  ces  deux  morceaux  ont  beaucoup  de  rap- 
port dans  le  latin ,  mais  que  M.  Gresset  a  évité  de  rcodre 
le  lexie  daus  l'un  et  l'autre  eudroii.  Pour  faire  sentir 
•u  lecteur  corabien  cen  deux  passages  ont  de  rapport, 
je  rais  les  traduire  fidellemenl  et  les  rapprocher  l'un  de 
l'autre  : 

•r  N'aurois-je  pas  mieux  Tait  d'essuyer  les  tristes  fureurs 
d'Amaryllis  «t  ses  superbes  dédains  ?  n'auroîs-je  pas  dû 
préférer  Méoalque ,  quoiqu'il  ail  le  teint  brun ,  et  que  le 
tien  soit  blanc  et  délicat  ?  O  bel  enfant  !  ne  le  fie  point 
trop  sur  tes  belles  couleurs.  Le  troène,  malgré  sa  blan- 
cheur, est  négligé;  l'hyacinthe,  quoique  violet,  est  re- 
cueilli soigneusement.  »  (Egl.  III.) 

a  Du  moins,  soit  Fhyllis,  soit  Amynte,  soit  quelque 
autre  objet  de  mon  amour  (qu'importe  qu'Amynle  ait  le 
teint  noir  Pies  violettes  et  les  hyacinthes  sont  notreeàussi), 
ce  que  j'aimerois ,  en  an  mot ,  reposeroit  avec  m«  entre 
les  sa  nies ,  à  l'ombre ,  -etc.  » 

Virgile  s'est  iqjîté ,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois- 
.  (4)  U.  GretKI  a  traduit  également  le  cntemt  iUaf 
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cnaeetis  amont,  et  il  a  rendu  le  double  teat  que  ces  mois 
rearermeot  : 

Chaque  jour  tous  croîtrez,  infortuBé*  cyprii. 
Et  vous ,  traits  douloureux ,  gravés  par  mes  i^rels. 
Mes  disgrâces  vivront  sur  les  arbres  tracées , 
Elles  vivront  bien  plus  dans  mes  souibres  pensées. 

Addition  de  VÈditeur.  La  Iraduclioa  suivante  «  de 
M.  Didot ,  est  plus  littérale  : 

Xirat ,  |e  gravirai  les  monts  inaccessibles , 
J'écrirai  mes  amours  sur  les  arbres  sensibles  ; 
Confidensdemesinaux,  ils  croîtront  tous  les  jours; 
Tous  les  jours  avec  eux  voua  croître! ,  mes  amours  ! 

(5)  Les  plaintes  de  ce  malheureux  amant  semblent 
avoir  donné  à  Racine  Tidée  des  vers  qu'il  met  dans  la 
bouche  d'Hippoljte  : 

Monaro,  mon  javelot,  mon  char,  tout  m'importune; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  levons  de  Neptune  : 
Mes  seuls  gémissemens  font  retentir  les  bois; 
Et  me*  coursiers  obifs  ont  oublié  ma  voix.  . 

{Note  de  l'Éditeur.) 

(6)  Ce  morceau  a  été  parfaitement  rendu  par  M.Mil- 
levoye:  il  eût  ëiéà  désirer  qu'il  eût  toujours  apporté  dans 
sa  traduction  la  mime  fidélité  et  la  même  élégance  : 

Aux  nymphes  du  Ménale  osant  m'associer, 
J'atteindrai  de  mes  traits  l'horrible  sanglier  : 
De  chiens  hurlans,  malgré  ses  glaces  conjurées, 
Je  ceindrai  Parthénie  et  ses  forêts  sacrées. 
Mais  d^  je  parcours  le  bois  retentissant  : 
Du  Pariba  mus  ma  huûd  siffl«  l'arc  meuaçutt  ; 
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n  Unee  du  Créioia  la  flèche  inévitable. 

Trompeurs  Mulagemena!  l'Amour  împitojabfe 

Daigne-t-il  «'attendrir  aux  tourmensdes  humains?' 

EiOÎn  de  moi,  chants  d'atuour,  Dryades  et  Sjlfaini! 

Forêts,  diaparoissez;  votre  ombre  m'importune  : 

Rien  ne  peut,  je  le  sens,  tromper  mon  inForiuDe. 

De  l'Ebre  et  duStrymou  quand  ieboirois  les  eaux, 

Quand  aux  champs  lybiens  bondiroient  mes  troupeaux^ 

Sous  l'orme  desséché  que  Sirius  dévore, 

L'amour ,  l'ardent  amour ,  m'y  poursuiVroît  encore. 

L'amour  soumet  le  monde ,  et  je  ctde  &  l'amour. 

ii.  de  Langeac.n'a  pas  ëté  aut^i  heureux  daas  la  Ira- 
ductioD  de  cepassa^^,  où  Tod  voîi,  comme  il  ledit  forc 
bien,  tout  le  désordre  d'une  passion  malheureuse  qui 
s'agite  et  k  tourmente ,  qui  semble  s'éteindre  et  se  raui- 
mer  tour  à  tour ,  semblable  à  ne  flambeau  exposéà  tout 
les  vests.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

J'irai  sur  le  Ménale ,  intrépide  chasseur. 

Des  sangliers  fougueux  déSer  la  fureur. 

Mes  chiens  plus  animés  franchiront  sur  mes  traces 

Du  Froid  Partbénien  les  éternelles  glaces  ; 

Au  sonunet  de  ses  rocs,  au  fond  de  ses  forËts, 

Comme  uuParthe,  en  fuyant  je  lanccTai  mes  traits. 

Vains  seconrs  !  vains  travaux  !  aveugles  que  nous  sommes  ! 

Eh',  «m'importe  &  l'Amour  tous  les  tourmcns  des  hommes  ! 

Nymphes  des  bois,  Sylvainsinivos  chants,  ni  vos  jeux, 

Ni  le  charme  des  vers ,  ne  calmeront  mes  feux  ! 

Ouï ,  sons  le  cancer  même ,  aux  lieux  où  sa  furie 

Dévoie  des  ormeaux  et  l'écorce  et  la  vie  ; 

Sur  l'Ébreou  chez  le  Scythe,  égaré  par  l'Aoïour^ 

Quand  tout  cède  it  ce  dieu,  cédons  à  natie  tom:. 

Ces  vers  ne  rendent  point  le  meuTemeni  poétique  de 
l'original  j  leur  louroure  a  quelque  chose  de  Froid:  et  de 
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TODtraiol ,  tandis  que  ceui  de  Virgile  seubteot  avoir  été 

faits  d'iaspiraiiuD.  [Note  do  FÉditeur.) 

(7)  M.  Bicher  a  très-mal  traduit  celte  ëglogue  ;  niais 
il  CD  a  Tait  uoe  qui  eo  est  une  imiiaiiun.  Nous  eu  rap- 
porterons quelques  traits.  Elle  est  assez  bien  faite  ;  on  y 
trouve  des  endroits  pleios  de  naturel  et  d'élrgaoce  :  c'est 
dommage  qu'il  tombe  quelquefois  daus  le  bas,  à  force  de 
vouloir  èire  naïf.  Il  ne  maaquoit  poioi  de  laleoi,  mail 
il  n'avoit  point  assez  de  goût.  On  verra  les  imitations  ^ 
«ans  que  je  les  indique. 

LYCORIS, 

ÊGLOC0E. 


Je  veux  de  Lycoris  célébrer  les  malfaeuTs^ 
Peut-on  lui  refuser  den  regrets  et  des  pleura? 
Ainsi ,  pour  digne  prix  d'un  secours  favorable , 
Sois  dea  oeuf  doctes  Hoeun  toujours  la  plus  aimable. 

Conunen^DS  :  soupirons  une  plainte  si  tendra. 

Quels  furent  vos  cbagrins ,  ogrAibles  dryades , 
Et  vous,  njmphes  des  monts,  aimables  oréadea, 
Quand  Lyeoris ,  pleurant  son  sort  infortuné , 
Rendit  de  ses  malheurs  l'univers  consterné  i^ 


Soos  un  triste  «yprès ,  dans  ces  sauvages  lieux. 
Où  janutis  il  ne  croît  serpolet  ni  fougère. 
Seule,  sur  des  cailloux  cette  jeune  bergère 
Assise ,  et  son  beau  cou  penché  n^ligemment , 
Sonpiroit  nuit  et  jour  son  amoureux  tourment. 
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On  Toyaît  «cconrir  «es  fidelln  compagtm , 

Les  nymphe*  deimÎBMBux,  des  bois  et  des  montagne*, 

^ui  t&cboîenl  de  calmer  tes  morteU  déplaisirs. 

Flore  TCDOTt  après 

Quoiidit-elted'abord  àlabelleéplorée, 
A  de  cmels  transports  sans  relâche  livrée , 
N'oublïeras-tu  jamais  uu  volage  berger  ! 

Elle  achevoit  ces  mots ,  lorsque  l'on  vit  Pomone  , 

Porlant  dans  un  panier  les  présens  de  l'automne  , 

La  serpette  âla  main  ;  un  branchage  fécond, 

Orné  de  fruits  divers,  lui  couronnoit  le  front. 

Enfin  Diane  vint.  Cette  chaste  déesse. 

Dans  ses  yeux ,  dans  son  air ,  exprimoit  sa  noblesse  : 

tJn«  boucle  fermoit  ses  l^en.yètQmens; 

Ses  longs  cbeïeax.treswt  pendolent  sans  ornemeiu. 

Elle,  dont  le  cdtur  fier  ne  fnt  jamais  épris. 

Crut  pouvoir  aisément  consoler Lycoris  : 

Ne  rends  plus  à  l'Amour  de  làcbe  obéissaiiee , 

Qui  l'ose  mépriser  ne  craint  point  sa  puissance. 

Dit-elle  ;  mais  jamais  tu  n'auras  de  repos 

Si  tu  veux  le  nouirir  de  pleurs  et  de  sanglots. 

Ce  sont  là  ses  plaisirs,  ce  sont  là  ses  amOFcei; 

Et,  loin,deraffoîblit,  tn  lui  donnes  des  forces.     .     • 

La  bergire  ,  à  ces  mats  poussant  mille  soupirs, 

Interprètes  certains  de  ses  biûlans  désira , 

Élevant  ks  beaux  yeux,  qui  se  fondoient  en  larmes. 

Beaux  yeux,  où  la  douleur  mettpit  de  nouveaux  cbarmn, 

Tourne  vers  la  déesse  un  regard  languissant: 

Chaste  divinité,  dit-elle,  en  rougissant, 

PardouBea  un  aveu  que  ^c  Um  malgré  tsoi , 
Jamais  cceui  ne  subit  une  si  dure  loi. 
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L'Amour  itnpiloyttble  a  mil  toute  w  gloire 
A  gtignrr  sur  le  mien  une  iniusie  Tietoire. 

Hélas!  avee-Tons  cru  qu'une  foible  mortelle 
4ux  lois  d'un  dieu  puisNmt  ponvoit  être  rebelle  ? 
D'un  dieu ,  doBi  le  pouvoir  dompte  les  autres  dieux , 
Ji  qui  tout ,  hormb  voua ,  est  sujet  dans  les  cieuz  î 
Non,  non,  il  faut  fléchir  eu  cet  état  funeste,  etc. 

On  reconnoltlàtoutela  lourouredela  dixième ^glogue 
de  Virgile.  Od  dc  peut  nier  qu'il  n'y  ail  dans  ces  rers  de 
la  douceur ,  de  la  simplicité ,  grâces  propres  de  la  pasto- 
rale, el  qui  sont  bien  préférables  aux  traits  d'esprit  et  de 
fîaesse^  aux  beautés  Tardées  de  oos  églogues  modernes. 

,  Addition  d«.  l'ÉdHeur.  Cette  ^Ic^ue ,  la  plus  parfaite 
peut-être, et  sans  doute  la  plus  difficile  à  traduire,  a  été 
imile'e  en  vers  français  par  fAusieurs  poètes,  particu- 
lièremeot  par  Léonard  ,  dont  tes  charmantes  idylles  et 
le  roman  pastoral  d'Alexis  sont ,  dans  toutes  les  biblotbè- 
ques,  à  côté  de  Gessner  cl  de  Berquin'jet  par  M.  Oeone- 
BaroD,  auteur  du  poëtne  de  Séro  tl  Léandre.  Parmi  les 
traducteurs,  outre  ceux  déjà  nommes  dans  le  cours  de 
de  ces  notes ,  uous  citerons  eocore  MM.  Tissoi  et  Do- 
range.  M.  Tissot  o'a  pas  rendu  cette  pièce  d'upc  tQBoière 
irëa-heureuse;  M.  Doraage,  au  «oatraire,  l'a  traduite 
avec  plus  de  aoius  et  ds  succès,  el  mi  mérite  de  l'exac- 
titude, il  jotot  ceux  de  la  facilité,  du  Dombre  et  de 
rbarmonie.  Nous  ttaoscpiroas  ici  cette  pièce  toute  entière  : 

Viens,  et  préside  cnoDre&mcsdcraiertf  accena, 
Aréthuse!  à  Gallus)eoansacre  mes  chants. 
Inspire^noî  ;  je  dois  il  cet  ami  que  j^iîme, 
Des  vert  que  Um  nii' jour  Lyeofii  elk-mème; 
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Ainri  pnine  tOB  onde,  en  travenaDt  les  mers,' 
Couler,  toujours  limpide,  au  sein  des  flots  amers  ! 
Tiens,  chantons  d^  Gai  lus  l«s  amoureuses  peine». 
Tandis  que  aos  brebis  paissent  l'herbe  des  plaines;  . 
Ce  chant  n'est  point  pctàv  '•  du  sein  profond  des  bois,' 
Les  échos  attentib  répondent  à  ma  voix. 

naïades,  quels  déserts  prolongeoient  votre  absence  ^ 
LiOrM|ue  Gallus  mouroit  d'un  feu  sans  espérance  ? 
Vous  n'étiez  point  aux  lieux  que  chérit  Apollon , 
Aux  bords  de  l'Aganippe ,  ou  près  de  l'Hélicon. 
Du  Ménale  attendri  les  nymphes  soupirèrent, 
lies  bruyères  des  champs,  les  lauriers  le  pleurèrent; 
Des  rocs  du  froid  Lycée  on  vit  couler  des  pleurs;' 
A  ses  pieds  étendu,  triste  de  ses  malheurs, 
Son  troupeau  l'entouroit  sous  un  roc  solitaire. 
Berger  ,  pourquoi  rougir  de  ce  titre  vulgaire? 
Adonis,  cora^  loi,  conduisant  des  troupeaux, 
A  porté  la  houlette  aux  bords  rians  des  eaux. 
Soudain  près  de  Gallus  tous  In  pssleum  accourent; 
lies  bouriers  paresseux  a'avanornt  et  l'entourent; 
Ménalque  vient ,  mouillé  du  brouillard  des  forétsj 
Apollon,  de  Gallus  consolant  les  regrets, 
■  Gallus,  pourquoi,  dit-il,  cette  douleur  mortelle? 
Arec  un  autre  amant ,  Lycorîs  infidelle 
ASronte  et  les  hivers  et  l'horreur  de^  combatà.  » 
Sylvaili,  paré  de  fleurs,  avoit  suivi  se»  pas;   ' 
.  Il  agitott  des  lis  les  tiges  blanbb'iMantes.  ' 
Bie&(6t  le  front  rwigipar  des  mares  sanglantes , 
Pan  luHmème  accourut  :  ■  Modtee  tes  douleurs  ; 
L^nsaiiable  Amour  se  nourrit  de  nos  pleurs  ; 
L'onde  des  clairs  ruisseaux  platt  mmns  à  son  rivage, 
Bt  la  fléMr  du  dtyse  i  l'abeille  volage.  » 

L'infortuné  répond  :  ■Berger,  vos.vera  nu  jonr 
Aux  monts  orcadiens  rediront  mon  amour. 
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Oui,  vous  «euls aujourd'hui  mt«  ohantCT finouef 
Seuls,  vaut  donnu  uae  amc  an  chahinufiu  sonore. 
O  combien  au  tombeau  j'oubltroia  mon  tourment  '. 
O  que  nia  cendie  un  jour  dormiroit mollement. 
Si  VA*  fiâtes  cbantoient  mon  tunoureose  trreMe! 
Quen'ai-je,  prévenant  une  aveugle  tendresse, 
Moissonné  vos  raisins  ou  conduit  vos  troupeaux! 
Amjntaa  ou  Fhylli*  cfaarmeroient  mes  travaux; 
Leurs  traits  des  feux  du  jour  ont  oouservé  l'emfweiate, 
Mais  rœil  avec  plaisir  voit  la  sombre  hyacinthe, 
jlssis  &  roea  o6té* ,  et  soui  des  paa^ires  verts , 
Amyntas  pour  moi  seul  moduleroit  des  airs; 
Phjtlis  de  mille  fleurs  imsKroit  des  oouronnes; 
Mus  ,  6  na  Ljooris ,  tu  fuis ,  tu  m'abandonnes  ! 
Tourne  les  yeux ,  reviens ,  vois  ces  riches  moiMonx  i 
In  sont  dea  flots  purs,  ici  de  frais  {taacKia; 
Ici  d'une  fortt  la  profonde  verdure  ; 
Ici  j'eusse  avec  toi  coulé  ma  vie  obscure. 
Jerrspérois,dumoiiu;  mais,  hélas!  loin  de  moi. 
Loin  des  «hamp«  paterneb  tu  voles  sans  effroi. 
En  butte  aux  traits  de  Mars,  dans  ta  fuite  insensée, 
Tea  yeux  ont  vu  le  Rhin  et  son  onde  glacée  ; 
Qnenepuis-jeendouter!  Ah!  puissent  les  frimas. 
Les  glaçons ,  s'amollir  sons  tes  pieds  délicats! 
Pour  trtmipcr  mes  ennuis,  dans  oe  s^our  tranquille. 
J'emprunterai  sa  fldte  au  pasteur  de  Sicile. 
Ala  douleur  cbcrchera  les  bois,  les  anirea sourds-, 
Sur  UD  jeune  arbrisseau  j'écrirai  mes  amours  ; 
Chaque  jour  accroîtra  son  écorce  fidelle. 
Et  vous,  d  mes  amours!  tous  oroltrea  avec  elle. 
Cependant ,  entouré  de  mes  chiens  vigoureux , 
■Tirai,  je  pontamvrai  les  sangliers  fougueux  ; 
Je  braverai  l'hiver  et  sa  rigueur  fatale; 
Au  mont  Pàrthénius,  aux  for^  du  Hénale, 
Je  m'élance  en  idée ,  et  mes  fornyans  assaut* 
I.  3o 
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Da  boit  ntcMîtHiu  r<vcUUni  Im  éohg*. 

IMi& IM  mnH  fart,  dérà- va  atobo  Tel*. 

Txia  rcmMa  A  bm«  nwax ,  wpénnoe  I>i*o]e  I 
L'Amuui  f8t41  «eDMl>t»  aux  malbow*  qu'il  4  foitaî 

Adieu, TUtMforfei*, et  vemriantMplMDC*!    . 

Par-tout  M  dira  «uel  vtrat  redoubler  nua  pei^n  ; 

Vaioencnt  «Un*  ■•  Tkntt  >  au  téJMH  des  Uimu , 

jUon  déMtpoii  faroHckc  égarflroH  mm  pM, 

Et  d«  rtkn  gU«é  j'iMia  boir*  Ica  ojMtei  { 

Taincmciit  an  nUien  An  plviaai  inffeoiidca 

Où  la  vigpc  brAlknte  expire  hK  l'oroMMi , 

J'iroii  dntmnt  l'été  eoflduin  nKni  trwipHn  i 

Quand  l'AMMai  uvufl  pounait^  lon^'Mi  fQD4  4e  uMM  anw 

Par  d'bmreux  •onvenira  il-eolrelietit  «a  flanun», 

Ven  la  froidp  rwwn  il  n'ert  phi*  d*  vcMun  ; 

L'Amour  «ait  tout. dompta ,  et  |«  cède  A  rAVNur. 

Ainsi ,  Mu| ,  retiii  mus  un  tilleul  paisible , 
Quand  lues  mains  en  panier  tressoicnt  lejoncOeiible, 
L'amtiîé  ni.'inspîroit  ma  rustique  chanson. 
Uuses ,  c'en  est  iLnaet  pour  votre  nourrisson  ; 
Qu'au  malheureux  fîallus  votre  main  la  présente. 
Gallus,  toujours  pour  toi  mon  anjitié  s'augmente  t 
Tel ,  lorsque  le  Printemps  a  hanni  les  hivers , 
L'aune  léger  s'élËTe  et  monte  dans  les  airs. 

O  me»  jeww  troupeaux,  faywl'onriwnjiaîwaptci 
Troupeaux  vawaaiés  de  Thertie  nouniwantc, 
Levons-Bous  :  l'onabre  kumide  afiMUinitUMS  mm»  ; 
Ii'ombre  eet  funcate  aux  ebaats  ausù  bien  qu'aux  moûsons. 
Hcspérus  ri^  BOUS  luire  :  i  w  doooe  lujBiire, 
Parte* ,  et  retouiMtc  vers  mon  humble  ebaumiére. 

Au  inomeDi  où  noua ccrivloBB celle  Dole{i6«i«rsi6io), 
BoaB  avoBB  apprit  qu'il  twoîi  de  paroUre  ooe  Iraductico 
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^tljrale  «n  Ten  frtm^m  des  Buefolkfuëé  4t  wirgUé  >  pat 
D.  R.  E.  L.  C  D.  C.  Voici  couTiient  s'efprfâièit  k  so* 
«ujctrun  des  rédacteurs  du  Cemfiefde  rÉurôpe:*<^jfy 
TrouTC'DÎ  cClM  alterQBtive  frfat  ou  moini  eompeatée  d* 
boaet  dentabrais',  qui  uiotlfe  l'éloge  ei  justifie  le  blâme, 
ni  Mite  moDotOD«  médiocrité  qui  «mbarrasse  souVeni  un 
cxauiinateur  ^  parce  qu'il  De  saie  trop  qu'en  dire.  Part- 
tout,  au  coiHraire,  ou  y  reocouire  cette  franclU!,  cette 
tMïfc,  cette  parfaite  platitude  qui  met  la  critique  à  90k 
«Ik  ,  en  la  dispcoiaot  de  toute  analyse ,  de  toute  discu»^ 
^oir,  et  qui,sainrat  aioi,ne  laisBe  pas  d'avoir  son  prix, 
parce  que. du  moios  elle  provoque  pendant  qudques 
lastaos  le  rire,  ai  préôeux  ,  de  qnrique  source  qu'H 

vienne! Cette  tradoction,  on  plutôt  ce  traTesiisse^ 

ment  de  Virgile,  est,  comme  de  raison,  précédé  d'ub 
avant-propos,  où  l'auteur  aux  iept  lettna  initialts  af- 
firme qu'avant  de  mettre  son  travail  en  lumière ,  U  en  a 
limé,  léché,  e«rrig<S  et  recopié  douse  éditions  manus- 
crites; ce  qui  prouve  d'abord  qu'il  sait  bien  emfrioyer 
son  temps ,  ensuite  qu'il  respecte  k  publie  et  ne  liif  Ijvre 
pas  incoBsidéremeet  ses  premièRs  ébanchea.....  Enfin, 
le  nouveau  traductear  se  justifie  d'avoir  préféré  les  rime» 
croisées  aux  rimes  par  distique  :  Lv  gtmn  da  Féghgua^ 
dil-il  très-sénsémiSDf,  ne  àoniporta'pa's  aécéasdirément  les 
rimes  plates.  Bien  de  plus  incontestable.  Mais  la  jusliG- 
cation  du  traducteur  est  surabondante;  s'il  a  cru  en  efièt 
pouvoir, dans  le  mécanisme  de  sa  versification,  s'écarter 
uD  peu  des  formes  ordinaires,  je  lui  garantis  que  le 
fond  de  son  travail  offre  une  compensation  de  ceUe  petite 
licence  ;  ses  vers,  pour,  être  croisés,  n'en  sgat.pas  moins, 
dans  toute  l'acception  du  terme,,  des  rimes  plates  et 
euentieUement  pUtos.  Pline  l'ancica  dc  lis«it  jamais  sans 


=(ib,  Google 


468  IMIT:ATI0N8. 

preodra  des  ooiet  et  saos  faire  de*  extraits,  disaot  qu'il 
m'y  avoit  pHB  de  si  HMUfais  livre  où  il  o'j  eût  qudque 
cho^  de  boD.  Si  Pline  rancicB  rerenoit  parmi  nous,  il 
d^rt^eroit  à  cette  habitude  et  à  celte  Façon  de  peQKr,  eu 
lisant  la  traduction  de  Mr.  D.  R.  E.  L.  C.  O.  C.  » 

Un  pareil  «rticle  D'éioit  pas  fait  assurément  pour 
cn^ger  à  lire  la  iraduciioa  dont  il  &'agii.  OpendaDt, 
contme  on  sait  que  toutjaiseur  de  Journal  doit  tribut  au 
malin,  selon  le  bon  La  Fontaine,  et  que  d'aiUeurs  le 
critique  annonçoii  n'avoir  lu  que  le  tiers  de  l'ouvrage, 
j'ai  eu  le  courage  de  le  lire  en  entier ,  et  j^'avoue  franche- 
ment que  je  me  suis  reproché  le  temps  que  j'ai  perdu  à 
cette  pénible  lâche.  Au  reste ,  pour  égayar  un  peu  nos 
lecteurs,  je  vais  raelire  pous  leurs  yeux  quelques  échaa* 
tillons  de  la  prétendue  poésie  de  ce  traducteur  : 

De  mes  obèvrca ,  voyet ,  je  dirige  les  pas , 

Ht^e  :  celle-ci,  qnejecondiiîsàpeine. 

Entre  ces  coodiiers ,  tout  i  l'heun  a  mil  bas 

Deux  jumeaux  ,  du  bercail  rMpéranoe  certaine. 

Sur  une  Toofae  nue  sbandoonés ,  hilaa  ! 

Si  j'cnwe  réfléchi,  je  m'en  sauriens ,  maint  diine 

Be  la  foudre  frappé ,  de  sîaistrca  corbeaux 

D'un  arbre  creux  MUTent  m'avaient  prédit  ces  maux: 


Insensé!  qui  fois-tu?  Paris  et  In  dieux  m&ne 
Ont  babité  tes  bois  ;  que  des  dtés  Pallos 
Prffîre  le  séjour,  elle  les  a  bâties  : 
Uais  par  nous  qUe  sur-tOut  les  forêts  soient  chéries. 

A  mes  yeux  Amjntaa  parait  lui  seul  aimable. 

Il  laitfinssi  des  vces  d'un  nouveau  cai^ctïre. 
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Touteterre  par-tout  en  tout  sera  fertile. 

Mtuea  i  i  tont  dire,  tous  ne  penrent  prétendre. 

Fât  Lîmu  inspiré  par  Apollon  son  pire , 
Fât  le  chantre  dcTbrace  inipiré  par  sa  mtre, 
.  FBD.lai-mème ,  osât-ïl  me  porter  un  défi , 
Oui ,  Pan  teroit  forcé. de  m'avouer  pour  nudlre. 
Contre  Jai  l'Arcadie  en  jugerait  ainsi. 

Je  t'offrirai  deux  pots  d'une  crtme  mousseuse, 
Et  deux  vases  remplis  d'une  huile  précieuse. 

Dans  uu  antre  endormi  Silène  fut  surpris  : 
Ainsi  que  tous  les  jours  ses  veines  sont  gonflées 
Far  le  vin  que  la  veille  il  a  bu  largement  ; 
Ses  fleurs  traînent  au  loin  de  son  front  déroulées, 
Et  par  son  anse  usée  une  ample  tasse  pend. 

Hise  épouK  Mopms  !  Amans ,  quel  bel  espoir  ! 
XnA  dtùms  avec  le»  ohiens  viendront  à  l'abreuvoir.- 

,;DéIVv9Hr,  4inemère,enM*emportemcmf 

Apprit  èsesoaiQcfdusBngdeseaenfml»: 
.Uircdéuaturée!  ob,  qiM  tu.fut  oru^el  i,' 

',  UaÀiqulfutpluscrueI.,ouderajnour,  ou  d'elle^     , 
Voua  fâte*  l'uo  et  l'ajutre  ,  et  cru^q  et  méchans. 

■  Je  vais  de  la  magie  esuyer  les.  pratique» 
Pour  pouvoir  d'un  époux  changer  le»  sentimens. 
Rien  ue  me  manque  ici  que  les  termes  magiques. 

Tandis  que  je  difitrc  à  transporter  la  cendre , 
De  lui-mtme  le  feu ,  r^arde ,  vient  A'y  prendre: 
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FoM  li  Mt  «hevfMiix,  ooiu  mjom  Mut  le  ttmf». 

Plat  au  «îd  ^'babîunt  vai^4fa4tiipêtm  mUc*  , 
J'eiuae  été  vendangeuf  oif  gardien  de  ^r^bis  ! 

Ea  toïIr  bwDaHeXfje  peaM, pour  jaMifiorl*  critique; 
de  pareils  vera  n'oot  pas  bcHm  de  commeoialre ,  et  il 
n'est  personne  qui ,  «près  Im  avoir  lu» ,  ne  regreHe  que  U 
ciel  n'ait  pas  eiauc^  le  souhait  que  Tanteur  vient  d'ex- 
primer. Ceci  rappelle  naturelledent  ÏH  vers'de'Bdilc&u  : 

Sojtx  plutôt  maçoD ,  si  t^est  votre  talent , 
Onvrier  eatimé-dani  an  art  ttécemaire, 
Qu'arlioan  du  commun  et  poi!te  Tu]gaiie. 


^GLpGUES 

DE  3.  B.   ROUSSEAU. 

■IN ODS  )oindpmM'kttx^l(^i;u«fldeyirgïle<fe>ni^g4ogueB 
de  ooire  célèbre  R«usm*u  )e  Ijriqac.  Les morcanox  qu'il 
a  imités  do  poëtê  ktin  ont  été  cités  «  mesure-  qu-Hs  se 
aoQt  rencomrAi,  et  nom  les  avons 'j^cés  à  Partiel  des 
Imitations;  Il  la  sulle  dé  la  traduction  de  cbaqde  pasto- 
rale. Ce  n'est  donc  point  pour  faire  Uodolit^e  emploi, 
que  nous  ins^oos  daus  notre  ouvragée  ces  deux  ée-lo- 
gîtes,  mais  seulement  pour  faire  voir  à  nos  lecteurs 
combien  ces  églogues  soDt  dans  le  ^ût  vir^ilien ,  mémo 
dans  les  eodroito  oq  Bousaea^u  n'a  rien  tradifit  de  yii^ile. 
li'auieur  moderae  a  prw,eo  quelque  forte,  le  génie  pas- 
toral de  l'ancien,  la  douceur,  la  grâce  et  l'élégante  4Îm- 
plicité  de  son  style,  son  art  de  répandre  dans  ses  écrits 
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d«s  images  aaalogues  aux  Hujeis  qu'il  traite,  de  les  va-^ 
rier,  de  les  semer  sans  prArusion.  La  langue  fraDcaÏK» 
qui  paroissolt  peu  susceptible  de  certains  détails,  devient, 
entre  les  maius  d'un  pareil  mattre ,  souple ,  facile  et 
propre  à  tout  exprimer  avec  noblesse  et  d'une  manière 
heureuse. 

Cest  c«  qu'il  importe  sur-tout  de  faire  obserrer  aux 
jeunes  geos ,  povr  lesqueU  ngus  écriToiis.  Ces!  peu  do 
leur  faire  bien  entendre  uo  poËte  latin  ,  de  l^ur  en  déve- 
lopper le  vrai  ffcns,  il  faut  encore,  punqu'iU  ne  sont 
point  latins,  et  que  ce  n'est  point  eu  langue  latine  qu'ik 
doivent  écrire ,  il  faut ,  dis-)e ,  leur  montrer  que  la  leur 
a  des  ressources,  de  U "délicatesse,  de  l'eDorgie^  dea 
beautés  deietHecspiseï  qu'elle  n'est  pas  sau»  haromnie, 
■ans  précision ,  sana  féeaoàité.  Virgile  aurolt  écrit  ses 
pastorales  comme  BauMeau ,  s'il  avait  composé  en  fraa- 
çaisj  il  auroit  manîë  tKtmUe  làt'Ia  lab^itef  et  fauroit 
maitrisée.  Ces  âétaîlâ,'qua  M,  de  Fonteaelle  ne  peut 
souffrir,  parce  qu'ils  lui  parbissent  bas  et  petits ',  il  au- 
roit trouvé  le  secret  de  les  rendre  agréables  éf  même 
inléressans.  Enfin  nous  pi^^en tons  à  nos  lecteurs  ces 
deux  égk^uef  comme  dos  n^t^èks  dans  leur  genre,  et 
comme  des  préservf^tifs  tsoplf^  la  qanie  du  bel-nçsprit 
qui  a  gagqé.BOB  :berg<rf'.'i9ad«*i>w<iiToi)t  ç«t  e^rit, 
finesse,  méuphjéîqtae  «> '^■S  iea  p^ttemlca  î ^  M.  de 
Fonreo«lts''j-ai>tsi  tout yieM-AfVvMiel aride; «il  Ue|l  que 
dans  celles  qu'on  «a  ltpe«  lOtit  «st  riant^  ««tthé,  po^~ 
tique.  Ajeatexicela  le 'mi^irlte 'de-la  verriificatfbti  la  plus 
douce  et  H  plus  (laiteuse  poUr  Foreille ,  mérite  connu  de 
peu  de  gens,  mais  qui  est  absolument  nécessaire  pottr 
faire  vivre  un  ouvrage  poétique,  quelque  parfait  qu'il 
puisse  être  â'ailteurs.  . 
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ÉGLOGUE  PREUIJ^RE. 

PALÉUOK,  DAPHNIS. 


Quelii  lieux  t'ont  reteDac8cb£ârpui*  deux  jours, 

Daphnis  ?  nom  «TOiis  cru  te  pofdre  pour  tou)Oun. 

Chacun  fuit,  diaiont-oona,  cw  champêtres  aûlea , 

'  HfM  bamMUW  sont  déMrU,  et'bw  obamps  untiles. 


'    OvOBéberPaUnionîiiel^iCtoiiiMpas; 
Cet  iWux  pour  nos  bngu*  ont  perdu  lenn  ^ppat> 
La  ville  a  tout  séduit ,  M  sa  niag«ifioeBG« 
.  Nous  £|il  de  jour  e«  iour  haïr  notre  Innoccnoe. 
Je  l'ai  vue  à  la  &ii  cette  gn^pçU  ci'^  ■ 
Qnel  é<|Ial !  mais ,  bilas  !  qifffje  cflf  tiviti! 
Çependatit  nous  courons,  fuyant  la  solitude. 
Dans  SCS,  murs  chaque  }our  chercher  la  servitude; 
Sous  d^  riches  lambris ,  qp!  ne  sont  point  i  nous , 
Devant  ses  babltann  nous  ployons  les  genoux. 
Xai  TU  même  près  d*eil]tnotfbei^er8,  nos  bergères, 
Affecter,  je  l*Blra,'teiiM  modes  étrangères,,   '    - 
Cùnirefrite  kur  geste ,  imite»  leurs  ebanmn», 
Et  dv  nos'vieiui  pasteurs  mé^seriles  leçons. 
Qui  i'^t oiaf.de nbaobampa l'agréable peânloife, 
Ce«^fertile««ttRM)X,où*Bp^tlpv^tivc,    . 
Lefni^.d^oeagfsons^ j'^mb^dejcesormeaaz,    ' 

.  NptfWtitluMdébatB,  nostendiesdulumeaux,  . 
Lcs^  troupeaux ,  les  forêts ,  les'  prés ,  les  pfituragM  , 
'Sont  pour  eux  désorinaiN  de  trop  viles  images. 
Us  savent  seulement  chanter  sur  leur  hautbois 
Je  ne  sais  «[ud  amonr  inconou  dans  nos  bois  ^ 
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Ttftn  de  mou  briUsiu  où  leur  e«pm  se  joue  ^ 
Sadioage  affeoié  quele  ooenr  désavoue. 
Enfin ,  te  le  dirai-je  î  b  mon  cher  Païémon , 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  bei^r  que  le-nom. 

palAxoh. 

Et  pourquoi  retenir  encor  ce  nom  champêtre  ï 

S'ils  ne  sont  plus  bergers ,  pourquoi  veulent-ils  l'être  î  (') 

lie  lion  n'est  point  fait  pour  tracer  des  sillons, 

If  i  l'aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons. 

Voit-on  le  paon  superbe ,  oubliant  son  plumage. 

Hé  la  simple  fauvette  affecter  le  ramage  î 

L'amaruite  emprunter  la  couleur  du  gaion, 

£t  le  loup  des  brebu  revêtir  la  toison  ? 


O  si  junaii  le  ciel,  à  Bos  vmnz  plur&cile, 

Ptùaoit  revivre  ici  ce  berger  deSicile, 

Qui  le  pntnierehaMant  les  boii'et  les  vergers, 

Jtu  combat  de  la  Sdte  instruisit  les  bergers  l 

Ou  celui  qui  sanva  des  fureurs  de  Beilone 

Ses  tniupeaux  trop  voisins  de  la  triste  Crémone .' {*") 

Tous  deux  pleins  de  douceur ,  agréables  tous  deux,  (') 

Soit  que  de  deux  pasteurs  ils  décrivent  les  jeux, 

Soit  que  de  ThestyliH'amoureuse  folie  .        ' 

Ressuscite  en  leurs  Vers  l'art  de  la  Thàsalie. 

Quel  dieu  sur  leurs  doux  sOns  formera  noire  voix  ? 

Ne  reverrons-nous  pliu  paVottre  dans'i^os  bois 


O.n  est  viMble  qne  Ronasean,  ^^nji  i^te  é^ogoe  allégo- 
rique ,  se  moque  de  celles  de  M.  de  Fonlenelle. 
'      -(■)  JUantita  »»mitWMB  nûn'àai  rioina  Ctanonet,-  (VM^^  PRI-  ÏI-) 
O  jimhojlorenif.t  mt^fitiUt  ^maJe*,^niaf  -,   ;>  , .  • 

Ste*ia0r*par*t,ele.  _  \--   (^|E^  *'^-) 
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Lei  FanoM,  1m  SylrabM,  les  Nyisphn ,  Im  Dryade», 
Le*  Silène*  ardifc ,  le*  buiAkln  Hajadn  ) 
Et  le  dieu  Pan  luMBëme ,  Ku  bmit  de  noa  ^Adnim  , 
DBiuer  *n  milieu  d'au ,  i  roinl»e.dM  buiiMiM  1 

Que  faite,  cber  Daphnia  i  no*  regret*  ni  nos  plaintes 
Ne  rendront  pu  U  vie  d  leur*  cendres  éteinte*. 
Mais  toi ,  disciple  heureux  de  ce*  mattres  vautés  , 
J'ai  TU  que  de  tes  son»  noua  étions  enchantés. 
Quand  «ou*  tes  doigts  léger* ,  l'air  trouvant  un'passage. 
Exprimait  les  accens  dont  il*  tra^ient  l'image. 
I.e*  Mutes  t'avouoient,  etdeleur*  favoris 
Ménalqae  eût  osé  seul  te  disputer  le  prix  Ç') 

sAPïnis. 
Il  t  aurait  disputa  ccmtre  Apollon  lui-même.  (  *  ) 
Mai*  le  soin  de  ttf:  Toim  &ùt*ttB  pl^ir  suprême. 
Quant  i  moi,  qui  ne  borne  i  de  mttindre*  auoote , 
Quelque  glotr*  potutftnt  a  *iiivii>e*  esmis; 
Et  mente  hat  pasteursOi  mais  Je  suis  peu  orMule, 
Bi^ont<fueUfu^iisàluipr^Miaatacn^nÈiM.  i 

l^ALiHOK. 

J'aime  ces  vers  qu'un,  soir  tu  me  dis  àtAMrt.(_*y    . 
Ce  n'est  qu'une  chanson  simple,  et  presque  sans  art.' 
Uaia  les  timides  fleurs  qui  se  cachent  sous  l'herbe 
Ont  leur  pris,  aussi  bien  que  le  pavot  superbe. 
Di»(»oe,  cher  Daphnis,  tëche.^  t'en  souvenir. 


(')  MoMiiut  in  nottrit  tolut  tihi  ctrttt  .Amyntat.    (Egl-  IV.) 
Cl  ^î'W  Urm  eenit  MigSam  tnptrert  tmntuJé,  '  '  '(  Qm.  ) 

(') ' Mb l/uofiir  éitattt  ■    ■•  ■■ 

-'•  ■  FkUmpaxIertt !  »tê natago  enialut  fin».  <EgI.  H.) 

(^^^Quid^me  U purâ  iolUmtat'Mete  can^nttiH 

tn>id.) 
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BAPBHIB. 


Je  m'en  wiiï\mu  :  die  est  aisfe  à  retenu. 

«  L'ardente  canicule  a  tari  nos  fatitaincs.  -  ■ 

«  L'^urgre  de  bcb  pleun  n'urgs^  pliu  nos  plaioet. 

«  On  vwt  l'herbe  mourir  dans  tous  le«  champ*  ¥oLtiiir.  (  ' } 

«Qnï  rMidaiou^Ia  terre  arideetUnguiuaote? 

••  Faut-il  le  demaader  î  Célimine  est  absente.  »(■) 

EtceuxqiM  tucbaatoî»,  je  m'en  ^ui»  souvenu , 

QDand  BOOft  TÎBBW  pauer  oe  bergo:  inoomiu. 


•>  Tai  MMidnit  mon  troupeau  dam  le*  plui  gras  herbages, 

■  Cependant  il  languit  parmi  lef  pâturages. 

*  Xai  trop  bravé  l'J^mourt  l'Amour,  pour  se  venger, 

■  Fait  périra  la  fois,  et  moutons  et  berger.  ■(*}      , 

■    •      ■      ■  VArmmiB.  ■    " 

La  suite, ^kut^eii .mieux,  et  ne fptpaaperdut;:  - 
notrejiq]Qqrtuas'ettfuit,,djbfu'iire^teBteDdi4e.     ^ 

*  L'amo^f  est  dangereux  tmais  ce  A]e}l  Eptuf^l^^vC*) 
«  QnJ^^  g|ie  idon  troupeau  ^tj^iùt  c)]fique  jour; 

m  Cest  c$,  ]^p^g|»./iqiU)ii  f.  dont  l'a;)!  «»nbi<ç  m'aUrme, 

*  Qui  iftn»|^ftiu»  Affr  jaqsft  jcté^^dgae  dtarm».  »  ,  ., 


(^)  ".     .    ...     yitio'ntitaeritieria.  "(Egl.Vl.lf 

(3)  Beat héttl i/6Ûm  jA»g*^1itMèrtH-miUt!iitriiriiierial-.  '■ 
(   '  }iium  àmor  tsitiian  pteori ,  pecoritqiu  magittre, 

-  ■:.■-   ('^.TIp.! 
{^*)  HU  earti  tù^tamt» eoùja  tai.   ?''-'•       "     ■ 
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FALillOB. 

Tn  m'en  bû  Mrovenir.  O  qu'it  Fut  élonnf  ! 
Je  oroli  que  de  long-temps  il  ne  t*a  'pardonné. 
Mail  ai  i'oMis  cnoor  te  foire  une  pritre  : 
Te  aouvient-il  dn  jour  que,  d&ns  cette  bruyère, 
'      Tn  cbantoît  en  goâtant  la  Fratchenr  du  matin , 
Os  beaux  Tcn  îmtifs  du  grand  pasteur  latin  : 
Xevwies,  revett^M,  abiuAle  Galat^. 
Jamais  chanson  nefuti  l'air  mieux  ajustée. 
Dieux!  comme,  en  l'écoutant,  tout  mon  aSuF  fut  frappé! 
J'ai  retenu  h  chant,  les  vers  m'ont  échappé.  (■) 

DAPHHIS. 

Voyons.  Depuis  ce  temps  je  ne  l'ai  point  chantée. 
•■  Revenes ,  revenez,  aimable  Galatée.  (*) 

*  Déjà  d'un  verd  naissant  ces  arbres  sont  parés  : 

■  Les  fleurs  de  leur  émail  enrichissent  nos  prés  : 

■  Qui  peut  vous  retenir  loin  de  ces  doux  rivages! 

*  A vec-vous  oublié  uosiardins,  no*  bocages I 

«  Ah  !  ne  méprisec'point  nos  champêtres  attraits, 
••  Revenez ,  les  dieux  mime  ont  aimé  les  fàfto.  (*) 
(    «Let&nldebéliÂ-MplattdàDsleseampa^to;'   "    '  ' 
-  Ce  chevreuil  Âus  l(!s1>6is ,  l'onne  dans  liï  ibo^ogiies. 
«■Pontr moi  ',  de  ntitre  instiitét  noiis  sniVtiBBtDtrt  les  lois  , 

■  Je  me  plais  milératet  aux  lieux  oftJi'TOuiirois.  ■(*) 

.     (')        ,    ,  IFumtrv* tntmim  fi »:tria tendron.  (Egl.II.} 

(')  Hue  adet  i  GalaUa  :  ^uU  ett  nom  ludut  in  unditt 

Biettr  purpi»iu>Hj,Mriai  kicjbanilMèireàn 
i   '  fundit  hiaïaujiont ,  ett.  ^     >  (Dâ.) 

(.'yQutmJiigit i  ftk'éfiruiu  l  it/iifiruiit  Jtfi^fii»  tyiga:^  ^ 

.  .     ,    ...      ..(«ilvBlO 

f.^]>Tor*a  lèanalupam  jnptittir;  luptit  ipta  copellam; 

f  ■  T»Coij[4an^AjélMi-J  Trakit  *iiavi«mf^  roluptat.  ^ 
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BatHX  tout  ?  Je  me  trompe ,  ou  tu  m'en  fis  entendra 
D^ntret ,  que  mime  alora  tu'  piomù  de  m'apprendra. 

Ilcat  vrai;  mais,  bei^r,  chaque  chose  a  «on  cours. 

Autrefois  àohanter  f'aoroiS' passé  Jm  jours. 
Tout  change.  Maintenant  tes  gaernires  trompeta  (') 
Fbnt  taire  les  fumtboU  et  les  humbles  musettes. 
Quelle  oreille ,  cmlurcie  &  leur  bruit  éclatant, 
Voudroît  à  nos  chansons  accorder  un  instant? 
Les  acoeas  les  plus  doux  des  cygnes  du  Méandre 
A  peine  trou* croient  quelqu'un  pour  les  enlendra. 
JFïnûsons  i  ausi  bien  le  soleil  s' obstUTciH^'") ,    . 
JJu  io6té  du  midi  le  nuage  grossît , 
Et  des  ^nes  tilleuls  qui  bordent  ces  fontaines  , 
«  Le  véàt  semble  agiter  les  ombres  incertaines  (*). 
Adieu.  IjCs  moissonneurs  regagnent  le  hameau , 
EtLycas  a  d£j&  ramené  son  troupeau- 
Celte  églogue  est  tnBDiFestemeot  une  imitaiioo  cle  celle 
lie  Virgile,  qui  est  la  seconde  dans  notre  édition.  £a 
lisant  l'une  et  l'autre j  on  verra  que  Rousseau,  comme 
je  l'ai  dii,  pensoil  biea  différemment  du  P.  de  la  Rue, 
qui  Touloit  que  celle  de  Virgile  eût  été  composée  à  la 
hâte,  de  morceaux  rapportés. 


(')  Tela  ittUr martia.  (Sgl.  11;) 

(*)  EttDÎerticenUt  étcBdtlu  duplicat  unthrat.         (EgLJII.) 
Cj  Sitt  tuhintirHustphiriamotantihit  umlrat.        (Egl.  IV.) 
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4^  UllTJiTIONS: 

ÉGLOGUE  SECONDE. 
.      .  '       ÉLISE. 

iCetUMglogue  hiroS^uaJkt  t«mp«^*-  pour  tlmptrmtriea^  à  r 
rfteur  dtt  haint  ia  Cartéiad,  «n  BaAime,') 

Faites  uève,  bergen,  aaehktttdetiMiBiuettes; 
'.IPonr  Ih  toM  élsTés  «Iles  ne  sont  point  fsltn. 
Si  TO»  «oula  ehftIiiiBMux  doirent  légaei  ici , 
Remettex-lM  aux  diewc ,  îli  rordonnMit  Kîiiti. 
Et  pourquoi  rcfoMT  brX  déltéa  diampètrci 
Un  prtwnt  qite  leurs  mahis  ODt  fMt  à  VM  Biieètres  F 
Le«  pl&iaes,  1m  conaux,  leri  forêts,  iM  rergeri. 
Sont  le  t^our  des  dieux ,  Btfisi  que  des  bergers. 
Commcnooni.  Si  not  bois  chantent  bne  TmtnoTteUa, 
Sendonsttammns'nosbmsetnoschamptdi^'rsdeUe.^ 
Vti  l'oidn  d'Écrié ,  en  mortel  transTormé  , 
Fidèle  sans  espoir ,  eontent  «ans  être  «im^i 
Quand  lous  les  traits  d'^ae  nne  nonnIt«  As trfè' 
Vint  des  peuples  de  t'EIbe  éclairer  la  contrée, 
Fan,ledieudesrorèts,(quene  peut  point  l'amour  î) 
Scnu  i'Iiabiï  d'un  cliassear,  avoit  suivi  sa  cour. 
It  reriewt  :  mois  A  peine ,  ébranlés  dans  la!  nue , 
Xiea  chênes  d'Herdnie  annonoent  n  veone, 
'     <^«e  la  nymphe ,  brÉiRnt  d'un  dcaîr  curieux  : 
Hé  bim ,  l'angaate  Élise  af^roriie  de  «a  Uem. 
Bien  des  bois  !  dites^nooR,  dites,  que  deit-on  croire 
De  tout  oe  qu'on  entend  publier  A  sa  gloire? 
Parles  :  Inonde  se  tait.  Us  airs  sont  en  repos. 
m«  dît ,  et  Is'dian  lui  répond  en  «s  mots; 


{"iSitaninautyhaiftylviatiatcoiiruUdigna.  (Egl.  IX.) 
(*  )  Et  mine  omn*  tiii  ttration  filet  apior,  et  omnet, 

AtpUe,  ventoti  eecidentnt  rmnmirit  aura.     (Egl.  IL) 
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Onympbe!  qu'&)BnulBt  pQur  tttignteiiMmâ'flaiiiBH, 

L'amour KHtdsiis  vos  ;««x,  ki.T«rt«d«naTomMnc! 

^  décMc  aux  cent  Toix  an  iraiN  ft  poùit  flkttit. 

Tout  cç  ifat  nous  m»t<mii  de  ao»  Eélràiria , 

Quand  iioiiprcmwn*ii)ctB,MUift  tinrail,  wnaciikuita 

Reoevoieqt  tout  d«»  maini  ds  lo  kuIc  nature  ; 

Tout  ce  qu'ont  tu  noa  yeux ,  quand  Cybile  ttCMs, 

Faùoieat ,  jeune;  eneor ,  admirer  leun  attraitt, 

N'ai^rache  point ,  non ,  non  ,  n'en  wyes  point  nirpiite  , 

Mi  de  notre  boolienr ,  ni  de*  chamea  d'Élîse. 

Depuis  qa'dte  a  pam  dansBoafaeitTenxoUmni) 

Sa  vue  ■  de  no*  cbAmpi  étarié  te»£nBas, 

Les  forËts  oBt  repris  nnebeantéiioaTcUe; 

Les  cieux  sont  plae  Mntiai,  et  la  t»ne  plus  belle. 

Ce  que  les  clairs  nàaaeaix  smUsux  humicUs  prA , 

2m  célest»  rasée  aux  jardiné  altifrét, 

Les  vifftes  aux  coteimx  ('),  ias  atinr  aux  monlagnet, 

Les  fruits  mùn  taix  vn^tn ,  lei  ^is  aux  caii^tagnes  ; 

De  cet  astre  vivant  les  nfpmit  bien  aimds 

Le  sont,  n'en  doutez  point,  à  set  peuples  charmât. 

Leur  bonheur  sonble  natlre  et  Benrir  car  ssa  iraoM  ; 

CSiaqne  wuA  de  n  boutée  est  dioté  par  tel  gneei.' 

Noble  afiabilité,  obarBBetoiqiHinraini|itear, 

Il  n'appartient  qu'à  tous  de  trimnpber  du  c«eur  i 

La  fière  majesté  vainement  m  muruvre  : 

Pourcaptiver  lesMeur*,ilfBDtqa'onlesraan)i«j  •  ' 

Et  quelle  ame  n'est  point  saisie,  à  hou  sspeot , 

D*£tonnement ,  d'amour ,  de  joie  et  de  respect  ? 

Soit  que  du  haut  du  trûne ,  où  cent  peuples  Yaà 

Elle  verse  sui  eux  les  faveurs  qu'ils  împU 


C)  Pîtit  ut  arhoTÎhu  dacori  ett,  ut  ritiiu*  uvm, 
Utgngiiuf  tauri,  tegaUtut  pinguthu  erfii; 
3V  d»cu»  omee  tûit.  {Eff.  TV. ) 
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Soit  qu'A  tnwn  le*  bots  et  iMiprabuisBona;  - 
Elle  fsM*  U  guerre  ai»  tynns  dci  moiatooa; 
J'ai  vu  (  l'oeil  du  dietiPan  n'eat  point  un  «il  {voEbdc) 
Iieii  nymphe*  dePal^,  les  nymphéa  de  Dinue, 
Et  la  troupe  de  Flore,  et  oelle  des  céphyrs,    ' 
De  tios  bnuiMcs  pasteurs  partager  les  plaisirs, 
£t  îoroKt  areo  eux  un  précieux  m^nge 
De  chansons  d^légresM  et  de  ciis  de  louange. 
J'ai  vu  la  nymphe  Echo  porter  ces  doux  concerts    - 
Sur  les  monts  chevelus  {'),  sur  les  rochers  déserts  :■ 
Non ,  cette  majesté  n'eat  point  d'une  mortelle  , 
Noos  1»  reoouDoiosons ,  c'est  Diane ,  c'est  elle  ; 
Voilà  ses  yeux ,  ses  traits,  sa  modeste  fierté  : 
Dans  son  air,  dans  son  port,  tout  est  divinité.    . 
Ah!  TiTec,ah!  régnée,  déitéaecoursble; 
Jetés  sur  votre  peuple  un  regard  faTorafak  : 
Rcoeves  nos  tributs,  exaucée  nos  soohiuta,. 
Faites  ri^er  sur  nous  .l'abondance  et  la  paiï. 
TÔnf  que  le  cerf  vivra  dans  lesfirrêts  profondes , 
J.'abeilk  dans  les  airs  i'),  le  poisson  dans  les  ondes  , 
Votre  nom ,  vos  bienfaits ,  source  de  nos  ardeurs , 
Vivront,  bxtjours  chéris,  dans  lejônd  de  nçs  cœurs. 
Tmlà  quel  est  de  tous  le  sincèie  langage. 
Je  TOUS  en  dis  beaucoup  ;  j'en  ai  vu  davantage. 
A>a*i  parla  le  dieu  des  pasteurs  et  des  bois. 
,  La  nymphe  i  ce  discours  joignit  ainsi  sa.  voix  : 


(')OniaiafiMP htatu* 

jiudiit  Buroiat     ..,•..•.•. 

lUa  Boait  :paUarefeniat  aityina  •alïti.  (t^U  V.  > 

(')  Dvmjuga  montit  aptr  ^flueiot  dum  piaett  aaïahil y 
Dunufue  thjrno  paietntitr  apet,  dum  rora  ci'c^iAe, 
Stmper  houe* ,  nomengue  tuian  laudtt^ut  maneiunt, 

{Egl.IV.) 
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Votre  rA^  charmant  {')  estpourmoi,  diéttfhaii^>étre, 
Ce  ouest  au  vqyageur  t  aurore  t)u'U  voit  naltfe, 
Ou  ce  qu'aux  animaux,  de  lasofftourmanlés, 
Est  la  douce/raîcheur  des  ruisseaux  argentés. 
Éliw  Mt  du»  mon  MMir,  liés  u  plut  Madré  en foncej 
Xétoii  moi-mfeme  aux  cîeuz  le  jmu  de  aa  Daiwaace  , 
Quand  les  dieux  îniaorteb ,  au  milieu  de*  iéeliot  ■ 
Par  la  joie  «wenibiés ,  ratèrent  sei  doelina. 
De  l'olympe  élemcl  In  buriètet  ■'oavtkeHt , 
Des  nuages  errans  les  Toiles  s'éclaircireHl, 
Et  Jupiter ,  assis  Rii  te  trône  des  sin , 
Ce  dieu  qui  d'un  clin  d'oeil  ébiagle  l'imiTent    . 
&  dont  les  autre*  dieux  ne  sont  que  l'humble  escorM , 
Leur impo«a silence,  et  parla  de  la  M»te: 
Écoutes,  dieux  du  râel.  Lot  tem^fonfoccoai^^. 
Élise  vient  de  naître,  et  nos  vœux  sont  rampUs. 
Voici  le  jour  heuTBUx,  marquédet  destinées, 
Pour  un  ordre  noutwou  de  siècles  mt  données ,  (*) 
ÛùTfiémisetKesta,  relevant  leurs  autels, 
Doivent  ressusciter  le  bonheur  des  mortels, 
(Aetk  eux  vont  expirer  la  discorde  et  la  guem, 
Vn  printemps  éternel  régnera  sur  la  terre  i 
Les  arbres ,  émaUiés  des  plus  riches  couleurs , 
Forteronten  touttemps  etdesfiuits  etdesjleursf 
les  blés  (*]  naîtront  au  sein  des  stériles  atéaes , 


(']  Tala  tman  camun  nohis^  divin*  po*t»y 

Qitale  toporjittis  in  gremint,  fue/rpBr  «ntum 
Diéicit  afut»  taUtnle  titim  rattingutrt  ripo,  (  Egl,  ] V.  ) 

(')  Ultima  Ctimai  reait  jant  earminit  alat ; 
Jttagnuj  al  inUgro  taolorum  aaieitur  prit»  .' 
Jam  raiit  at  ^irgo,  redeunt  Saturnia  rtgna; 
Jamiu>faKreg*ni»tomlodtmittitvrallOy9\a-{.V^,  UE.j 

(')  Molli  paulatimfiaptteat  vampiu  aritté, 

InaùititgiM  nient  ptnéibit  ttntilui  uva,  (  Ilnd.  ) 


%l 
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48»  IMITJTIOICJ. 

Et  h  mÎMl  i')  edukra  de  fAoKa  dn  chênes.'  • 

tes  tefiipSiMUi  JupUm,  ami  vaeon  éprouvés. 

Aux  htu^eux  fontt  dÉUst  oittM  r4t»r\fés. 

Faites  itMt  à  M  gloire  édktcr  rotM  aU«  : 

KUe  cM  digM  (k  votn ,  nOBtrMTSMi  digM*  J«Ue. 

Il  dit  ;  et  toai  h*  Aitms. ,  riin  de  IWtn  JirioHC, 

Lui  firent,  &  l'mvi ,  lonn  prtwin  tw  pliu  d*»x- 

Cybile  lui  dMtik  cette  bonté  fScoade  « 

Qui  cherclM  i6B  bonbear  dan  h  braluiu  du  tMoAti 

Minerre  daql  M*  yctiz  nût  i^  aoUe  pudvar  ) 

Versa  dans  son  «prit  l'éqnita&la  «Bdsnr, 

La  prndenoe  diaciite ,  Mftt  nie  et  liitoha  , 

Et  le  diiocroctnctit  aux  lois  ei  oécanain. 

Lamtredes  AiaOura,  deaGraoiet  det'Rif, 

A  CCS  dÏTina  présem  donna  la  dAniw  prix , 

Et  dati*  •»  taoïndra  aain  mit  un  oktanfte  toTiBatUet 

Qnt  seul  iiw  veOui  peut  rendre  loal  pMeibu. 

Que  Toui  dirai-|e  enfin!  chaque  DÎTiaité  , 

Voulut  de  sea  tribota  cnrîriiir  w  btauti. .  ■ 

Junon  seule  mteit.  Quoi  !  pour  oetie  priacewp  ^ 

Dit-elle,  tout  l'olympe  à  net  jtax  s'intéteise! 

Les  dons  ptouTtat  sur  elle ,  et  pArmi  tant-  de  biras 

Jeneponrroi*,  6ciel!  &irea)m|fterl«abii«a«!    . 

Mo\,  t^Mttsmttiaaiaur  dumaiCndutQitnfm(,\}, 

Moi^laiaiBedadienx,dacid<Ade  ta  terre!  ' 

Ah  !  périsse  ma  gloire  (*) ,  ou  faisoiu  Toîr  A  tous 

Que  ces  dieux  si  puiasans  ne  sont  rien  pris  de  nous. 


(■-)  El  dttrm  ipitTCUt  tudaiuntretciéa  mella.     (Egl.  IX-) 
(*)  jiH  ego  qtim  éirAm  inetdo  itgina,  JvçUqum 

Et  tùrorUaimJta.  (JCn.!.) 

( > )  Ak!  pjriueni nat HDX t  OU  pu d'ilhMMe eoBpi , 

Houlroin  ^ui  dûit  cMm,  dssBortdi  en  de  adOi. 
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Qu'ils  viennent  à  nu*  dons  comparer  leurs  Im^ essm. 

Je  VMK  lut  pradigiier  ates  granAmin,  Bet  rieboHe»; 

JeTenxqueson  pouvoir,  dans  les  terrestres  lieux. 

Soit  égal  au  pouvoir  de  Junon  dant  les  chhz.' 

Cest  par  moi  que  rBymen ,  dèsMx  ieimes  onijéei , 

Cnûra  ses  destins  aux  grandes  destinées 

U'un  Aloide  nouveau ,  dont  le  bras  fortuné 

De  monstres  puisera  rnnïvenétoniié: 

Q  verra  les  deux  mers  Botter  sons  son  empire  ; 

Et  malgré  cent  rivaux ,  que  la  Discoïde  inspire. 

Pacifique  vainqueur ,  il  étendra  se»  lois 

Sur  cent  peuples  fameux ,  vaincus  par  ses  exploitt. 

Ainsi  parla  Junoa;  et  ses  divins  présages 

Furent  di»-lors  écrits  dans  le  livre  de»  figes. 

Cest  ainsi  qn'Égérie ,  encourageant  sa  voix , 

S'entretenoit  d'Ëltie  avec  le  dieu  des  bois. 

Les  oiseaux  atmftïh  uJrtrent  Itan  TMnagw  j  . 

Le  sépliyr  oublia  d'agiter  les  feuillages , 

Et  les  troupeaux  {_'") ,  épris  de  leurs  concerts  touchant , 

Nageant  la  pâture ,  écoutèrent  leurs  chants. 


(')  Tmnumer  h^riarum  ifaot  ttt  mintta Jutmeix 

Ctttanttj,  sic.  C  Egi.  VU.  ) 


FIN   DU  TOHC   FStaMIEIt. 
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